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STATION NAVALE DE L’OCÉAN PACIFIQUE • 

PAR M. LE DOCTEUR SAVATIER 

MÉIIECIS l'MaLU'AL 


Popto-Praya (île (Ic Santiago, Cap-Vert). — La Mar/icienne 
a mouillé en racle de Porto-Praya le 23 décembre 1870. 

Comme toutes les îles du Cap-Vert, celle de Santiago, dans 
lacpielle se trouve Porto-Praya, est d’origine volcanifjne : les 
roches (|u’on voit le long de la plage, sont des basaltes et des 
tracliytes. En certains endroits, à gauche de la ville, ces roches 
reposent sur une couche blanche qui se trouve à une douzaine 
de mètres au-dessus du niveau de la mer. Cette couche se 
compose de substances calcaires reposant sur d’autres roches 
volcaniques, et comme on y rencontre beaucoup de coquilles, 
il y a lieu d’admettre qu’elle a été recouverte à son tour par 
une autre coulée de laves, alors qu'elle était encore au-dessous 
de la mer; une grande partie de celte masse a été transformée 
en craie cristalline par la chaleur des laves. 

La ville est bâtie sur un plateau d’environ 30 mètres de 
haut entouré d’une vallée; en arrière de la ville on trouve des 
colonnes de basalte, résultant du retrait des matières ignées. 

En remontant la vallée, on traverse plusieurs lits de tor¬ 
rents remplis de galets et de cailloux roulés. Dans cette saison, 
la campagne est dénudée, tout semble,aride et désolé ; à peine 

’ Extrait (lu Rapport sur le service médical de la Division navale du Paci~ 
fique (1877-1870), qui a obtenu le Prix de médecine navale pour 1879. 
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voit -011 (]U('l(iuüs feuilles à des arbustes rabougris, mais le sol 
est |)artoul recouvert de plantes desséchées qui servent de 
pàliire au.v bestiaux. A la saison des pluies, les collines doi¬ 
vent être verdoyantes, mais le déboisement a rendu toutes ces 
ücs infertiles, comme cela est arrivé aux Canaries et à Sainte- 
Hélène. l,à où il y a quelque humidité croissent les bananiers, 
les orangers, les citronniers, les cocotiers, les lauriers roses; 
une eupliorbiacée arbore.scente, le Jatropa curcas, et connue 
sous le nom de Pulgliiera, ou ricin sauvage, est très abondante, 
et son huile est exportée pour la fabrication du savon. 

l’orto-Praya avait été signalé comme un bon point de ravi¬ 
taillement pour se procurer, à des prix peu élevés, des bœufs, 
des volailles, des fruits. Mais, en 1874, une grande sécheresse 
a fait périr la plus grande partie du bétail, et en 1875, des 
inondations avaient rendu l’année aussi mauvaise que la pré¬ 
cédente ; on y trouvait encore, outre les vivres ordinaires, des 
volailles, des oranges et des bananes, dont nous avons pu faire 
profiter nos malades. 

A la Praya, petite ville projjre et bien percée, il y a de 5000 
à 4000 habilants, presque tous noirs, mais généralement 
grands, bien faits, et d’une ligure tiès douce. Le climat est 
sain; il y a cependant des fièvres de juillet à octobre. Il existe 
un petit hôpital pour les malades de la garnison. 

Monicviiieo. — Le 17 janvier 1877 nous passons devant 
Pile Lobos sur laquelle est un grand paquebot allemand, qui 
s’y est échoué dans la nuit du 25 décembre précédent : à 
fi heures du soir, on mouille en grande rade, dans la vase, à 
environ deux milles et demi de terre. 

L’embouchure de la Plata ne répond point à l’idée qu’on 
pourrait se faire d’un beau fleuve; les eaux en sont boueuses, 
jaunâtres, et flottent à la surface de l’eau salée, grâce à leur 
moins grande pesanteur spécifique, phénomène qu'on remar¬ 
que très bien en regardant le sillage du navire, dans lequel 
une ligne bleue d’eau de mer se mêle avec le liquide boueux 
de la surface par une succession de petits ressacs. Les bords 
du fleuve sont peu élevés, les deux côtes extrêmement basses, 
sauf le Monte-Verde qui a environ 150 rnèties, et au bas du- 
(piel on a commencé la.construction d’un bassin de radoub. 
Tous les enviions sont plats; aux alentours de la ville seule¬ 
ment, on voit de jolis jardins, quelques arbres et des clôtures 
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(l’agave et de cactus ; l’eucalyptus essayé depuis quelques an¬ 
nées semble bien prospérer. 

Montévidéo, si le mouillage est loin delà ville, les navires, 
surtout dans la saison chaude, sont beaucoup mieux aérés 
qn’en petite rade, et les ennuis d'un batelage difficile et long 
sont bien compensés par l’absence et des émanations de la 
ville (ju’apportent les brises de S.-E., et de l’odeur infecte des 
•siilaileros si incommode par les vents d'ouest. Nous étions en 
plein été, mais la chaleur, eu rade, était bien tempérée par la 
riaiclieui des brises d’est. On s’approvisionne facilement de 
vivres frais, de fruits, de légumes, à Montévidéo; le bas prix 
des animaux de boucherie peut permettre, sans augmentation 
sensible de dépense pour l’État, des rations supplémentaires 
de viande fraîche aux équipages fatigués. 

Les Archives de médecine navale contiennent de nom¬ 
breux et excellents détails sur Montévidéo. L’InApital de la 
Caridad nous a paru dans d’aussi bonnes conditions hygié- 
ni([ucs et médicales que celles qu’avait signalées M. liourel- 
Uoncière. 

Oétroit de Mai;ellan et canuutL latéraux de la Patagonie. 

— Im Magicienne a franchi deux fois ces passages qui com¬ 
mencent à être bien plus fréquentés depuis le développement 
de la navigation à vapeur. Notre premier passage s’est effectué 
de l’est à l’ouest, du 8 février au 25 du même mois 1877, et 
de l’ouest à l’est, du 20 janvier au 7 février 1879. La Maffi- 
rienne y a fait vingt et un mouillages répartis sur quatorze 
points différents. 

Punta-Arenas est le seul point du détroit de Magellan où ait 
pénétré la civilisation. Cette petite colonie chilienne est sur 
une magnifique baie, au pied de collines boisées, recouvertes 
de beaux hêtres, et que l'imprévoyance des nouveaux arrivés 
va bienWt rendre siériles. ün se sert de l’incendie pour déboi¬ 
ser, et le feu va souvent bien plus loin qu’on ne voudrait; en 
février 1879, la forêt brûlait sur une cteiidiie de plusieurs 
lieues. Ue la rade, l’aspect de Punta-Arenas est très piltores. 
que; une promenade à terre le fait voir sous un point de vue 
tout dilférent; la plupart des maisons sont en bois, et ne sem¬ 
blent pas faites contre les rigueurs d'un climat sons lequel 
l’hiver dure plusieurs mois. L’année dernière, il y a en plus de 
trois pieds de neige autour des hahitations. — En 1877, la 
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‘’.'iriiison insurgée a détruit plusieurs maisons, et la population 
a dû se réfugier pendant deux jours dans la forêt. 

Construit d’abord comme établissement pénitentiaire, la 
découverte de mines de charbon, à peu de distance de la ville, 
dans les monts lireeknok, faisait espérer un rapide développe¬ 
ment de Punta-Arenas. Le gouvernement chilien a fait de 
grands frais pour la construction d’un chemin de fer condui¬ 
sant des mines .à un embarcadère en bois, mais la qualité très 
inférieure du eharbon et l’absence de bras ont bientôt con¬ 
traint à abandonner l’exploitation des mines. ' 

U y a peu de cultures : l’orge même vient mal et mûrit à 
peine ; dans un champ que j’ai pu examiner, les plus beaux 
épis ne portaient pas plus d’une douzaine de grains. 

On peut cependant s’y procurer quelques légumes, des œufs, 
de la volaille, mais à des prix élevés. On pourrait y prendre 
des bœufs, mais le fourrage manque absolument. Ces animaux, 
été comme hiver, se nourrissent dans la montagne ; l’hiver, 
m’a-t-on dit, ils se contentent des feuilles desséchées qu’ils 
trouvent sous la neige. — Le cours d’eau sur lequel se trouve 
la ville, — tantôt rivière, tantôt torrent, — se jette dans la 
baie à peu de distance du mouillage; notre équipage y a fait 
dos pêches abondantes, tandis que les chasseurs trouvaient dans 
les bois qui entourent la ville, une bonne quantité de gibier, — 
Punta-Arenas est un lieu sain, les malades y sont peu nom¬ 
breux; un médecin anglais y réside pour le compte du gou¬ 
vernement chilien. 

C’est pendant l’été que nous avons passé deux fois le détroit 
et les canaux; la température n’est pas descendue au-dessous 
de -f- 7 degrés, et nous n’avons eu à éprouver aucune des vio¬ 
lentes rafales qu’on rencontre si fréquemment dans ces parages 
en d’autres saisons [La chasse, la pêche, le lavage du linge 
aux aiguades, ont été des distractions utiles à tous, et chacun 
a gardé bon souvenir de celte navigation de plus d’un mois au 
milieu des terres, où à chaque instant se déroulaient sous nos 
yeux des paysages nouveaux et grandioses. La variété n’en est 
pas le moindre attrait : les deux extrémités du détroit de Ma¬ 
gellan n’ont, en effet, aucun point de ressemblance. A l’est, 
du eap des Vierges à Punta-Arenas, les deux côtés de cette 
partie du détroit sont formés de pbaines à pou près de niveau, 
plaines de sable, dont la végétation herbacée ressemble’à celle 
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de tdiiifi la Patagonie; les îles qu’on rencontre sont basses, 
cniniiu! l’ilo Élisabeth sur laquelle les oies magellaniques et 
siiliiri tiipies vont, en troupeaux immenses, faire leur ponte au 
mois tle novembre, et Pile Sainte-Marthe, refuge bien connu 
des veaux marins. Mais à Punta-Areiias la nature change d’as- 
pi'ii ; 011 y voit les premières montagnes, arrondies et cou- 
''erles de forets à peu près impénétrables dès qu’on s’éloigne 
9ii |)eu de la ville. Plus loin eneore, les montagnes s’élèvent, 
le mont Sarmiento montre au loin son glacier, et l’on ne re- 
b'ouve bientôt plus la formation d’argile schisteuse des envi- 
foiis de Punta-Arenas, formation qui semble mieux convenir 
su dévelo|)pement des grands arbres que le sol granitique 
'pion rencontre dans la seconde moitié du détroit et dans les 
'^siiaux latéraux. Aussi, la végétation est-elle entièrement dif- 
^utonte en allant do l’Atlantique au Pacifique : dans la plaine, 
y a seulement des plantes herbacées, ou quelques arbustes 
‘•diüugris, surtout des Composées arborescentes qui donnent 
ciicliel tout particulier à cette flore; avec les montagnes 
P'U'ais.scnt les arbres toujours verts; trois ou quatre espèces 
partagent le sol des forêts, à l’exclusion de toutes les autres : 
le sud, c’est le hêtre qui domine, plus tard, le Drymis 
** "i/ert, le Libocedrus, le Cephalotaxus viennent prendre 
‘^"core une plus large jilace. Les arbustes sont plus variés, et 
'l'"'l(pies-uns ont de belles fleurs; tels sont le Phxjlesia buxi- 
aux gracieuses fleurs rouges, le Desfonlainea ilicifolia, 

** jolies Berbéridées, des Vacciniées aux baies rouges et 
. ®"es, beaucoup de Myrtacées. Les Saxifragées, les Caryophyl- , 
les Cypéracées n’y font point défaut, contrairement à ce 
1*" a été avancé, et nous en avons récolté bon nombre de 
'^PéciiiiL'iis. de même que quelques espèces de violettes. Mais ce 
*1,“' ''ai aclérise surtout cette flore, ou plutôt celte végétation, 

I immense quantité de plantes inférieures qu’on foule à 
^l^'''*l''e pas; c’est un luxe incroyable de fougères, de mousses 
^ lichens, qui recouvrent tous les arbres, et même les 
' 'listes. Il est difiicile, du reste, de pénétrer dans ces bois; 

pm tO’Jl un enfonce jusqu’aux genoux dans des délri- 
j,*’'igétaux; à chaque instant on est arrêté par des flaques 
^^*^''11’ et ce n’ist qu’avec prudence qu’il faut se fixer aux 
d’arbres abattus qui pourraient servir de ponts, car 
''•veut ce qui conserve l’apparence d’un arbre magnifique 
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n’est plus qu’une masse de pourriture prête à tomber dt‘!> 
qu’on la louche; les racines entremêlées d’innombrables plan¬ 
tes parasites qui se sont développées à ses dépens, formeni 
une envelop[)e peu résislante, mais qui suffit cependant à con¬ 
tenir la partie ligneuse décomposée. 

De chaque côté des canaux, on ne trouve aucun terrain plat; 
les montagnes sont à pic sur la mer, et dans ce pays de for¬ 
mation relativement récente, ce sont de vastes baies, profon¬ 
des, sinueuses, écliancrées de tous côtés, qui représentent les 
plaines. Pas de rivières ou ruisseaux de quelqqc étendue; 
seulement des cascades très nombreuses, qui déversent à D 
mer l’eau qui tombe sur les sommets. Presque partout It' 
végétation s’avance jusqu’aux bords de la mer; d’un auin' 
côté, le gibier aquatique al)onde dans ces baies, le poisson 
se trouve partout, et les rochers sont recouverts de coquilles; 
aussi les heures de mouillage furent-elles aussi profitables auS 
personnes qui se livraient aux recherches d’histoire naturelle' 
qu’à celles désireuses d’ajouter quelque plat savoureux à P 
monotonie des repas du bord. 

Patagons et Fuégiens ont été le sujet de récits aussi nom¬ 
breux que peu concordants, depuis et même avant le voyage 
du capitaine Fitzroy sur le liem/le, jus(ju’aux récents article-' 
de la Rente des Deux Mondes. Ce n’est pas par quelque' 
heures de relations avec une demi-douzaine d’individus de ce' 
tribus nomades et presque sauvages, qu’on |)eut espérer aug' 
menter nos connaissances sur leurs mœurs et leurs habitudes 
non plus qu’acquérir des données bien précises au point 
vue anthropologique. Les Patagons viennent assez souvoid 
à Punta-Arenas faire des échanges, vendre des peaux tic 
guanacos et d’autruches, dont le produit est entièremeid 
employé à l’achat de boissons alcooliques. C’est à peu pré' 
le seul résultat qu’ils aient retiré du contact de ce qui' 
pour eux représente la civilisation européenne. Le gouveriu’' 
ment chilien accorde des rations à quelques centaines d'enti'C 
eux. — En 1877, il n’y en avait pas à notre passage à Puntfl' 
Arenas; en 1879, j’eus occasion d’en voir quelques-uns. C*' 
sont, pour la plujiart, des gens, hommes et femmes, d’uflC 
haute stature, au-dessus de la moyenne, mais aucun d’eux 
répondit à l’idée que je m’entêtais faite, non pas d’après mC’ 
lectures antérieures et les récits anciens, mais bien plus ré' 
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cemmeiit, après l’examen que j’avais fait, à Buénos-Ayres, des 
collections de crânes et squelettes patagons de M. Francesco 
Moreno. Le but do mon voyage de Monlévidéo à Buenos-Ayres 
avait été la visite de cette riche collection anthropologique et 
paléontülogique. Elle comprend plus de 500 crânes recueillis 
sur différents points de la Patagonie ; il en est parmi eu.x d’un 
volume surprenant, d’une ossature énorme, de forme bizarre. 
L’ab^'iice de M. Moreno, alors en exploration dans le sud de 
la Patagonie, m’a privé de beaucoup de renseignements inté¬ 
ressants, mais j’ai su que, depuis, il avait fait un voyage en 
France, et publié différents travaux sur ses voyages et sur ses 
collections. 

Ce que nous avons vu des Fuégiens nous porterait à croire 
qu’ils sont beaucoup moins civilisés que les Patagons ; il est 
diflicile de se ligurer l’état d’abjection dans lequel ils vivent, 
presque nus, sous un climat peu clément. On en rencontre 
quelques-uns dans des pirogues mal construites, longeant les 
rivages, et s’approchant des navires au mouillage pour y men¬ 
dier du biscuit, du tabac et quelques lambeaux de vêlements. 
Us ii’oiit aucune industrie, vivent de pois,'Ons, de coquillages 
et de chair de phoque pourrie. Le hasard nous ayant conduit 
près d’une de ces huttes de feuillage qu’ils font avec quelques 
branches, nous en fûmes bien vite éloigné par l’odeur épou¬ 
vantable que répandait un morceau de loup marin pendu au 
milieu de la hutte, et que chacun dévorait, cru, à belles dents. 
Deux hommes et une femme ont été mesurés, mais fort incom¬ 
plètement, au milieu de l’agitation et de l’inquiétude de toute 
la famille. H nous a semblé remarquer des différences très 
sensibles dans la stature, la couleur, le faciès dos différents 
groupes de Fuégiens que nous avons vus. 

C’e»t plus au sud, dans la Terre de Féu proprement dite, 
qu’on trouve un plus grand nombre de Fuégiens, que quelques 
missionnaires anglais cherchent à civiliser ; les procédés bar¬ 
bares des baleiniers et des pêcheurs de loups marins ne sont 
pas faits pour les aider dans leur œuvre humanitaire. La vie 
d’un Fuégien est moins considérée par les pêcheurs que celle 
des animaux qu’ils chassent, et les homicides sont parfois 
commis pour les raisons les plus futiles, telles que le simple 
désir d’envoyer dans les musées d’Europe des spécimens de 
crânes fuégiens ! 
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i.ota (Chili). — Le port de Lola, situé sur la côte d’AraU- 
canie, dans le golfe d’Arauco, est un point qui devient de plu* 
en plus fréquenté par les navires à vapeur depuis l’exidoita' 
tion de mines de charbon de terre sur le bord même df 
la mer. 

Ce charbo 1 , d'une bonne qualité, donne, cependant, uiif 
fumée noire, épaisse et bien abondante; il est apporté de la 
mine au quai par un petit chemin de fer. Au bord de la mci'i 
et tout près de l’appontement, fonctionne, jour et nuit, ufli-’ 
importante usine ; ce sont des hauts fourneaux pour le grillagé 
des minerais de cuivre qu'on y apporte dos differents poinh 
du Chili. Les terrains qui avoisinent Lota contiennent beau¬ 
coup de ce minerai, mais il n’y est pas exploité. 

Lota, d’un aspect misérable (à l’exception de la résidence 
princière du propriétaire de l’usine), se compose de deux par¬ 
ties, la ville haute et la ville basse, reliées entre elles par une 
longue rue : l’une et l’autre sont habitées par une population 
ouvrière, employée à l’exploitation des mines et à l’usine mé¬ 
tallurgique; cette population paraît chétive. Les maisons soid 
pauvres et mal soignées; la misère et l’ivrognerie font beau¬ 
coup de victimes; beaucoup d’enfants succombent à la diplr 
thérite; la dysenterie n’y est pas rare, la syphilis et la scroluln 
fréquentes, et la phthisie très commune et à marche rapidC' 
Je tiens ces renseignements du médecin chilien qu’y entretienl 
la direction de l’usine pour traiter les ouvriers. 

Lota n’est qu’un lieu de passage pour nos navires, qui vien¬ 
nent y prendre du charbon, et n’y restent jamais qu’un temps 
fort court. Je ne pense pas qu’il soit possible d’y trouver beau¬ 
coup de vivres frais. 

VaipnrniN». — La Magicienne y a fait trois séjours : du ^ 
au 20 mars 1877, du 4 janvier au 19 mars 1878, et du 2‘J 
novembre 1878 au 10 janvier 1879. 

Valparaiso a été longtemps le centre de la station navale d‘’ 
l’océan Pacifique, et de nombreux renseignements sont donné? 
sur cetle ville par les Archives de médecine navale. Valparaisc 
augmente sans cesse ; on empiète, d’un côté, sur la mer; 
l’autre, sur les cerros. Une large rue bordée de belles maisoiiSi 
a été gagnée sur la mer, et est devenue un lieu de promenade 
très fréquenté, chaque soir, pendant les mois d’été : d’unc 
autre part, la ville gagne les cerros voisins; les maisons s’eu- 
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foncent dans les quebradas, et, s’il y a quelques jolis quartiers, 
propres et élégants, à Valparaiso, il ne faut pas s’en éloigner 
beaucoup pour se trouver au milieu de cases pauvres et mal¬ 
propres, où vit, entassée, une population bien malheureuse en 
ces années de crise linancière. Toutefois, l’Intendance fait de 
louables efforts pour assainir la ville, et principalement les 
quartiers populeux. 11 y règne une grande misère, et l’bôpital 
de la Chanté n’est pas assez grand pour recevoir toutes les 
demandes d’admission qui lui sont adressées. 

C’est toujours pendant l’été que nous nous sommes trouves 
à Valparaiso. La chaleur du jour est presque toujours tempé- 
fés par une forte brise du sud ou du sud-est, qui se lève vers 
dix heures du malin, et tombe dans la soirée; quelquefois, 
cependant, elle veille tard, et rend le service des embarcations 
pénible. Quand cette brise souffle à],Valparaiso, il y a d’épais 
nuages de poussière, et il règne une grande sécheresse. Les 
Variations de température y sont très brusques, et, malgré 
l’usage général de porter toujours, mais surtout le soir, des 
vèlcinenls chauds, les affections des voies respiratoires y sont 
très fréiiuenles et à marche rapide. L’angine diphthéritique fait 
de fiaMpicntes apparitions; la coqueluche y règne quelquefois 
epidémiquement, comme à la tin de 1878; mais la phthisie 
pulmonaire est la cause la plus fréquente de mortalité dans 
les classes pauvres. — Les névralgies se rencontrent fréquem¬ 
ment ; on voit beaucoup de traces de scrofules ; la syphilis fait 
de nombreux ravages, car la prostitution est grande, et il n’y 
a aucune police sanitaire. 

Les soldats et marins chiliens sont traités à l’hôpital de la 
Charité. Du 28 lévrier 1877 au 1“' mars 1878, le mouvement 
de cet hôpital, pour les militaires, a été le suivant ; 


Existants au 28 février 1879. 61 

Entrés pendant l’année.972 

Sortis pendant l’année.939 

Morts. 31 

Existants au 1»' mars 1878. 05 


Les maladies traitées ont été les suivantes : 


Uroncliitc. 
Pneumonie. 
Plithlsic. . 
Angine. . 


43 

14 
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Gasliile. i 

Ilcpalitc. 6 

Dysenterie. 47 

Fièvres (?). 51 

Hliumalisnie.159 

Syphilis. 485 

Coliques. 4 

Scrofule. 7 

Hypertrophie. 10 

Érysipèle. 15 

Abcès. 9 

Fractures. 1(1 

Blessures. 56 

Varice.;. 5 

Variole. 0 


Ces cliilTrcs sont officiels. Le nombre des syphilitiques, plu' 
de la moitié des malades traites, dit assez combien cette plai< 
sociale est répandue au Chili, et ce n’est pas seulement daii* 
les classes inférieures de la société qu’elle exerce ses ravageS' 

Beaucoup de points des environs de Valparaiso jouisse»' 
d’un climat plus doux, et surtout plus égal, et la plupart d»* 
familles aisées vont s’y reposer pendant l’été; tels sont : Vin* 
del Mar, Limache, etc., etc. Le chemin de fer a rendu l'accè* 
de ces endroits plus facile. Il ne faut pas juger du Chili d’»” 
près les environs de Valparaiso même : les collines arrondie* 
qui le dominent n’offrent qu’une végétation maigre et raboU' 
grie, et leur exploration laisse bien peu d’intérêt au natur»' 
liste. Il n’y a d’arbres que dans les profondes vallées, et l’o» 
ne voit que des herbes et de petits buissons sur les parties le* 
moins escarpées des collines. Quel contraste avec les côtes d" 
sud et leurs impénétrables forêts ! Mais, si l’on remonte le* 
plaines qui sont toutes naturellement inclinées vers la mer, oH 
voit qu’elles sont bien arrosées et fertiles! Sans irrigatioHi 
la terre ne produirait rien, c’est vrai, mais, au Chili, on e» 
fait peut-être abus. On arrose les arbres fruitiers, les vigncsl 
aussi les fruits sont-ils bien moins savoureux que ceux d’EU' 
rope. En revanche, ils y sont abondants, et aussi variés qu» 
dans nos pays. L’olivier y prospère; la vigne y vient très bieni 
et donne un vin qui n’est pas sans qualité. 

Cette configuration du sol est absolument celle qu’on ob' 
serve dans les canaux latéraux de la Patagonie : ici, les vallée* 
remplacent les baies profondes. Il est impossible de ne p»* 
être frappé de cette ressemblance, (|uand on regarde, du hau' 
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il’uue colline, par dessus un brouillard, comme cela nous est 
arrive en allant à Quintay. Le brouillard transforme en baies, 
bavres et canaux, les vallées et les ravins, d’où émerge une 
colline solitaire, indice d’une ancienne île. 

l'aiiao. — Deux séjours ; Du 29 mars au 29 avril 1877, 
du 28 mars au 25 avril 1878. 

Le Callao est sur un terrain plat : une partie de la ville a 
été gagnée sur la mer. Cette situation, à deux ou trois mètres 
au-dessus du niveau de la mer, l’expose à un danger continuel, 
en raison des ras-de-marée si fréquents sur cette côte, tels 
(jue celui qui eut lieu quelques jours après notre départ, le 
10 mai 1877, et occasionna de nombreux dégâts aux établis¬ 
sements voisins de la mer et aux deux gares de chemin de 
fer. L’emplacement de l’ancienne ville, renversée par le trem¬ 
blement de terre de 1740, et balayée par l’immense vague qui 
accompagna la secousse, se trouve sur la langue de terre qui 
s’étend du coté de San Loren/.o. Les fondations de la ville sont 
recouvertes de galets mêlés à des masses énormes de briques, 
qui semblent avoir été transportées, comme des cailloux, par 
les vagues, alors qu’elles se retiraient. Il est probable qu’il y 
a eu un affaissement, et même que la cote a dû changer de 
forme pendant ce ti ernblement de terre. Il serait difficile d’ex¬ 
pliquer le choix qu’on aurait fait d’une bande étroite de cail¬ 
loux pour y construire une ville. 

Le sol va en s’élevant insensiblement jusqu’à Lima, qui se 
trouve à 11 kilomètres. C’est un terrain d’alluvion peu épais, 
qui repose sur des roches de gneiss ; aussi les eaux s’y infil¬ 
trent (iiflicilement, et, à la saison des pluies (ou plutôt des 
garruas, puisqu’il est admis qu’il ne pleut pas sur la côte pé¬ 
ruvienne), les nombreux cours d’eau de la plaine débordent, 
et constituent de vrais marécages. Cette nature du terrain 
donne aux environs du Callao le caractère et les inconvénients 
des pays à marais; car ce n’est pas toujours une végétation 
exubérante qui engendre le plus de miasmes dangereux. On 
trouve, du reste, dans ces terrains humides, et souvent inon¬ 
dés, beaucoup de plantes de marais, telles que Salicornia Pe- 
mviana, Jussiæa arborescens et J. patibilcensis, Hydroco- 
////c, Tessarid, Baccharis; le Ttjplia truxillensis, semblable 
à notre massette, et une grande Arundinée, sont les plantes 
dominantes, avec quelques joncs très durs. 
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Quand on s’éloigne des terrains humides, on trouve un su' 
désolé qui, dans la saison des garruas, ou pluies, se eouvtf 
d’une riche végétation ; mais, dans cette saison d’été, c’cst ' 
peine si l’on trouve une dizaine d’especes rahougries : ui^ 
Suœda, quelques Graminées, un gracieux Anoda, etc. ; de? 
Cactus, rampent sur le sable. 

La vallée du Rimac est plusriclie. Les champs sont couverts' 
par larges places, de fleurs jaunes de VAr(jemone mexicann 
un Poa et le Tijpha envahissent les fossés; deux Composées ai- 
borescentes {Tessaria et Baccharis) fournissent du bois ^ 
brûler; les Composées abondent, les Solanées sont presqiu' 
aussi nombreuses : Datura arborescens, aux larges cloche- 
odorantes, et Dalura slramoniurn; les Nicoliana paniculaHi 
et Nicoliniana plutinosa, Phijsalis prostrala et Phtjsalis an- 
gustata, tous deux à fruits comestibles; les Ceslrum et 1^' 
Cardia s’entrelacent et forment des massifs qui s’élèvent juS" 
qu’à 3 et 5 mètres. Les quelques arbres qu’on rencontre sont ■ 
le Salix Ilumboldliana, ['Acacia punctata, le Sapindus sd' 
ponaria, dont les fruits mûrs servent, à la place du savoiL 
pour laver le linge. Le Dolichos glycinoides grimpe sur le-' 
arbres; un Boerhavia charmant, le Buddleia occidcntalis 
le CouUeria lincloria, poussent à l’ombre des arbres, laiidi-^ 
que le Passiflora lilloralis rampe par terre. 

Aux environs de Lima, le terrain est sec et aride dans h' 
saison où nous nous y trouvons, mais vienne la saison bumidci 
la terre se couvrira d’une foule de |)lantes dont les bulbes et 
les rhizomes n’attendent que riiumidilé pour reparaître, et de 
mai à octobre la verdure des coteaux est plus ou moins serrée, 
plus ou moins persistante, suivant l’intensité et la durée des 
Garruas variables d’une année à l’autre. Aux premières pluies 
entrent en végétation une foule de plantes herbacées à bulbe 
ou à souche vivaces, en même temps que les plantes à tige 
ligneuse ou frutescente; on voit germer beaucoup de graines 
de plantes annuelles, et suivant que les pluies continuent où 
s’arrêtent, un nombre plus ou moins grand de ces plantes 
achèvent leur développement. Suivant que le sol est demeuré 
inculte ou défriché, la végétation péruvienne y a persisté, ou y 
a été en [lartie détruite et remplacée par de mauvaises herbes 
de culture, dont beaucoup sont des espèces étrangères natu' 
ralisées. 
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Eu suivant la vallée de llimac, après Lima, route aujour¬ 
d’hui parcourue par le chemin de fer de l’Oroya, on tombe' 
dans des cultures où domine la canne à sucre : on rencontre 
aussi des champs de coton; le manioc et le mais sont assez 
communs, de même que le ricin et le Datura arborescents. 

Pour leurs fruits, on cultive le bananier, le Persea gratis- 
siina (Avoca), VAnona cheriinolia, Anona inuricala. Psi- 
dium pgriferuin (Goyavier), quelques Passiflores, et ])lusieurs 
espèces d’Europe qui léussissent bien dans les endroits hu¬ 
mides, mais une irrigation généralement trop abondante nuit 
à la saveur des fruits. 

Les fossés sont envahis par des Typlia, de grands Eryn- 
yiuni, etc. Dans cette jiremière zone, qui s’étend jusqu’à 
Cocachacra, tout est aride en dehors des terrains arrosés. 
Seules, quelques Argeinone mexicana au.v larges fleurs jaunes, 
et un petit nombre de Solanées, .Malvacées et Composées se 
voient dans les champs, sur les bords du fleuve; le Salix 
humboldtiana remonte jusqu’à Matucana, mais bien avant 
s’arrêtent \'Acacia puncluta aux capitules d’or et aux nom¬ 
breuses épines, et le Sapindus saponaria, dont on trouve des 
fruits en grand nombre dans presque toutes les sépultures des 
Incas. On voit aussi quelques figuiers et des pieds d’aloès sur 
les rochers. 

Dans la deuxième zone, (jui va de Cocachacra à San Bartho- 
lonico, on n’aperçoit que des roches dénudées sur lesquelles 
pousse un Cereus très épineux (cierge du Pérou). A peine 
voit-on, de distance en distance, quelque touffe de verdure; 
sur les bords torrentueux du Rimac croissent des Malvacées 
arborescentes et de nombreux Jussiita à larges fleurs jaunes. 

.V San Bartholomeo (à 75 kilomètres de Lima, 1430 mèties 
d’altitude), commence la troisième zone. Là, abonde, sur les 
bords du fleuve, le faux poivrier [Squinnus mollis), aux lon¬ 
gues grappes pendantes de fruits rouges, qui monte jusqu’à une 
altitude de 5400 mètres; plusieurs Malvacées arborescentes; 
les Cereus sont beaucoup plus nombreux; un Echinocaclus 
pentagonal à longues épines se joint à eux pour donner un 
cachet tout spécial à la végétation de ces montagnes dessé¬ 
chées. Au pont de Verrugas, on commence à trouver un Ono- 
>i(-‘ris aux belles fleurs rouges, qu’on verra jusqu’à Anchi. Les 
Composées deviennent de plus en plus nombreuses et variées, 
AKCB. UE MÉD. «AV. — Janvier 18SÜ. XXXIII—‘2 
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des Graminées sèches abondent partout; le Tabac sauvage se 

rencontre de distance en distance. 

La quatrième zone s’étend de Matucana (à 102 kilomètres du 
Callao, 2400 mètres d’altitude) jusqu’à Chicla, (140 kilomètres 
du Callao, 3800 mètres d’altitude) ; le nombre des espèces bota¬ 
niques devient bien plus grand : la flore change beaucoup, et 
devient plus riche. Beaucoup de types étrangers à la côte, y 
végètent; les Composées dominent toujours, mais à elles se joi¬ 
gnent les Solanées, Malvacées, les Géraniées, de jolies Caryo- 
phyllécs. Entre les rochers croissent les Calcéolaires, un grand 
Polygala, des Peperomia, un Cystus à grandes fleurs, des 
At'cdia, des Malesherbia, des Loasa, et quelques fougères. 
Les Solanuin, les Lycopersicum abondent près des lieux hu¬ 
mides. Les Indiens mangent les fruits de deux Physalis; les 
ruisseaux sont couverts de tapis de Nasturliurn officinale; 
mais, nulle part, pour peu qu’on s’éloigne du fleuve, on ne 
voit de végétaux ligneux. Eiifm, si l’on gravit les crêtes t les 
plateaux élevés de la Cordillère, on se trouve en présence de 
types sans nombre, souvent de dimensions microscopiques, qui 
recouvrent le sol d’une admirable mosaïque végétale. 

J’ai pu faire, en 1877 et en 1878, deux intéressants voyages 
dans cette partie du l’érou, et, chaque fois, j’en suis revenu 
avec d’abondantes collections qui ne sont pas encore complè¬ 
tement étudiées. 

Bien qu’à ces deux voyages, j’aie résidé plusieurs jours à 
Matucana, qui passe pour être le siège de prédilection de la 
Verruya, je n’en ai vu aucun cas ; il n’en existait pas, à cette 
époque, dans la localité ; du reste, cette affection endémique 
paraît avoir pris un dévelo|)pement beaucoup plus considé¬ 
rable à l’époque où beaucoup de gens étaient employés à la 
construction des chemins de fer de l'Oroya. Au dire de quel¬ 
ques médecins péruviens, elle a beaucoup diminué de fré¬ 
quence depuis la lin e ces travaux. 

A chacun de ces voyages dans l’Oroya, j’eus à subir les 
effets d’une indisposition connue, au Pérou, sous le nom de 
eoroché, et qui n’est autre que le mal des montagnes. Beau¬ 
coup de personnes arrivent à cette altitude sans aucun ma¬ 
laise ; la diminution de la pression atmosphérique occasionne 
chez elles, mais pour un temps seulement, une accélération 
notable du pouls et un peu de céphalalgie, phénomènes que 
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j’ai ])u constater chez la plupart des officiers qui allèrent, en 
1877, le même jour, du Callao à Anchi (5200 mètres d’alti¬ 
tude) ; mais, à ces symptômes, chez d’autres personnes, s’en 
joignent des plus pénibles ; c’est d’abord un sentiment de 
légèreté qui fait qu’on sent à peine le sol sous les pieds; puis 
la marclie devient difficile; des douleurs articulaires survien¬ 
nent, sourdes d’abord, puis aiguës; il semble que les surfaces 
a*rliculaires ont une tendance à s’écarter les unes des autres, 
et à faire éclater les liens qui les unissent. Ces douleurs de¬ 
viennent atroces aux lombes et aux hanches; une céphalalgie 
intense, que le moindre bruit exaspère, des bourdonnements 
d’oreilles douloureux, une sensibilité très grande de l’organe 
visuel, se joignent à tous ces symptômes, et, chez quelques- 
uns, comme il m’arriva la première fois, survient du délire. 
Il faut une certaine assuétude pour être à l’abri de ces incon¬ 
vénients. On prétend que les Indiens y obvient par l’usage de 
la coca. A mon premier voyage, je n’éprouvai de soulagement 
qu’en descendant d’environ 1000 mètres. Les douleurs dispa¬ 
rurent comme par enchantement; mais il me resta une grande 
faiblesse. En 1878, à Chicla (3800 mètres d’altitude), malgré 
la précaution de ne m’élever que de 1200 à 1500 mètres par 
jour, j’eus à subir la même influence, mais avec moins d'in¬ 
tensité. Les douleurs articulaires persistèrent pendant trois 
jours (surtout la nuit), et, le jour, la marche était toujours 
fort pénible. 

Au Callao, comme sur toute la côte du Pérou, les tremble¬ 
ments de terre et les raz de marée sont fréquents ; celui du 
10 mai 1877, quelques jours après notre départ, a occasionné 
beaucoup de ravages. Plusieurs fois, pendant notre séjour sur 
rade, nous avons été témoins du pbénomène de la coloration 
en rouge de la rner, coloration due, non pas, comme on le 
croit au Pérou, aux eaux du Rimac, mais bien à la présence de 
myriades de crustacés microscopiques. 

Le Callao est une ville qui ne jouit pas d’une grande répu¬ 
tation de salubrité, La fièvre intermittente n’y est pas rare, et 
on y voit souvent des épidémies de fièvre bilieuse qui ont 
passé quelquefois pour de la fièvre jaune. Mais une des causes 
d’insalubrité du Callao, comme de Lima, signalée, depuis 
longtemps, par tous les médecins qui ont fréquenté ces pa¬ 
rages, tend, chaque jour, à disparaître; je veux parler dü 
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mouvais état des rues ; l’édilité a fait beaucoup de progrès. 
Les Gallinaros, autrefois seuls chargés de la voirie, ont à peu 
près disparu, ou ne se rencontrent plus que dans les quar¬ 
tiers excentriques, et l’état hygiénique de ces deux villes s’est 
beaucoup amélioré. 11 y a beaucoup de constructions neuves, 
plus confortables ([ue les anciennes; cependant, la plus grande 
jrartie de la population porte encore le cachet d’une anémie 
profonde. Comme au Cliili, les maladies vénériennes sont très 
nombreuses; aucune police .«anitaire n’est organisée, et il y a 
grand avantage, pour nos équipages, à ne pas les laisser des- 
ceudre à terre. 

Malgré la douceur du climat, la phthisie n’est pas rare et 
marche vite; la mi.sère et l’ivrognerie lui viennent largement 
en aide. 

Sun Lorenzo (du 5 au 13 avril 1878). — Cette île forme la 
rade de Callao; elle ne contient que quelques maisons servant 
de demeure aux gens qui exploitent des carrières de pierre. 

Elevée de 400 mètres environ au-dessus du niveau de la 
mer, elle est entièrement recouverte de sable, sans aucune 
végétation. Ses bords sont très poissonneux, et ont fourni 
bon nombre de plats supplémentaires à notre équipage. Les 
navires de guerre y vont faire des tirs au canon et des exer¬ 
cices d’infanterie. Il y fait très chaud le jour; la température 
s’abaisse beaucoup la nuit. 11 y a Un cimetière où ont été en¬ 
terrés les matelots étrangers victimes d’épidémies. Cette île 
était, autrefois, fréquentée par un grand nombre de phoques 
et d’oiseaux de mer, et il y avait quelques dépôts de guano à 
sa partie méridionale; mais, aujourd’hui, les phoques sont 
devenus rares, et on n’y voit presque plus d’oiseaux de mer. La 
rade du Callao, qui en était autrefois garnie, ne nous a pré¬ 
senté que quelques pélicans bruns, bien peu nombreux, et de 
rares pécimens du beau cormoran de Gaymard. La mouette à 
tète cendrée et les sternes y sont plus abondants ; mais ce n’est 
qu’un peu plus au nord, à Ancon, que nous avons pu trouver 
le manchot à lunettes, oiseau des latitudes les plus élevées, 
tant au nord qu’au sud, et qui descend jusqu’à quelques de¬ 
grés de l’équateur. 

Ancon ("29 avi'il au 2 mai 1877). — Pendant le séjour de 
la Magicienne au Callao, j’ai pu faire plusieurs voyages à 
Aucun, où SC trouvait M. de Ccssac, envoyé du .Muséum et du 
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ministère de l’instruction publique. La Magîcimne y est venue 
au mouillage pendant trois jours, et ce temps a été employé à 
faire des fouilles dans l’ancienne ville, fouilles dont les résultats 
ont été réunis à ceux récoltés par M. de Cessac, et emportes par 
la Magicienne k San Francisco, d’où ils ont été expédiés, en par¬ 
tie au Muséum, en partie au ministère de l’instruction publi¬ 
que. L’espace et le temps nous ont manqué pour faire une étude 
complète des très nombreux objets récoltés : nous avons pris 
cependant GOOO mensurations sur 60 crânes, faces, maxillaires 
inférieurs, une quarantaine de squelettes et vingt bassins; 
mais il nous a fallu interrompre ce travail, par l’impossibilité 
de garder plus longtemps à bord d’aussi volumineux et encom¬ 
brants objets. Nous comptons le reprendre plus tard. 

Ancon est à 21 milles environ dans le nord de Lima. C’est 
un village ou une petite ville de création toute récente, et qui 
date de l’ouverture du chemin de fer de Lima à Cliancay. 
Admirablement situé au bord d’une belle et vaste baie, le pré¬ 
sident lîalta en fit une station balnéaire, et y installa sa famille. 
Sous son impulsion, la ville prit de rapides développements ; 
on y envoya des troupes pour aider aux travaux, et de nom¬ 
breuses maisons s'élevèrent sur trois rues parallèles à la mer, 
rues de sable, bordées de trottoirs en planches. L’extension 
d’Ancon ne se continua pas après l’assassinat de Balta; il y 
resta, cependant, un bon nombre de familles, qui y cherchent 
la fraîcheur de la mer, et fuient le luxe déployé à Chorillos, 
autre station de bains de mer des environs de Lima. 

Tous les édifices publics commencés par Balta restèrent ina¬ 
chevés : l’absence de toute eau potable n’est pas de nature, du 
reste, à favoriser le développement d’une ville. Toute l’eau 
potable qu’on y consomme arrive de Lima par le chemin de 
fer, et se vend de 0,15 à 0,20 centimes le litre ! En creusant 
le sol, on n’arrive qu’à une eau saumâtre suffisante, cepen¬ 
dant, pour arroser quelques plantes que nous y avons vues 
en 1877, mais qui furent noyées par le raz de marée du 
10 mai. 

Dans la plaine qui avoisine le nouvel Ancon, on voyait bien 
autrefois quelques ossements humains; mais ce sont les tra¬ 
vaux du chemin de fer qui ont fait retrouver le vieil Ancon. 
Cn y a mis à nu un nombre considérable de sépultures, et 
l’espoir d’y rencontrer des objets de prix, comme dans les au- 
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très sépultures péruviennes, a porté tout d'abord un certain 
nombre de personnes à faire des fouilles, dans un but de spé¬ 
culation; on y a môme, pendant plusieurs semaines, employé 
quelques compagnies de soldats. Mais on se trouve en présence 
des restes d’une population toute autre que celle qu’on ren¬ 
contre partout ailleurs, et les recherches, ne donnant lieu 
qu’à la découverte d’objets n’ayant qu’une valeur anthropolo¬ 
gique et ethnographique furent promptement abandonnées. 

Le vieil Ancon est sur la droite du village actuel, sur une 
baie vaste, profonde, dont le village n’occupe qu’une bien pe¬ 
tite partie. La plaine et les montagnes qui entourent la baie 
sont complètement dénudées de toute espèce de végétation : 
on n’y voit pas une seule herbe. Quand on se trouve au mi¬ 
lieu de l’ancien Ancon, il est facile de reconnaître le mur 
d’enceinte qui a bien une étendue de un mille au nord, et 
deux à l’est; au sud, il était couvert par les montagnes, et à 
l’ouest par la mer. 

Dans mes premières promenades et recherches à Ancon, 
j’étais dirigé par un excellent guide, M. Quesnel, français 
depuis longtemps à Lima, l’un de ceux qui ont le mieux fouillé 
et étudié ce pays, et qui a fourni à quelques personnes, non 
seulement des renseignements utiles, mais encore des objets 
précieux, dont on a trop vite oublié de signaler la prove¬ 
nance. 

L’aspect du sol est bouleversé, et fait croire, tout d’abord, 
à l’ensevelissement, par la mer, de toute la population. Il est 
facile de se convaincre du contraire ; car, sur les hauteurs, 
comme dans les anfractuosités du sol, on trouve toujours les 
sépultures à la même profondeur ; on voit encore les saillies 
des bastions construits en gros cailloux : un large fossé entoure 
le rempart, tandis qu’à l’intérieur règne tout autour une vaste 
esplanade qui a dû être le théâtre de plus d’un combat, car 
il n’est pas rare de trouver, dans les sépultures qu’on y fouille, 
des membres fracturés, des crânes défoncés. Au centre, étaient 
les pêcheurs, qu’il est facile de reconnaître aux blets et aux 
nombreux instruments de pêche qu’on trouve dans les sépul¬ 
tures. Entre ces deux espaces, sont des mamelons sans ordre, 
qui devaient être des points de défense, d’observation ; là, 
les tombeaux sont plus vastes et plus riches. Enfin, en dehors 
des murs sont encore de très nombreuses sépultures qui 



SAVATIER. — STATION NAVALE DE I/OCÉAN PACIFIQUE. 23 
paraissent appartenir à une race distincte, si l’on en juge par 
la forme et la dimension des crânes. 

Aucun des auteurs qui ont écrit sur la conquête du Pérou ne 
parle d’Ancon, qui a dû être cependant un grand centre de 
population. Peut-être n’y trouve-t-on que les restes d’un 
pcu[)le détruit par les Incas? mais si, d’un côté, on a lieu de 
s’étonner du silence qui s’est fait sur Ancon, et qui semble¬ 
rait prouver son antiquité, comment expliquer la présence, à 
côté des momies humaines, des momies de la même race de 
chiens que celle importée par les Espagnols en Amérique? A 
Ancon, les sépultures sont entièrement différentes de celles 
des Incas ; Les uns ont des fosses, tandis que les Incas ont 
superposés leurs morts dans un certain ordre, et les ont 
ensuite recouverts de terre (Iluacas, tertres ou tumulus, tels 
que ceux qu’on voit dans toute la |)laine de Lima). A Ancon, 
la fosse est creusée dans le sol, et sans qu’il y eût un lieu 
spécial pour les inhumations; chacun est enterré près du 
rancho, ou sous le rancho qu’il avait habité. Comme l’Inca, 
le pêcheur d’Ancon est entouré de tout ce qui lui avait 
appartenu pendant la vie, .mais ce ne sont plus de riches tissus, 
des vases d’un art si parfait, des objets d’or et d’argent ; ce 
sont des tissus grossiers, des instruments de pêche pour le 
pêcheur, de guerre pour le défenseur de la ville. La femme 
y a ses ustensiles de ménage, sa quenouille chargée de coton, 
ses fuseaux qu’on croirait ensevelis la veille ; l’enfant y est au 
milieu de ses jouets favoris, de ses poupées, et quelquefois 
des animaux qu’il a aimés, tels que des perroquets, des 
cochons d’Inde. On trouve aussi des chiens, des têtes de 
lamas, dos cornes de cerf, des licols, beaucoup de filets, du 
chanvre, de la corde en quantité, des vases nombreux à formes 
et ornementations variées, des paniers à ouvrage garnis de 
tous leurs accessoires, etc., etc., puis dans chaque sépulture 
des substances alimentaires nombreuses et bien conservées : 
des épis de maïs rouge, des fruits d’avoca, de sapindus sapo- 
naria, d’inga, de la coca, des poissons, de nombreuses coquil¬ 
les, de la chicha desséchée au fond des vases, des calebaSses, 
de la chaux, de petits tubes contenant de la peinture, des 
olives perforées servant de colliers, etc., etc. 

Le mort est placé dans la position où il occupe le plus petit 
volume, assis, les cuisses fléchies, les genoux s’appuyant sur 
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la poitrine, et les bras croisés : Les momies sont attachées 
(le cordes, puis enveloppées de couches plus ou moins nom¬ 
breuses de cordes et d’étoffes suivant le rang du défunt ; il en 
est sur lesquels nous avons pu compter une quinzaine do 
couches d’étoffes variées. Ces cadavres, entièrement desséchés, 
sont réduits à un poids très léger, plusieurs sont dans un étal 
parfait de conservai ion, mais ils se détériorent rapidement à 
l’air ; il en est sur lesquels on voit des traces évidentes de 
tatouage; tous conservent une longue chevelure, dure, grosse, 
et implantée très bas sur le front. 

Pour compléter ces notes sur les objets que nous ont fournis 
les fouilles d’Ancon, il est indispensable de les étudier plus 
en détail que, j’ai pu le faire. Tous, ou une grande partie de ces 
objets ont figuré à l’Exposition ethnographique d’abord, puis 
à l’Exposition universelle, dans les collections du ministère 
de l’instruction publique, et y ont obtenu une médaille en 
argent grand module. 

Pnyu» (28 avril-8 mai 1878). La Magicienne est venue à 
Payta pour l’observation du passage de Mercure sur le Soleil. 
Tous les insiruments astronomiques nécessaires à cette opé¬ 
ration avaient été envoyés de France quelques mois aupam- 
vaut. La plus grande partie du temps passé au mouillage a été 
employée aux préparatifs de cette minutieuse opération, ou à 
l’observation elle même qui a été couronnée du succès le plus 
complet, en dépit des nuages qui avaient fait craindre, pendant 
plusieurs jours, de ne pouvoir compter sur la sérénité du 
ciel. 

Payta est au fond d’une baie, ou plutôt d’un petit golfe trè.s 
sûr, quoiqu’il soit ouvert depuis le nord-ouest jusqu’au nord- 
est, mais les vents qui y régnent soufflent habituellement du 
sud. Aussi la mer y est presque toujours belle, et l’accès dr 
la ville facile par l’établissement d’un débarcadère. Le passage 
des nombreiiy paquebots qui desservent les côtes du Pérou cl 
du Chili a donné quelque animation à cette petite ville, mais 
on se demande ce qui a pu déterminer à placer un port suruu 
point du liltoral aussi complètement dénué de ressources, cl 
dont les environs sont d’une effrayante st('‘rilité. Ce point si 
peu important a eu cependant à subir un bombardement, cl 
a été brûlé en 1741, par la flotte de lord Anson. Tous les 
environs sont d’une nudité repoussante, on n’y voit que de.s 
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sables arides, utie plaine et des falaises frappées de mort. Cè 
n’est qu’à une ipiinzaine de lieues de là, que se trouve la ville 
de Piiira, dans l’intérieur, sur les bords d’une verte rivière, 
et dont les produits bien minimes s’exportent par le port de 
l’ayta. Un chemin de fer y conduit, mais bien que les pluies 
soient excessivement rares dans cette partie du Pérou, nous 
y sommes arrivés à un moment où le chemin de fer était im¬ 
praticable ; de nombreux déiiàts y avaient été occasionnés par 
une pluie torrentielle à la lin de 1877 : Payta qui n’avait pas 
vu de pluies depuis 1847 a vu toutes ses rues ravinées par ce 
petit déluge, et l’eau a atteint plus d’un mètre de hauteur dans 
certaines parties de la ville. C'est sans doute à cette pluie 
tout à fait exceptionnelle que j’aLdù de trouver quelques plan¬ 
tes isolées sur la jdage, comme en temps ordinaire on n’en 
voit aucune, et j’ai pu récolter 7 espèces dont les graines pro¬ 
bablement, n’attendait qu’un peu d’eau pour germer. 

Payta occupe un angle de la baie sur la déclivité du rivage, 
et se trouve bâti en amphithéâtre, la plupart des maisons sont 
pauvres, misérables, construites en bambou et en terre, et 
presque complètement dépourvues de meubles, les rues y sont 
étroites et remplies de poussière, l’urubu et les chiens sont 
chargés de la voirie. La population se compose surtout de 
Péruviens, issus d’anciennes familles indiennes, ou de métis ; 
les blancs y sont en petit nombre. 

Les alTeetions des paupières et des yeux sont fréquentes à 
Payla, où l’organe visuel est soumis à une réverbération con¬ 
stante du soleil sur les sables, et souvent fatigué par une pous¬ 
sière fine et abondante que soulève la moindre brise. D’un 
autre côté, l’absence de toute promenade, de toute verdure, 
rend la population très sédentaire, ennemie de tout mouve¬ 
ment, et ne fait qu’accroître ses dispositions au lymphatisme, 
et à toutes ses conséquences. La dysenterie n’y est pas rare, 
grâce à la mauvaise qualité des eaux, et la syphilis y est très 
fréquente et rebelle, la facilité des mœurs favorise son déve¬ 
loppement sur une large échelle. Presque foutes les femmes, 
m'a dit le médecin de la localité, sont aliligées de flueurs blan¬ 
ches abondantes et d’hémorrhoides, résultat de leur vie séden¬ 
taire exagérée. 

Le géologue trouve, à Payta, plus d'intérêt que le botaniste. 
De Payta à Golan la côte se compose d’une falaise abrupte sur 
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la mer, liaute de 70 à 80 mètres. Elle s’abaisse seulement à 
la rivière de Golan, à trois lieues au nord de Payta. Cette 
falaise borde une plaine immense, composée de sable et de 
détritus de coquilles, sans trace de végétation. Ce terrain est 
de formation récente, déposé sur des roches talqueuses phylla- 
diformes alfaissées. Il a été bien étudié et décrit par Lesson, 
dans son voyage de la Coquille, et il est fort intéressant de 
constater, le livre à la main, l’exactitude des descriptions qu’il 
a faites d’un point géologique important où l’on trouve plu¬ 
sieurs espèces de calcaires grossiers, ayant la plus grande 
analogie avec ceux des environs de Paris, et qui prouvent que 
le territoire de Payta n’est sorti des eaux que récemment. 

Après ces hautes falaises, qui s’arrêtent à la rivière de Golan, 
le sol s’abaisse, devient marécageux; il s’y trouve quelques 
flaques d’eau saumâtre, bordées de Salicornia et de Suœda, 
habitées par des légions de crabes rouges et d’espèces variées, 
et fréquentées par un grand nombre d’échassiers, courlieux, 
spatules roses, chevaliers, pluviers, etc. Plus loin sont quel¬ 
ques marais salants, et au nord, derrière quelques dunes de 
sable brûlant, sur lequel il nous fut impossible de monter 
pieds nus, à cause de sa température élevée, on découvre le 
pauvre village de Colan, habité seulement par des Péruviens 
sans mélange, descendants d’indiens, qui se livrent à la pêche 
ou à l’agriculture. La population y diminue rapidement, ra¬ 
vagée qu’elle est par la dysenterie et les fièvres intermittentes, 
dues au voisinage des marais Ce village, autrefois prospère, 
offre aujourd’hui l’aspect le plus misérable : les maisons, sépa¬ 
rées seulement par des rues étroites dans lesquelles on enfonce 
dans le sable jusqu’au-dessus de la cheville, sont construites 
en terre et en bambous, (jui laissent entre eux de larges in¬ 
terstices par où pénètre l’air; les toits sont en chaume, et l’in¬ 
térieur n’est point meuhlé, à moins qu’on ne donne le nom de 
meubles à quelques nattes en lambeaux et à quelques bancs 
en bois. 

Toute cette plage n’est pas abordable [)üur nos embarcations : 
il faut y descendre sur des radeaux, ou balsas; elle est fré¬ 
quentée par de nombreuses bandes do pélicans bruns, de 
mouettes, de sternes, de cormorans, de fous et de frégates. 
Dans le sable, on trouve de nombreuses et belles coquilles, des 
Solens, des Lyres, des Pholades, et surtout la magnifique 
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(irm(‘e, dont la pêche avait été, avec la chasse, le but 
lie notre promenade. 

San f'ran<-Uco (3 jnin-23 juillet 1877; —51 aoùH6 oc- 
bhre 1878). Les Archives de médecine navale possèdent de 
lions et nombreux articles sur la capitale de la Californie, cette 
'ille féerique dont le développement est toujours croissant, et 
ipii a su trouver, dans les exploitations agricoles, une source 
le riehesses jilus durable que celle de scs mines. 

Même en été, la température y est peu élevée, et les équi- 
pagps s'y reposent facilement des chaleurs qu’ils ont eu à sup¬ 
porter sous la zone torride. Pendant la durée des deux séjours 
'P'o nous y avons faits, le thermomètre ne s’est pas élevé au- 
dessus de 22“, et a descendu jusqu’à 12“; la moyenne thermique 
a été de -t- 17°,7 pendant notre premier séjour, et 4- 16°,5 
pendant le second ; il n’y a eu que cinq jours de pluie, mais 
souvent du brouillard jusqu’à dix heures du matin, moment 
où SC lève d’habitude la brise du large. Ce vent, qui souffle sur 
la côte, est considéré comme une des causes de la salubrité 
dont jouit San Francisco; cependant, en rade, cette brise, qui 
y in rive directement, est souvent désagréable par son intensité, 
et nous a causé bon nombre d’affections des bronches, angines 
otorrhées. Le navire est souvent évité en travers au vent, d’où 
une trop grande fraîcheur dans la batterie et sur le pont. Dans 
la journée, le battelage est souvent diflicile ou tout au moins 
désagréable, et il n’est pas rare que les hommes reviennent à 
bord avec les vêtements mouillés par les embruns. 

L’eau cl le gaz sont aujourd’hui abondamment distribués 
dans toutes les maisons de San Francisco; mais l’eau manque 
complètement dans les rues, dont la propreté laisse beaucoup 
à désirer dans certains quartiers; elles sont pleines d’immon¬ 
dices, de débris de planches qui forment une partie des trot¬ 
toirs de quelques rues, débris mélangés de détritus animaux, 
et presque toujours des excréments des chevaux, et imprégnés 
de leur urine, 'toutes les immondices sont jetés à la mer, sur 
laquelle la ville empiète sans cesse; aussi y a-t-il presque tou¬ 
jours une odeur désagréable près des côtes et dans les quar¬ 
tiers qui environnent les quais. Il ne serait pas sans inconvé- 
u\ent d’y laisser séjourner longtemps nos embarcations, 
surtout le soir. Un médecin, qui a une nombreuse clientèle 
dans ces quartiers, me disait que les affections paludéennes 
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n’y étaient point inconnues, et qu’elles lui paraissaient aug¬ 
menter chaque année. Si la municipalité n’obvie pas à cette 
cause d’inlection, il faut s’attendre à voir San Francisco envahi 
un jour par des épidémies qui l’ont épargné jusqu’à présent. 

L’air y est d’une grande pureté, surtout sur les hauteurs, 
et. si les photographes lui attribuent, en grande partie, la 
beauté de leurs épreuves, les chirurgiens croient y voir la 
cause de la facilité avec laquelle se cicatrisent les plaies, sur¬ 
tout les plaies chirurgicales. Les réunions par première inten¬ 
tion y sont la règle, après les amputations, et j’ai pu voir une 
plaie, résultant de l’ablation d’un sein cancéreux, cicatrisée en 
trois jours, sans autre pansement que des compresses graduées 
pour maintenir en contact les bords de la plaie, une éponge 
imbibée d’eau phéniquée , et un bandage de corps sur le 
tout. 

Le marché de San Francisco est un des mieux approvisionnés 
qu’on puisse trouver; nul autre ne l’égale dans la station du 
Pacifique. Tout y abonde : viande de boucherie, gibier, pous¬ 
sons, légumes, fruits des pays tempérés et des tropiques, ap¬ 
portés par les chemins de fer et les nombreux steamers de la 
côte ; aussi cette relâche est fort appréciée des matelots et des 
ofliciers, qui y trouvent tout le confortable européen, en même 
temps qu’un climat qui fait oublier les chaleurs et les priva¬ 
tions de la zone troiiicale, et rappelle celui de la patrie. 

Cette température si peu élevée, dont jouit San Francisco en 
cette saison, est un phénomène purement local dû à la position 
de la ville et à la direction du vent régnant. S’il y fait assez 
frais pour que le pantalon blanc y soit regardé comme une 
anomalie, et le pardessus iudispensable le soir, en toute sai¬ 
son, il n’en est pas de même à quelque distance de la ville. A 
Oakland, de l’aulre côté de la baie, à quelques mètres seule¬ 
ment, on n’éprouve plus que faiblement les elfetsde la brise de 
la mer ; il fait beaucoup |)lus chaud, et la température s’élève 
davantage à mesure qu’on s’éloigne de la côte. 

Les environs de San Francisco sont tout à fait dépouillés 
d’arbres, et ne présentent que peu de verdure. On demeure tout 
étonné de voir que, dans une aussi grande ville, pas un seul en¬ 
droit n’ait été ménagé comme promenade publique, jardin ou 
.square, qui pût permettre aux habitants de prendre quelque 
repos on dehors de leurs maisons ; tout espace a été envahi par 
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les constructions, et les seuls endroits où la population sc pro¬ 
mène, sont les trottoirs des rues Market, Kearny et Montgom- 
meiy. Point d’arbres dans les rues, point de jardins autour 
des liabitations ou derrière elles, sauf dans quelques quartiers 
excentriques; c’est à peine si l’on aperçoit, de distance en dis- 
lance, quelques Eucalyptus, que les Américains montrent avec 
orgueil, pour prouver que leur ville n’est pas complètement 
sans verdure. En dehors de la ville, à une assez grande dis¬ 
tance. se trouve une vaste étendue de terrains sablonneux, 
décorée du nom de parc. 

Un y trouve de belles routes, larges, bien percées, bien 
entretenues où l’on vient faire des promenades à cheval ou 
en voiture; mais ce parc ne présente encore que quelques 
arbustes dépassant à peine la taille d'un homme, et il faudra 
bien des années avant que la population y puisse trouver l’om¬ 
brage et la fraîcheur qu’elle recherche si avidement, en s’échap¬ 
pant, le samedi soir, ou la veille de chaque fête, par tous 
les trains de chemins de fer, et les Ferry bouts qui le tran¬ 
sportent aux différents points de la côte. 

En outre des hôpitaux décrits dans les Archives de Méde¬ 
cine navale (tome 11, page 170), d’après les notes du docteur 
llartings, il existe, à San Francisco, un nouvel hôpital, celui 
du Comté, situé à deux kilomètres environ du centre de la 
ville ; comme la plupart des hôpitaux américains, il est con¬ 
struit en bois, et se compose de pavillons séparés, perpendi¬ 
culaires à un grand corridor central qui sert de promenoir 
aux malades. Chaque pavillon a un étage : les plus grandes 
salles ne comptent pas plus d’une trentaine de lits ; il y a 
des chambres de un et deux lits pour les femmes en couches, 
de grandes cours pour les milades, et quelques arbres. Tout y 
est propre et bien tenu ; mais le couchage est un peu étriqué, 
les lits étroits et bas, et peu commodes pour les pansements. 
Les cuisines sont séparées de l’hôpital, et tout malade qui 
peut laisser son lit se rend à un grand réfectoire commun, ce 
qui évite ainsi un inconvénient si fréquent dans nos hôpitaux, 
celui de la mauvaise odeur pendant et après le repas des 
malades. Des téléphones, placés dans les bureaux de l’adminis¬ 
tration, mettent l’hôpital en rapport continuel avec la muni¬ 
cipalité, les Sociétés de bienfaisance et les chefs du service 
médical. 
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Les visites sont suivies par une quarantaine d’étudiants de 
tout âge et de tout sexe, depuis seize jusqu’à cinquante ans, 
qui viennent passer les deux années (de six mois chacune), 
nécessaires pour l’obtention du diplôme de docteur ou de doc¬ 
toresse. 

Il y a cinq écoles de médecine à San Francisco, deux allopa¬ 
thes, deux homœopatlies, et une qui s’intitule Éclectique. On 
compte plus de 600 individus se faisant appeler médecins, et 
pratiquant une des branches de la médecine. 11 n’est pas tou¬ 
jours besoin, pour cela, d’un diplôme, malgré les réclama¬ 
tions de l’Association médicale de la ville ; les décisions prises, 
à ce sujet, par la municipalité et la législature du Comté ont 
été éludées, ou sont restées sans effet. Malgré cette exubé¬ 
rance de charlatans, la ville de San Francisco compte un bon 
nombre d’excellents praticiens, quelques-uns d’un talent 
hors ligne. Tous se plaignent, avec raison, de la concurrence 
illégale qui leur est faite. 

L’hôpital Français, qu’entretient la Société de bienfaisance 
française est un des plus prospères et des mieux tenus de la 
ville. Il a été plusieurs fois mentionnés et décrit dans les 
Archives. Nos malades y ont toujours été l’objet de soins intelli¬ 
gents et éclairés. Tous les malades peuvent y être admis, 
moyennant une faible rétribution, et chacun peut y être soi¬ 
gné parle médecin de son choix. 

A peu de distance du mouillage (un mille environ), se trouve 
la petite île Yerba-Buena, propriété du gouvernement amé¬ 
ricain, où l’on trouve une bonne aiguade ; nos matelots peu¬ 
vent y aller laver leur linge et y faire quelques promenades, 
sans y être exposés à toutes les tentations et au dangers de 
San Francisco. 

Aux époques où nous nous trouvions à San Francisco, les 
environs immédiats de la ville étaient sans verdure ; ce n’est 
qu’à une assez grande distance (ju’on peut prendre une idéu 
de la belle végétation de cette partie de l’Amérique. Les 
récoltes botaniques que nous avons faites sont peu impor¬ 
tantes; nous y avons cependant trouvé, à l’état sauvage, 
quelques plantes qui font aujourd’hui l’ornement de nos jar¬ 
dins, et peu connues il y a quelques années : Elsholtzia cali' 
fornica, Clarkia elegans, un Lupin arborescent aux fleurs 
bleues et blanches, qui couvre de vastes étendues de sables 
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maritimes ; un beau mimulus sur le bord des ruisseaux. Dans 
les endroits incultes du parc, ou trouve d’élégants Statice, 
cjucb|ues Ulex ; dans les sables maritimes, de larges touffes de 
Tanacelum aux feuilles argentées et aux capitules d’or. Le 
fraisier, à l’état sauvage, n’est pas rare. Sous les chênes rabou¬ 
gris, comme dans les broussailles de l’île Yerba-Buena existent 
de nombreux buissons de Rhiis toxicodendron, connu dans le 
pays sous le nom de Oak poison (poison des chênes), Les 
Indiens se servent du suc dangereux de cette plante, pour 
composer le liquide dans lequel ils trempent leurs llèches pour 
les empoisonner. Le suc frais de ce Wius occasionne, sur les 
parties du corps avec lesquelles il est en contact, l'apparition 
de pustules, et en cela il ressemble aux Rhus vernicifera et 
snceedanaa, dont l’exploitation pour la laque, au Japon, se 
fait avec de grandes précautions. Mais est-il vrai, comme on 
le croit eu Californie, et comme le docteur Depierris m’a dit 
en avoir vu plusieurs cas dans une pratique de trente annéesàSan 
Francisco, que les seules émanations de cette plante, au moment 
de sa floraison, suffisent pour déterminer l’apparition de pustules 
nombreuses et interminables, siégeant principalement aux par¬ 
ties génitales ? Je n’ai pu constater le fait, quoique j’ai souvent 
cueilli, sans aucune précaution, et avec intention, des bran¬ 
ches en fleurs et en fruits de cette plante si mal famée. 

Kukaiiiva (Marquises), du 14 au ‘iOaoùt 1877. -LaMatji- 
cienne a passé deux fois dans l’archipel des Marquises, mais 
sans y séjourner longtemps. En 1877, le lendemain de l'arri¬ 
vée à Nukabiva, on apprenait la perte de la goélette la 
Mésange à Futu hiva, la plus méridionale des îles de l’archipel, 
et la frégate partait aussitôt pour recueillir les naufragés. En 
1878, c’est à la Dominique que nous sommes allés pour un 
temps très court, et ce n’est que du bord, à une certaine dis¬ 
tance de lu côte, que nous avons pu apercevoir la végétation 
peu connue decesdeux îles, qui aurait pu nous offrir quelque 
intérêt. 

Nukahiva, ou plutôt Taio-haé, dans l’île Nukahiva, est au 
fond d’une belle baie, bien sûre et bien fermée, c'est, aujour¬ 
d’hui, un point d’une bien mince importance, plus encore au 
point de vue commercial qu’au point de vue militaire. Les 
Européens y sont peu nombreux ; il y a peu de commerce, 
peu d’industrie, et les Canaques ne sont pas une population 
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agricole. Mais, si le nombre des habilaiils n’est pas considé¬ 
rable à Taio-haé, il est plusieurs autres points de l’ile ijui 
sont habités, et il est regrettable que la population de tout 
cet archipel ne compte pas un seul médecin européen. Le séjour 
de Nukabiva n’est pas, j’en conviens, un séjour bien enviable, 
mais j’eslime qu’un médecin qui y serait détaché rendrait de 
grands services, tant au chef-lieu lui-même, qne dans les prin¬ 
cipaux centres de population. Les indigènes consultent volon¬ 
tiers le médecin européen, surtout quand cetle consultation 
est désintéressée, et de bonnes prescriptions hygiéniques pour¬ 
raient contribuer à enrayer le décroissement si rapide de la 
po[)ulation. Quand on se rappelle les affreux ravages qu’y 
occasionna une épidémie de variole apportée de la cote d’Amé¬ 
rique par un de nos navires de guerre, il n’y a pas de longues 
années, on comprend tout l’intérêt qu’il y aurait à avoir une 
personne compétente pour pratiquer la vaccination, et en sur¬ 
veiller les résultats. 

En l’absence de médecin, ce sont les missionnaires et les 
sueurs de charité qui s’occupent de donner quelques soins aux 
malades de leur voisinage ; j’ai pu, lors de notre premier 
passage, laisser à la Mission un petit approvisionnement de 
vaccin frais et quelques lancettes pour vacciner. 

La température est très élevée à Taio-haé, entourée partout 
de hautes montagnes. S’il y a des années sans pluies, il en 
est d’autres pendant lesquelles l’eau tombe en grande abon¬ 
dance, comme il arriva peu de temps avant notre passage. 
Tous les ponts qui servent à franchir les ruisseaux qui traver¬ 
sent l’unique rue de l’Établissement, avaient été emportés par 
ces ruisseaux changés en torrenls, et le même fait se reproduisit 
en 1878. La température baisse souvent de plusieurs degrés 
pendant les grains; les Canaques, peu vêtus, laissent sécher 
leurs vêtements sur eux; aussi les bronchites sont fréquentes, 
et la phthisie pulmonaire, qui n’y est pas rare, marche toujours 
très rapidement. Les maladies vénériennes font beaucoup de 
ravages, et j’ai déjà dit que la variole avait cruellement sévi. 
En 1877, j’ai été effrayé par deux cas de varioloïde que 
j’avais pu y constater chez les missionnaires ; mais j’ai .su 
depuis, qu’il ne s’était pas présenté de nouveaux cas. 

A Nukahiva, on trouve abondamment du poisson, des coquil¬ 
lages, quelques légumes, des melons assez savoureux, des 
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citl'oils, (le bmiaiies, des cocos et des oranges; mais on n’a 
d’aulre viande que celle des bœufs qui vivent à l’état à peu 
pi'ès sauvage dans la montagne. Ces Incid's, qui pour la plu¬ 
part no sont pas cliàtiés, n’olïreut pus un aliment aussi agréa¬ 
ble au goût que les bœufs ordinaires. Leur séjour dans la batte- 
‘■ie ilüime une odeur forte et désagréable, dont on s’aperçoit 
tlavaiitage le matin, alors cpie les sabords ont été fermés toute 
la nuit. H y a aussi dans l’île quelques poules et beaucoup do 
cln'nros sauvages ; mais le temps nous a manqué pour les 
chasser avec succès. 

Taïn. — (24 aoiit ; 1"' décembre 1878; 20 juin au 
‘^0 juillet 1878). — La plupart des voyageurs (pii ont visité 
b'î’ des de la Sociéti', ont longuement écrit sur ’faïti, sa |) 0 |)u- 
bdion et les uneiirs de S(!S babitants, depuis Cook jusipi’à notre 
''i "que. Il y a loin des usages actuels à ceux déciils par 
bcuigaiiiville, et, plus tard, par Lesson, dans son voyage de 

C'o(yM(//('. L'e.xeelleut article imbliéparM. de Bovis, dans 
b) fè'cm' coloniale da 1835, se rapproche beaucoup plus du 
l''iti (le nos jours, et, à ce titre, présente un grand intérêt, 
b »ii autre coté, la présence de médecins de la marine depuis 
l8't2 dans celle colonie nous fait connaître le climat du pays, 

I étal sanitaire de la [lopulation. 

Comme relâche, il n’y a pas de point dans l’océan Pacilique 
'l'ii ail autant d’attraits pour nos éipiipages. Là, en pays fran- 
'.ajs, les descenlcs à lerie sont liéipieutes, la proximité du 
bebarcadère évite le service des embarcations ; on va souvent à 
terre laver le linge dans des ruisseaux d’eau douce, cho.se si 
‘M'I'céciee du matelot; les baignades .-ont fréapienles, et l’on 
s approvisionne facilcmeni, et à peu de frais, de fruits de 
ajiine (jualilé, oranges délicieuses, bananes, cocos, etc. Le 
jausson irais vient de temps en temps varier la nouiritnre du 
loutesces causes réunies, jointes à la douceur du climat, 
'"menèrent loujours une diminution sensible dans le nombre 
uudades; il ne reste plus à rinlirmerie que (piehpies 
^’veiripis de service pour blessures aux pieds, et c’est sur la 
jade de Papeili qu’à chaque relâche nous avons pu constater 
sanitaire le plus satisfaisant (jue nous ail prése .té l’éqiu- 
l’ao'i pendant toute la campagne; un jour, nous nous Minimes 
Couvés avec un seul exempt de service. 

.Malgré lu fréquence des permissions à leire, nous n’avotis 
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pas eu à etiregistrer, comme ou nous l’avait l'ail craindre, de 
trop nombreuses maladies vénériennes; quel(|ues métriles 
seulement, bénignes pour la plupart, ont été constatées aux 
inspections de santé, mais il n’y a pas eu un seul cas de sy¬ 
philis; si cette affection était aussi fréquente à Taïli qu’on a 
bien voulu le dire, nul doute qu’il s’en fût montré quelques 
cas sur un personnel aussi nombreux et si peu difficile sur le 
choix de ses relations. Du reste, les nouvelles mesures prises 
par le gouvernement local, si elles sont rigoureusement exécu¬ 
tées sont de nature à dimiiuier rapidement le nombre de ces 
affections. 

il est regrettable qu'à tous ces avantages dont jouit la re- 
làche de Taïli ne vienne pas se joindre la facilité des approvi¬ 
sionnements. En 1877, la farine fut sur le point de nous faire 
absolument défaut, et la viande de boucherie y est pres(pic 
toujours de (|ualité fort inférieure. Presque tous les bœufs 
viennent des lies Sandwicb, et ont eu à subir une longue traver¬ 
sée avant d’arriver au point de consommation. Ils sont pres(|uc 
toujours abattus avant d’avoir eu le temps de se refaire dans 
des pâturages, et ils ne fournissent généralement qu’une viande 
maigre et sans beaucoup de saveur. Le mouton est rare, la vo¬ 
laille très chère; aussi, la viande de porc est-elle fréquemment 
servie sur presque toutes les tables. Il y a cependant, dans 
Ta'ili, de nombreux endroits où l’on pourrait essayer, avec avan¬ 
tage, l’élevage du bétail; mais personne n’a encore tenté cette 
industrie sur une grande échelle. 

La rade abonde en poissons d’espèces très variées: mais le 
prix de cet aliment se maintient presque toujours fort élevé : 
le Eamujue ne se donne quelque peine que quand il a absolu¬ 
ment besoin d’argent, ne va à la pèche ([ue quand il ne peut 
faire aulrcmcnl, et le salaire qu’il en retire est presejue tou¬ 
jours dépensé pour ses plaisirs, smiout pour s’enivrer, ce qu‘ 
est sa passion favorite. 

Pendant notre séjour à Taïli, nous avons pu récolter la plus 
grande partie de la flore de celte ile, à l’exception des espèces 
des plus hauts sommets, llore qui a été bien étudiée, et en par¬ 
tie décrite par notre confrère et ami, le docteur J. Nadaud, 
ancien médecin de la marine. Nous avons fait aussi ampb' 
collection des nombreuses espèces de poissons et mollusque- 
qui abondent dans la rade de Papeili et sur les récifs ijui l’eu- 
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loureiit. Toutes ces espèces ont été, pour In plupiict, ilcciites 
et figurées par Lesson, dans sou voyage de la Coquille. C’est 
dans cctlc relation que se trouve, avec de longs détails, la 
description de Tîle de Taiti, au point de vue géologique et 
zoologique, de même que des notes sur les nombreux végétaux 
utiles à la nourriture de riionnnc, ou employés dans rindus- 
trie. Cet ouvrage nous a été d’une grande utilité pour nous 
guider dans nos propres recherches. 


DE L’L^FLlE^CE DE L’HIVER ET DE L’ETE DE 1879 

SUR LA VÉfiÉTAÏlON' DES l-I.ANTES EXOIIQIIES 
DONT I.’ACr.l.lMATATION tST TENTÉE AU lAUDIN ÜOrAMOlE 
DE L’ÉCOLE DE MÉDECINE DE NIiEST 

l'ui le D' A. BORIUS, Iiiéileciii de 1", classe, ayiéeé liljie, 
cl J. BLANCHARD, jai'diulei' kitaii. eu elicl'. 

h’année 1879 s’est l'ait remarquer dans toute la France par 
El rigueur inaccoutumée de l’Iiiver par lequel elle a déhuté, et 
plus encore par la basse température de son été et par l’humi¬ 
dité considérable de cette dernière saison. Ces iniluences mé¬ 
téorologiques, qui n’ont été compensées ni par un printemps 
favorable ni par un de ces automnes qui parlbis semblent vou¬ 
loir remplacer l'été, ont été l'iiiiestes à nos récoltes dont le dé- 
llcit a été considérable. Nous avons cru utile de chercher, avec 
précision, en quoi l’hiver et l’été de cette année avaient différé 
des mêmes saisons dans les années plus heureuses, tant au 
point de vue des modifications accusées par les instruments 
niéléorologiques qu’à celui des effets produits sur les végé- 
taux exotiques dont l’acclimatation est tentée au Jardin bota- 
‘dque de Brest. 

-^vant d’entrer dans la description do ce que l’année 1879 a 
1*^ présenter, de particulier nous devons d’abord rendre té- 
rooignage d’une très remarquable prévision portée sur cette 
‘^Onée par le savant Directeur de l’Observatoire météoiologique 
parc de Saint-Maur. Dans une lettre datée du -i decerii- 
r*re 1878. M. Reiiou nous faisait remarquer qu’ainsi qu’il l'a- 
annoncé depuis longtemps, l’hiver qui commemjait d’une 
^Çon rigoureuse conserverait sa rudesse et serait suivi d un 
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élo in.uivais. Basée sur la connaissance approrontlie de 
nictéorolügiqnc des années antérieures, celte prévi¬ 
sion, toute sciciiti(i(iue, s’est réalisée, et, ainsi que l’annonçait 
la théorie, à quarante et un ans de distance, les phénomènes 
météorologiques observés en 1858 allaient se reproduire en 
1879. hvcllléc par cette prévision, notre attention s’est por¬ 
tée sur l’influence que ces modifications annoncées de notre 
climat pourraient avoir sur les plantes du .lardiu botanique. 

Nous allons examiner les particularités de cette année 1879, 
d’après les observations recueillies à l’Observatoire de la 
marine. 

Pression atinnspMrique. — L’bivcr a été remarquable par 
une moyenne de la pression altnospbéri([ue inférieure do 
^um. c, celle Je l’année moyenne. Dans chacun des trois mois 
de celle saison la pression s’est tenue beaucoup au-dessous de 
ce qu’elle a été, en moyenne, i)eudanl les mois correspondants 
de dix années successives de IStifi à 1875. Deux fois seule¬ 
ment, dans cos dix années, le mois de décembre avait jiréscnté 
nno aussi faible pression. Quatre fois en janvier la pression 
avait été plus basse, mais en février jamais la moyenne baro- 
iiiélriiiue n’avait alleint 74(i“"‘,‘i (celle de février 1879). Le 
minimum absolu de l’hiver : 729“'“,(i, ob.servé le 10 février, 
est le plus bas qui ail été constaté à l’Observatoire de la ma¬ 
rine dans ce mois. 

Le printemps et l’été ont présenté la mémo presssion baro- 
mélri(ine moyenne : 75i"'“,l, très au-dessous des pressions nor¬ 
males c,orrespondanles surtout pour l'été. Le mo\ivement total 
de la colonne barométrique a atteint .55'"'",0, du 27 janvier 
an 10 février. 

Ces conditions, tout en accusant une mauvaise année et 
une atmosi)bère traversée par de nombreux mouvements cyclo¬ 
niques, n’offrent rien de bien caractéristique, différenciant cette 
année des précédentes, si ce n’est la persistance de basses 
pressions et des mauvais temps .Mir la Bretagne. 

Trnijiènifurr. — La tempér.iluK! moyenne de l’iiiver 
1878-79 a été inférieure de l '.'J à la normale. Depuis l’anuée 
1806 jusqu’au moment actuel, on a observé senleinent deux 
hivers plus rigoureux que celui de celle année ; ce sont les 
hivers du commcnccinent de l’année 1870 et du début de l’an¬ 
née siiivantm Bien (pie ces deux hivers aient été beaucoup 
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moins rmJes à Brest que dans le reste de la France, la 
moyenne de leur température s’abaissa à ô",! à l’Observatoire 
de la marine. Cette température fut iiil'érieurc à celle des 
bivers observés à Brest depuis fort lonolemps. L’iiiver 1878- 
79 n’eut pas une moyenne aussi basse, la lemjiérature fut fie 
b' .G, en moyenne. 

Les froids furent plutôt l emarquables par leur continuité (pie 
par leur excès. Us se répartirent sur les trois mois, mais plus 
spécialement sur décembre et sur janvier, comme en 1871. 

Le mois de janvier fut d’une rigueur inaccoutumée sous le 
doux climat de Brest. La moyenne (4“,0) fut inférieure do 
2M à la normale. Les bas minima furent très persistants. On 
compta à l’Observatoire, dont la température est toujouis supé¬ 
rieure à celle des environs ; en décembre 7 jours de gelét', 
en janvie • 9 jours, en février 1 jour. 

Les séries de jours consécutifs pendant lesipicls le miuimuui 
atteignit zéro ou s’abaissa au-dessous de la congélation furent de 
G jours en décembre, 11 et 5 jours en janvier. Mais jamais le 
maximum nedescendil au-dessousde zéro. Ce dernier pliénomène, 
est tellement exof'ptionncl à Brest, qu’il ne s’est vu que,trois 
fois en seize ans, dans le mois de décembre 1870. Tels sont les 
résultats obtenus à l’Observatoire de la marine, comparables à 
ceux obtenus les années précédentes dans le même étaldissc- 
inent ; mais malheureusement non comparables aux observa¬ 
tions qui auraient pu être recueillies dans la campagne des en¬ 
virons. Comme tous les observatoires situés dans les villes, 
celui de Brest donne des ternjféralures toujours trop élevées, (d 
le nombre des jours de véritables gelées y est toujours très 
inléricur à celui du nombre de gelées dans les environs et 
même au Jardin botanique situé dans la ville. — Les gelées 
Idanches y sont encore plus mal observées. La plus basse 
température constatée, sur la tour de l’Observatoire, a atteint 

— ô",4 le 10 janvier. A la campagne, nous sommes cerlaitis (pie 
la température a été plus basse. En effet, à huit heures du ma¬ 
tin, le thermomètre Fronde nous donnait, an Jardin botaniipie : 

— 4",8. Ce moment a dû d'ailleurs être très voisin d(‘ celui 
ilu minimum réel. On n’a pas observé de plus basse tempéra¬ 
ture au Jardin botanique dans cet hiver, tandis qu’en 1870, 
l’un de nous y avait constaté — 9 degrés. 

On voit que les froids de l’hiver 1879, à Brest, n’ont été 
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ripuiii‘ii\ |i:ir coiiipaiMison avec la lempératiira ordinaire 
dns hivers de notre doux climat. — Il suflirait de comparer 
riiiver (le 1871* à Brest à celui des diiïéreiitea villes de France 
pour y Iroiirer une nouvelle démonstration de la douceur du 
climat hreloii. 11 y eut en décembre 4 jours de chute de 
neiee; en janvier on en comptai et en février 5 également. 
La neige n’a tenu rpic fort peu. 

Il résulte de ces observations et de celles faites, soit au Jar¬ 
din, soit en ville, (pie les plantes du Jardin botanique n’ont 
jamais eu à sonlfrir, cet hiver, d’un froid de plus de 5 degrés 
an-dessous de /éro. l'ar conséquent les plantes qui succombèrent 
apri's avoir l (■sisté en 1870 à — 9 degrés |)érirent par des causes 
aulres (pie le froid. 

La tenqM'ratNre moyenne du jirintcmps (9",4) fut inférieure 
de 1",.''' à la normale (déterminée à l’Observatoire). — Il n’y 
eut pas un seul jour de gelée. 

L’été fut certainement la saison dont les phénomènes prin¬ 
cipaux s'éloignèrent le plus de ce qu’ils sont dans l’année nor¬ 
male. Il fut surlout remaripiahic |)ar sa tem|)érature très basse 
(l.à".!*) inférieure de l".‘2 à la normale. Depuis 18C0 et proba¬ 
blement depuis une longue série d’années, aucun été n’avait 
en. à |ir('st, une lempéi alnre aussi basse. — Il en fut de même 
dans touh' la France et particulièrement à Paris. 

Si nous cherchons à analyser les circonstances qui ont pro¬ 
duit cette baisse considérable de la température de l’été, nous 
verrons (jne les miniman’oiit rien présenté de particulier, mais 
que ce sont surtout les inaxima qui ont eu peu d’élévation. 
La moyenne des maxima ne fut (jue de 18",9 tandis (pie nor¬ 
malement ils atteigmuit dans cette saison 

Le mois de juillet fut surtout remarquable. Dans une com- 
immiealion à l’.Vcadémic des sciences (séance d’août 1879), 
M. Rmion eonsfata (pie l’on trouve peu d’années où 1 été ait été 
aussi froid (pi’eii 1879, et surtout pendant lesquelles le mois de 
juillet eut une température aii.ssi basse. M. Uenou cite les mois 
de juillet I7.)8, 179.à, 1810 comme ayant été très froids et 
ayant en une, température movomie de 15 à 15'’,5, tempéra¬ 
ture (jiii ((lirait cire la limite infi'a ieure de la moyenne de juil¬ 
let. A Pans, les maxima eux-mémes ont une limite lixe et voi¬ 
sine de 28 degrés. Seul le mois de juillet 1795 n’a eu à 
Montmoreiiev (pi’un maximum de 25",0. Tous ces mois de 
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juillet froids ont une extrême nnalogie et le régime des vents 
y est le même. 

« Cette l)asse teni|)ératurc est amenée par des vents très do¬ 
minants du sud-ouest, et non de l’ouest et du nord-ouest, 
connue on l’a dit souvent. Kn effet, dans les étés ordinaires, 
ce sont les vents d’ouest à nord-ouest et nord-nord-ouest qui 
amenèrent les plus basses températures. Elles sont d ailleurs 
en rapport avec une température très haute dans l'est de 
l’Europe. Il suKit. pour que cet effet se produise, que le cou¬ 
lant alVicain, au lieu de se déverser sur l’ouest de l’Europe, 
■^oit un peu dévié et se dirige plus à l’est. » 

Nous avons assisté l’été dernier à un effet passager, analogue 
a ce (jui se passe continuellement au Sénégal, où le bord de la 
iner est d’autant plus frais qu’il fait plus chaud dans l’in¬ 
térieur. 

Voici un petit tableau (jui ré.suine pour Brest la comparaison 
Jes lem|)(’'ratures moyennes obsei-vées aux différentes heures, à 
I Observatoire, pendant le mois de juillet 1879 et pendant celui 
'le l’année normale. 



Ainsi, à tous les moments du jour, il a fait plus froid que 
'laus l’année normale. Les minima ont peu différé des minima 
habituels; mais ce sont surtout les maxima qui ont été peu 
c'Ievés, c’est-à-dire que les chaleurs de la journée ont presque 
toujours fait défaut. Le plus grand maximum observé a été le 
-9, de 27",0 à l’übservHloire, de 26",2 à une fenêtre exposée 
'"1 .sud-est sur la place du Château. Ce peu d’élévation des 
ruaxima fut dû à un ciel presque constamment voile et plu¬ 
vieux ; rubservatoiie ne nota que 6 jours assez beaux, dont 
'* ciel clair et 5 ciel couvert. Personnellement nous n’avons 
noté, que 5 jours de beau temps les 10, 2i et 25. 

En résumé l’abaissement de la température du mois de 
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jiiilhn au-(]fissous lie la normale, a été sensiblement le même à 
Üicsl ijii’à Paris, bien (iti’on eût pu s’atlenilrc à voir le phéno¬ 
mène moins bien accusé sous le climat si constant de Brest que 
sous celui |)lus continental de Paris, 

l/absence de chaleurs et peut-être plus encore l’absence 
prcsipie complète, de toute insolation directe expliipient parfai- 
l(unent le retard eoiisidérable delà maturité de tous les irnils, 
etparticulièrement des l'raiscs, qui tirent leur apparition surles 
marchés un mois pins tard (juc dans les années ordinaires. 

Le Thrinæ orf/e^ilm (|ui donne des (leurs toutes les années 
n’en a [las eu. 11 en a été do rnêmo du Yucca (jloriosn, de 
\’Ama7vlllifi hclladonc. i\n HiguoniaradicariK. Les figues n’ont 
pas mûri. Cependant le (iladinlus cardinale et VArislea 
major et ciianca, (jui ne lleiirisseiit pas ordinairement, ont 
montré des Heurs cette année. 

Pluies. — La nébulosité considéiable du ciel en 1879, 
rahondance des pluies, nous paraissent avoir joué un rôle beau¬ 
coup plus important ipie les l'roids de l’hiver, relativement 
au-K nornbrenses plantes exotiques qui ont péri cette année. 
Le nombre des jours pluvieux a été considérable. On en a 
compté 71 dans les trois mois d’bivcr, (li au printemps et 75 
en été. (ic qui donne pour les neuf mois ayant la plus 
grande iniluence sur les productions de la terre ‘210 jours de 
pluie. F.e nombre des jours de pluie a été presque doublé. 
Il a plu à peu près 7} jours sur 4. Ce, ipii ne veut pas dire du 
tout que le quatrième jour fut beau et ipi’on vit le soleil. 

Le mois de jnillel a compté‘25 jour.> de pluie, alors que dans 
l’année normale il n’en compte que 10, et qu’en dix ans l’an¬ 
née la plus mal partagée, celle de 1871, n’avait eu que18jours 
pluvieux dans ce mois. Depuis de longues années il n’avait 
jamais été observé à Brest de pareilles séries de jours pluvieux 
SC succédant pendant neuf mois consécutifs, surtout pendant 
l’été. 

Les (|uantités d’eau ver-sées ont été : en hiver ."iSB milli¬ 
mètres, au printemps 205, en été 289. Ces nombres sont su- 
piïricui's de un tiers aux nombres correspondants dans l’année 
normale. Si parfois dans certaines années les ipiantités d’eau 
recueillies ont pu pendant un mois et même deux dépasser 
celles recueillies dans les mois correspondants do 1879, au¬ 
cune des 41 aiméi's dont nous possédons bis ob'^ervations n’ont 
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|9'(‘st'Mté lino pcrsisfniice (igalo darts rahontlaiiœ mcnsucllo 
Kointric dans la fréquence des pluies. 

Dans les terrains scliistenx et granitiques des environs de 
Dresl. la (pianlité considérable d'argile qui existe dans le sol, 
'1 dont les racines de certains végétaux sont entourées, cnntri 
bile, jionr une large part, à la destruction de ces végétaux, 
beci n'a pas lien dans les terrains calcaires, où le sol, plus per¬ 
méable et pins poreux, se dessèche facilement et permet aux 
l'acincs de s’enfoncer : aussi les végétaux purement calcicolcs 
8fint-ils presque incultivables sous le climat humide de Drest, 
be n’est que par l’effet du hasard qu’on parvient à cultiver 
'IDehpies Asclépiadées ou Gentianées, des Solanées, une grande 
l'ar!i(> des Malvacées, des Ombcllifères et des bégumineuses. Il 
" est pas rare, dans les hivers doux et humides, de voir le 
Diinibre de ces familles diminuer considérahlement : par consé- 
'D'ent, les effets produits par le froid n’ont qn’un rôle secon- 
'biire dans la question d’acclimatation de ces végétaux. Il en 
de même des plantes des montagnes, qui croissent habi- 
hiellement sur les pentes arides exposées à tons les vents et au 
'soleil pendant la plus grande partie de l’année. Elles ne reçoi- 
'''•"1. le plus souvent, que les eaux de la fonte des neiges et 
celles des rosées ou des brouillards (pii couvrent la cime de 
ces montagiK's. La terre des montagnes est aussi plus légère 
'l'ie notre sol maritime. Les racines, souvent très longues, no 
enfoncent, chez nous, qu’à de petites profondeurs. Il arrive 
souvent que, dans nos localités, ces plantes à longues racines 
Passent quelquefois à la pleine terre dans les années sècdies, et 
pei'isscnt l’hiver suivant. Ouehiues-uncs à racines menues, 
comme VEriniis alpinus, L. ; quebpies Scdunis ou des Saxi- 
l'ages plnntées sur de vieilles murailles, deviennent aussi 
"dies que dans leur pairie. \j Ilierdcrum amplexicanle, L. 
"CU8 en offre un très bel exemple. Cette plante, qui habite les 
moutagnes de l’intérieur de la France et les Pyrénées, est, 
depuis f((rt longtemps, acclimatée sur les anciennes foiiilica- 
Doijs (jg lîrest. Elle y poussait et se multipliait prodigieuse- 
"miit. p’„g partie fut détruite par la démolition des forti- 
'catioiis; mais il en existe encore sur une portion de ces 
*^*^li*ications, dans l’enceinte de l’hôpital maritime (|ui prouve 
*l"o ce n’est [las l’humidité (pii lui est nuisible, mais 
lien le ^ol. Depuis 18115, VKrup'vnn canadxnsr. L. a fait 
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iuissi son a|)|)iirilion à lirest : venu par le elieniin de fer, 
il iK! vil (pio sur le liallast de la voie. Si le sol des champs 
qui avoisiticul la voie Terrée lui eùl été convenahie, il n’est 
pas douteux (|ui', depuis ce temps, il ne s’y fût implanté. Il 
n’eti est rien ; VErhjcron préTère le sol pierreux de la voie fer¬ 
rée aux terrains profonds des champs cultivés. L’(X]uothera 
siricla, Led. a aussi quitté les jardins, où il était cultivé de¬ 
puis fort lotifttenq)s, pour s’im|)lanter sur les falaises et les 
vieilles murailles, oii il croît ahoudammeul. Beaucoup de nos 
plantes françaises les imitent, et préfèrent les vieux édifices 
aux meilleurs terrains : l’œillet, le mullier, le Cmlranlhus, 
le |)ersil, la girolléc jaune, la scahieuse des jardins, le fenouil 
et le fraisier croissent heaucouji mieux sur les vieux murs que 
dans les jardins, dans lesi|uels, le plus souvent, ils périssent 
pendant l’hiver (|ui suit leur plantation. 

Les véffélaux sur les(|ucls se sont portées nos ohscrvations 
sont paiiiculiérement des vé>félaux exotiques, mais non ceux 
(jui sont susceptibles d'étre mis en pleine terre pendant la 
belle saison, tels que Géraniums, Verveines, Chrysanthèmes, etc.; 
ce soûl des véjfétaux ligneux ou sous-l’rutescenls autant que pos¬ 
sible, c'est-à-dire ceux que l’on désire acclimater, ou qui. 
jiuur des raisons particulières, sont susceptibles d’étre perdus, 
et qu'on a utilisés en les mettant à la pleine terre. Ces végé¬ 
taux sont, pour nous, les meilleurs témoins des accidents 
météorologi(|ues de notre climat. 

\oici la liste de ceux (|ui ont péri à la pleine terre au Jardin 
bütani(|uc pendant l’Iiiver 187<S-7y : 


l'toris cretica, Linii. 

Lastrea opaca. 

Euslacliy^ petrea, ücsv. 
Itaiiiljusa aurea, lloit, 

Cuix lacLMiia, Liiiii. 

(lyiicrus csciili'iiliis, Linii. 
Tradcscaiitia virglinca. Linn. 
Eooivhiia tulieios.i, Linn. 

t...l,iiliurii l.inn. 

Dracimiulus vulgarin, ïonni 
lüai 11111 leiiuifoliiim, ScIkjII. 
Fiiiikia Miliciinliita, Spr. 
As|iliO(l(iliii(i liilca, Heirhb. 
Yucca trcciilcana. Cuir. 
Tritcuiia longillora, lierq. 


Iris styliisa, Desf. 

Lobelia fulgens. Wild. 

— splenden.s, Willd. 
Slvlidiuiii adnaliiiii, R. Rr. 
Soiioclius fruticosu's Jacij. 

— pinnaliis, AU. 
Scorroiicra hispanica, Linn. 

— Iiuiiiilis. Linn. 
Sndyiiius liispaiiieus, Linn. 
büurgea liuiiiili.s, Dur. 
Cliauiepence casaboiiæ, DR. 
(iciilaurea gymnocarpa, Afori.i. 

— ragiisina, Linn. 

— calcilrapa, Linn. 
Microlonchus salmanticus, DC. 
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s|iccio.s;i, Lcss. 

|iiivoniii:i, Aiiilr. 

Osl('iis|n'niiiiin iiinniliri'nnn, Linn. 
Éif,'nl;ii’ia inaoi’ 0 |ih\ll.i. l)C. 

- .sihiiira/ZJC. 

ÉiniTiiria |ji'tasiti‘.s. Sims. 

‘^nli'iiiiaria <li()ica, Giuterlu. 
Ileliilirysuin slcdias, Linn. 

pcliolalnni, Koch. 
•\inmaliiiim alalum. R. Br. 

'-assiiiia lcplo|il]ylla. /?. Br. 

'^''l|■|llisia (ll■aculK■^lllls, Linn. 
*'l"'ysanll[eiiMimij;ran(l]lloriiin,14 rltld. 

trulcsc('n.<!. Linn. 
rcspiliisuin, llarl. 

— scnjliniiin, Willd. 
iiiaritiniiim, Sni. 
pai'lheiiiiiin, Sin. 

'l'olis raii(lidi^.Mii:a, Dcaf. 

^'Liiinica ci'islala, D(,'. 

''"iK'ycliis pyrothnini. I)C. 

'iitliiüuis noliilis. Linn. 

linetiiria, Linn. 

.«on-ala. Cnr. 

''‘‘pliataliniini salioil'oliuin, DC. 

ivæfolia. Linn. 

•''■ja Siracilis. Üun. 

■;“'-yl)ia Foiste.i, Hori. 

''ipatoriiiin aromatiiuiii, Linn. 


pui'p 




plechoiioplivllum, Less. 
n. adonophoruin, .S'///-, 

salicifolia. Car. 
lonfçifolia. 

‘'''Ouin oleandci', Linn. 

^|«iitia]ia lulea. Linn. 

nimiuiu replaiis, Linn. 


J'idkia 


ape; _ 

"Iviilus ai 


, Lin 


î, Lin 


""‘l's Lcarii. Ilook. 

'I iii'fiirlia Indiulropioidos. llooh. 
'idican.s, Linn. 


-"'l'imuin orientale, Linn. 

, "--'''‘sa officnalis. Linn. 
j" ‘"spernium proslralum. Lois. 
M . elegaiis. Schlech. 

'«tiana Wigandioides, Horl. 


Niereiubci'gia Irulescens, Dur. 
Calceolaiia iiilcgrirolia, Mnn. 
Alonzoa incisifolia, B. et P. 
Antirihinum inajus, Linn. 
Maurandia seinp<‘inoieii.s, Oli. 
Lophosperniiini erubeseens, Zncc. 
Sriopbidai'ta aquatica, Linn. 

iiodosa, Innn. 
scorodonla, Linn. 
Ilaleiia lucida, Linn. 

.Mimulus nioscbaliis, /)r//. 

Alimulus cardiiialis, Dijl. 

Diplacus glutinosus, ISnIl. 

Gratiola'ot'ficinalis, Linn. 
Sibthorpia curopea, Linn. 
liudlcia solicifolia, Ju<<(. 

Vcrüiiica incisa, SoUind. 

— speciosa, A. C.nnn. 
Jasiiiirniin nznrii iiin, Linn. 
Mvoporum tubercidatuiii, B. Br. 
Spielniannia africana, Willd. 
Vei'bcna bonariensis, Linn. 

I.ippia iiodillnra. Iiirli. 

— cilriudora. Klh. 
Wolkanieria japonica. Jneq. 
Toucrium lucidum, Linn. 

— chamedrys, Linn. 

— betoiiicimi, L'Ilérit. 
Westringia rosinarinifolia, Sin. 
Leonitis leonurus, B. Br. 

Ballota nigra, Linn. 

Marrubium leonuroides, Desr. 
Sideritis candicans, Ail. 

Lamiuni inaculatuin, Linn. 
Cedrnnella tripliylla, Noench. 
Nepeka cataria, Linn. 
l’runella grondillora, Linn. 

— vulgaris, Linn. 
Clinopodium atlanticnni, Denné. 
Galaincntlia officinalis, Moenrh. 
ïbymus serpylluin, Linn. 
llyssopus officinalis, Linn. 

Mentlia piperita, Linn. 

— puleginin, Linn. 
lto.smarimis oliicinali.-i, Linn. 
Salvia pratensi.s, Linn. 

— canariensis, Linn. 

— ali'icana, Linn. 

— verbeiiaca. Linn. 
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Lavaiwliila sleclios, Liini. 
lMaiilnf>u lusitanien. Witld. 
l.itloi'clla laciislns, Liiin. 

— (iriiciiialis, IJnii. 

Sald.mulia al|una, Linii. 

C.velaïucii npa|iijlilaiMini, ïeii. 
I.uliinia s|ialliulata, Vrnl. 
(;i)ryiiocar|)iis li;vi;ialtis. /■'ors/. 
Stalice innnopetala, Liii/i. 
l‘lutnbago crerulea, Lamii. 
Vaccinuuiii niyrtilliis, ]Jnii. 

.Azalea glauca. I.iiiiih. 
llvpcrii'uiii caiiai’ieMse, Liiin. 

qiiadrnngulum, Liiiii. 
Ilcliaiitliermiin roseimi, l)C. 
lleliaiitlicinuin apunniiiuin, DC. 
Cistus syinphitifolius, Laiiili. 

— iiicanus, Liim. 

Spai-iiiannia alVicana, l.iiiii. 
Kilaib(dia vitifulia, Witld. 

I.avak'i'a aiboiea, Liiiii. 

Aloci-a rosea, Linii. 

Molva inoschata, Ijiiin. 

Spheraleua itiiniala, SjHich. 

— uinliellala. Jitxx. 

Hibiscus inutabilis, Lwii. 
llennannia aliiifolia, Liiiii. 
Thouiasia qucrcifolia, (inij. 
Kupborbia portlaridica, tJiin. 
Stiilingia scbifei'a, Liiiii. f’. 

Cluylia pulchella, Linn. 
l'oiygala graiidifloi'a, IlooL 

vulgai'is. Lin II. 

— speciosa, Sern.i. 

Erodiiiin gcifoliiiiii, Dc.sf. 

Gnranlmii auciuoucl'oliuiu, L'Ilérit. 
Poi'licra liygnunelrica, IL et IL 
Iluta tnonlana, Idus. 

Coi rca alba, Aiidr, 

Cneorum tricoccuin, Linn. 
Zaïilboxylon schiuifoliuni. 
l’istacia vera, Linn. 

Scliiims molle, Linn. 

Citnis luedica, Linn. 

Stadiiiannia australis, G, Don. 
Saiiiiidus makorassi. (?) 

Xaiilhoceras sorbilolia, Buy. 
Staphylla tril'oliala, Linn. 


Viola lancirolia. I.Lin. 

Capparis spinosa, Linn. 
Cboiianlhus inutabilis, L’Ilérit. 
Farselia clv[icala, DC. 

Herlerua imaua, DC. 

Alyssuin saxalile, Linn. 
Coeblearia glastifolia, l.inn. 
Dielytra spectabilis, DC. 

Naiidina domnstica, Tlibfi. 
Anemone sylve.stris, Linn. 

— virginiana,Li:u//. 
llcpalica ti'ilüba, DC. 
Delphinium elaliim, Linn. 

Actea spicala, Linn. 

Morus alba, Linn. 

Rbeum compaclum, Linn. 

— undulatum, Ldm. 
Oxybaphus glabrifoliu.s, Valit. 
Oxybapbus Cnrvantesii, Lay. 
Pireunia dioica, Moq. Tiind. 
Toutes les Ficoides. 

Passillora cerulea, Linn. 
Plataiiu.s oricntalis, Linn. 
Ilydrocotyle bouariensis, Linn. 
Kryngium ametbvslinmn, Linn. 

— maritimum, Linn 

— planum, Linn. 

Carum carvi, Linn. 

Peinpinella magna, Linn. 
Albamantba sicula, Linn. 
Asarum euiopeum, Linn. 

— canadense, Linn. 
lîegonia bolivi. nsis, , 1 . DC. 
Sievdium l.indhei.ncrii, A.s« Ci 
Abolira viri-lillora, ISand. 

I liladigenllia dubia. line. 
llaloragis erecta, Unir. 

Gaura lindbeimerii. Enyt. 
Fuchsia coryiiibillora, H. et IL 
Zausclmena californiea, Brest. 
Cuphea eminons, Plaïuii. 

— platycentra, Blli. 
Rhexia virginica, Linn. 

Gnidia simplex, Linn. 
Pomaderis apetala, Lohill. 
libamnus eablormcus. Des/. 
Metrosideros robusta, B. Br. 
Fabricia levigala, Sm. 


A, lilM'.IliS, 
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Lrataegus veslila, Wall. 
SoiLus pinnatifida, Sm. 
Cotoneastes vulgaris, Edi. 
Spii'ea hypericilolia. UC. 
Éeum urbanum, Liiin. 
Viininaria denudala. Sm. 
I.upinus Harlwegii, Edi. 

— liolyphyllus, li. Br. 
boodia lotifolia, Satisb. 
Éotiiina Durioi, Cass. 

Uiiunis fruticosa, Llnn. 

— albus, Liiik. 

-- tomenlDsus. .\ndr. 
Anlliylis lleniianniæ, Linii. 

— vulneraria, Linii. 
l’soralea aphylla, Liim. 


Psoralea bracteosa, Linn. 
Indigofei-a dosua, Uamill. 

Galega orienlalis, Lamk. 

Colutea arboresceiis, Linn. 

— orienlalis, Lamk. 
Laronilla glauea, Linn. 

— stipularis, Lamk. 
Dulichos lignosus, Linn. 
Kdwarsia inicrnpbylla, Salisl'. 
Castaiiosperraum australe, Cicin. 
Acacia paradoxa, ÜC. 

Lasuarina slricta, Rhump. 
Epbedra altissiina, Desj. 

— fragili.s, Desj. 

Abies canadensis, Mich. 

— speclabilis, Spach. 

Gjcas revoluta, Thbg. 


En tout, ‘255 espèces. 

Voici, iiiaiiilcnant, la liste de ceux qui ont passe l’Iiivcr 
^Rus couverture : 


^^pidium coriacrum, Lk. 
l’iilysticliiiin prolilcnmi. R. Br. 
tiiindo festrucoides, Linn. 

— conspiciia, f’or.sl. 
Éainbusa ipiillioi, C.iirr. 



flexuosa, Carr. 

~ lortunei. Dort. 
xiolascens. Carr. 
gracilis. Rorl. 
viridi-glaucescens, Carr. 
^'idiapogon argenteuin. 
Ainorpbophallus Rivierii, Dur. 
É.pUlheimuin campeslre, Horl. 
■'"Éea speclabilis, //. et B. 

^abal acaulis, Witld. 
boiclyliiie iiidi\isa, klli. 

'«'’ca Wipplei, Emj. 

''iiigosanthas llavida, Linn. 
Éi’üiiielia clandeslina, . 1 . Ui. 
Uedycbium curoiiariiim, Willd. 

— gardiierianum, Willd. 
Siphocampylos bicolor. Don. 

*upa ignescens, A. Br. 

Sdlieilolia, Don. 


belairea scanilcns. Lan. 
Oxothammis rusmariiii l’oliiis, DC. 
Baccharis xolopensis. II. B. 
Éiirybia argoplivlla, Cass. 
Viburimin rugoiuin, l'ers. 
Mandevillca suaveolens, 7 a//. 
Villarsia reniforinis, R. Br. 
Cantua dependens, Pers. 
Convolvulus allheoides, Linn. 
Solanurn auriculaluin, Ait. 

— jasminillorum, Semll. 
pseudo-capsicum, Linn. 
Bnigmansia sanguinea, R. et P. 
Fabiana imbricata, R. et B. 
Alonzoa Warcewicsii, Réy. 
Cliilianthus arboreus, Bth. 

Gudleia salvifulla, Lamk. 

Vcrunica dio.smol'iilia, Cnnn. 

deciissala. Witld. 
Milraria coccinea, Cau. 

Salvia candelabruiri, Linn. 
Priirmla iiivolucrata, Hweel. 

japonica, . 4 , Gr. 

Arbutus .Andraclme, Linn. 
Royena pubescens, Willd. 

Azara integrifolia, R. et P. 
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Abutilon striatum, llort. 

— vexillarium, JJorl. 
Choysia torinata, //. li. 

Duvaua dcpondütis, Ktli. 

Celastrus multillorus, Lamk. 
Celastrus [lunclatus, Tlib//. 
Clieirantlius Dclilianiis, Mort. 
Illicium parvifliiruni, Veut. 

— religiosiim, Sicb. 

Clemalis brachiala. Utb. 

Bosea yerva mura, Linn. 

Salsola f'ruticosa, Liiin. 

Crassula obvallata, Limi. 

Passiflora Keiimamil, llort. 
Eryngiuin pniidanifoliiim, Scliledt. 

-- ul)uriieum, Drnc. 

Lasscauxii, Dciic. 

Aralia tril'oliata, Iluii. 

Bégonia Peaivei, llort. 

Gunnera manicala, l.ind. 

Lilhrum alaluin, l’ourdi. 

Cuphea cordata, li. et 
Colletia spinosa, Lamk. 

Ceanothus azureiis, Derj'. 
Eucalyptus Giiniiii, J. llook. 

— globulus, Liibill. 

viminalis, Lahill. 


Eucalyptus rostrata. 

Tristania neriifolia. H. lir. 
Callistemon brachyrliynchuin, DC. 
Leptospermuui juniperum, Sm. 
Raphiolepis ovala, Sieb. 

Quillaja saponaria, Mol. 

Bossiæa scolopeiidrium. Sm. 
Carmichelia auslralis, R. Rr. 
Erythrina laurifolia, Linn. 

crisla galli, Linn. 
Doliclios hirsutu'i, Thbtj. 

Edwarsia grandillora, Satisb. 
Quei'cus acuta, Thby. 

Acacia inollissima, Willd. 

— doalbala. 

sophoræ, R. lir 
Acacia iiielanoxyluii, R. Rr. 

- relinoides, Schlcdi. 

Toneja laxifolia, ArnI. 

Podocarpus neciifulia. R. Rr. 

— eloiigala, L'ilcril. 
Saxe-Gothea couspiciia. Ldi. 
Fitz-Roya patagoiiica, llook. 

Pinus Ebrenb(u gi, Enill. 

— cauarieusis, Sm. 

Arthrolaxis selagiiiuides. Don. 
Araucaria lüdwillii, llook. 
Camphora japouica. 


En tout, lUy espèces de végétaux exotiques, dont la plupart 
furent mis à la pleine terre depuis 187‘2, et pouvant, par con¬ 
séquent, supporter 5 degrés de froid. 

Le premier tpii lit des observations sur la rusticité des végé¬ 
taux au Jardin botanique de la marine, à Brest, fut M. Hétet, 
professeur d’histoire naturelle à l’École de médecine navale, en 
1802. Ces observations se trouvent consignées dans b s Annales 
des scietices naturelles, A série, p. 379. Le nombre des es¬ 
peces est de 2il. C'e.st par les végétaux de cette liste qu’ont 
commence nos observations, auxquelles nous joindrons celles 
publiées ()ar Tun de nous dans le Journal de la Soeiêté cen¬ 
trale d horlicnllure de France, 2” série, t. VI, p. 488-495,’ 
1872. ‘ 

Le ^i oüdwardtu radicans, signalé par M. lletet, périt en 
1870.1) autres lougères misesdepuis à la pleine terie, tellesqué 
Pleris crelica, Laslru opaca, ont péri celle année. L’Aspi- 



INI'I.IIENCK UE L’HIVEU ET UE L’ÉTÉ UE 1879 SUK LA VÉEETATION. i7 
’Hiun coriaceum et le Polijstichum proliferum ont seuls rc- 
ssislé. IjCs Arundo festucoidcs et conspicua, pl;iutés de[)uis 
iSTO, ont très bien végété. Le Gijnerium arycnlciun est telle- 
inent bien acclimaté aux environs de Brest, qu’il pousse à l’état 
■'’fiuvage. 

l'Arundinaria fnlcnta est mort en 1876, j)ar suite de sa 
lloraisoii : il s’est ressemé de lui-même, et est paifuilement ac- 
‘^liniaté. Tous les Bambous, à l’exception du milin et de Vau- 
passent à la pleine terre; le (jracilis perd s(is feuilles 
lous les hivers; le viridi-glaucescens, (jui est mort en 1871, 
pur suite de l’humidité, se porte très bien cette année. Le 
nolrix Intifolia, le Pcnnisclum longisljiluin et le Cijpcrus 
'PPriiifoUua sont de pleine terre, le Caladium esculeiilum, 
‘|ui passe assez souvent à la pleine terre, le Dvacunculas vid- 
'Jaria et le Biarum tenuifolium, sont morts colle année; 
1 Amorphophallus, au contraire, est plus beau en pleine terre 
'|u’en serre; le Ricliardia u'iliiopica cA cullivé partout à la 
pleine terre, à Brest. Le Diplulhemiumcampestrc est en pleine 
lerre depuis 187-i, et a loujours passé l’iiiver sans couverture ; 
le Jid>ca spectabilis aussi; il supporta l’iiiver de 1870, à 
Morlaix ; depuis ce temps, il est cultivé à la pleine terre à 
lleesl, el s’en trouve très bien. Le Sabal acaulis a aussi sup- 
porté, cette année, cette température; il est à la [)leine terre 
'lepuis 1874. ainsi qu'à Rennes, chez M. Lancézenr. Les Clia- 
^"■^'l'ops cxccisa el humilis sont acquis à la jtleine terre, le 
-le/'o/cÿ loiujifolia aussi; les Dasylirion ont aussi passé cette 
^'•'ice à la pleine terre à Cherbourg. Le Dracena indivisa a 
l‘''-‘s bien passé l’hiver à Brest ; il a même Henri et fructilié par- 
O'iit ou d est cultivé. D’après M. Lanzéreur, il a gelé à Cher- 
^•ourg. Le Medeola asparagoides ne peut supporter plus de 
* degrés de froid. Le Dianclla cerulea perd scs tiges, mais il 
jÇpousse facilement du pied; le Buscus androgipins aussi. 
‘‘^pidislra lurida, le Simplocarpus japo)ilcus. tons les 
^ ''Poiiia. VAgapanHiux umbellatus .sont de pleine terre ; le 
' subcordala craint l'huniiilité. Les autres espèces pous- 
assez facilement. Le Phovmium tciiax est très rnsliipie 
l*i littoral, et beaucoup plus sensible au froid dans les 
mais peut supporter 8 degrés de froid sans souffrir ; il 
'* ll^^uri, cette année, sur plusieurs points du littoral comme 
‘“i l’a pas vu deiuns 1866. Le Yucca Wipplci a heanconp 
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süuHcii; le Trcculeana est mort à Brest ; il a parlaitement 
résisté à Bennes, et a même fleuri. 

Tontes les autres espèces vont très bien ; les Liliuin de toutes 
espèces ont beaucoup soulTert de Tliuinidité; les autres plantes 
bulbeuses, et celles du Cap surtout, vont très bien. L'Amaryl¬ 
lis lonyifolia, le W'aclieiidorffia Ihyrsiflora et VAnigaran- 
llias Jlavida sontde |)leinc terre. 

Ta plante la plus remaripiable (pri ait passé à la pleine terre, 
cotte année, est le liroinclia clandcsUna, A. Br., (pii a même 
fleuri sous la neige. Le Ponledrria mrdala a disparu. Les 
Canna ontbeaucouj) soulTert, tandis (|ue les lledychinm, plan¬ 
tés à roté, se portent admirablement. Les Sayiltaria sinensis 
et lancifolia sont des régélaux de pleine terre. Les Labciia fnl- 
gens et splcndens ont disparu; le ISiphocampylos bicolor, les 
Tapa ignescens et salicifolia se portent admirablement. Les 
Chainepi-nce ont pourri. Le Delahea scandons à gelé jusqu’au 
pied au Jardin ; mais on le'rencontre acclimaté dans les falaises 
et les baies (jui bordent la rade. L'Ozoltiuninus rosniarini- 
folius a gelé presejne partout, mais re|iousse du pied. Le Bac- 
cbaris xulapcnsis est le plus charmant arbuste (|u’on'puisse 
cultiver a la pleine terre à Brest. Le Villadinia Iriloba est tel¬ 
lement bien acclimaté ([u'on le rencontre sur plusieurs vieilles 
murailles des environs. L'Eurybia Forslcri ne supporte pas 
i degrés de Iroid. \,' Eurybiapirgophylla, VAslor carolinianus 
et VEupatnvhun nticranlliuni se portent très bien. Le Vibur- 
nuni 1 mus sert a iaire des haies ; le rngosum a gelé, mais rc- 
|)ons.se du pied ; Voibiridissimiun et le grandiflorum sont 
aci|uis à la pleine terre. Le Pœderia fclida , le Mande- 
villoa suavonlons, le Rltynchuspcrinuni jasminoides égale¬ 
ment. 

Le laurier-rose ne vient pas à Brest. Le Villarsia renifov- 
mis est de pleine terre. Le Canlua dépendons gèle tous les ans 
et repous-e du pied. Les (Atiivolvulus Eneorum et alllieoides 
.•-out de (licine tene; le craint Thumidité. Les 

l.cslruin paegui et rusenin, le Lycinin afrnni, les Eolanum 
pisininilulinin et psoudo-capsicuin sont de pleine terre, mais 
sonilreiit heancoup dans les années humides; Vauriculatuni 
a gelé jus(|u’à la souche. 

Le tabiana imbricala est de pleine terre dans les terrains 
SCO. Les l'cnlslcmon sous-ligneux sont de pleine terre; les 
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herbacées ne peuvent se cultiver. Le Phygelius capcnsis est 
très bien acclimaté, le Chilianthus fruticosus aussi. 

Les Budleias sont de très jolis arbustes de pleine terre, 
mais l’humidité les fatigue énormément. Toutes les Véroniques 
australiennes sont de pleine terre et se ressèment d’elles-mè- 
mes, à l’exception du specioaa, qui ne peut supporter |)lus de 
4 degrés de froid. La V. decussala a gelé cette année dans tous 
les jardins de l’intérieur des terres et se porte admirablement 
dans ceux du littoral. 

Les Tecoma radicans et grandiflora sont de pleine terre, 
mais ne fleurissent pas, les Lippiachimedrifolia et cilriodora 
aussi; ce dernier parait redouter l’humidité, pui.'qu’il passa 
l’hiver de 1870, et mourut cette année. Toutes les Labiées et 
les Primulacées craignent l'humidité. Les Ericacées des zones 
tempérées, ainsi que tous les Rhododendrons, sont de pleine 
terre. Le Clellira arhorea seul a péri au Jardin botanique et 
s’est très bien conservé dans les autres. Le Diospiros kaki 
pousse très peu, mais sup[)orte bien les hivers sans couverture. 
L’Ulivier pousse assez bien, mais ne fleurit pas ; les Osmanthus, 
Troènes et les Houx de différentes espèces viennent très bien; 
tous les Cistes sont de très jolis arbustes de pleine terre, mais 
craignent beaucoup l’humidité. 

11 est inutile de parler des Camélias, ([ui fleurissent et .se 
reproduisent seuls. Le Thé pousse très mal, même en seri'c. 

Presque toutes les .Malvacées sont incultivables, merne en 
serre ; on ne connaît pas les belles fleurs d'Hibiscus à Brest ; 
les Pelargoniums résistent à 2 degrés et ne peuvent supporter 
une plus basse température. Le Melianthus major résiste à 
tous les hivers : le froid fait quelquefois périr scs tiges; il rc- 
|)ousse facilement du pied. Le Porliera ne craint pas le froid, 
mais l’humidité le tue. Le Choysia ternata promet de devenir 
un charmant arbuste à Brest. Le Pistachier cultivé est mort 
cette année. Le Lentisque ne craint ni le froid ni l’humidité, cl 
le Thérébentier est d’orangerie. Les Rhus japonais sont des ar¬ 
bustes magnifiques : les espèces de l’Europe méridionale, et 
ceux de l’Amérique septentrionale, souffrent de l’humidité; 
celles du Cap sont d’orangerie. Le Duvaua dependens passe 
bien à la pleine terre; seulement, il pousse lard : les gelées 
précoces lui font tort. Les Orangers et Citronniers ne peuvent 
supporter 4 degrés de froid, et l’humidité leur est contraire. 

4UCM. D£ XtU. NAV. - Jjlivicf 1880, XXXUl-i 
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La \'ignc a fleuri, celte année, vers le 5 septembre.'Le Cts- 
sus orientalis et le Celastrus punctalus sont de pleine terre. 
Le C. multiflorus a gelé jusqu’au pied. 

Le Fusain du Japon est le plus joli arbuste des jardins de 
Brest : on l’emploie à former des haies, palissades, abris d’une 
rare beauté ; il ne craint ni le froid ni l’humidité, et se prête à 
toutes les tailles qu’on lui fait subir : il a gelé, celte année, à 
Rennes. 

Le Pillosporiiin tobira est également un arbuste bers ligne 
pour la pleine terre. Le Schizandra cacdneanV \'Akedyia qui- 
nala sont de jolis végétaux grimpants de pleine terre. 

Les Uliciuiii passent bien à la pleine terre, mais poussent 
peu; ils lleurissenl cependant un peu. Le lieligiosmn a donné 
des fruits cette année pour la première fois. La Clematis hm- 
chiala pousse et fleurit très bien. Les Urlica nivea, canaden- 
sis et lioehineria cijlindrica ont beaucoup souffert de l’bu- 
midité ; ils repoussent assez bien. 

Le Muchleinbecida numinulariaefolia a perdu ses feuilles, 
et repousse d’une manière extraordinaire. VAmfebjgonum 
chinense est do pleine terre. 

Les Belles de nuit, les Oxijbaphus et les Phytolacca ont 
pourri ; le Posea Yerva-mura a gelé jusqu’au pied. Toutes les 
Ficoides, même l’édule, ont pourri, ainsi qu’un Cactus pevu- 
vianiis cultivé depuis plusieurs années. 

Les Ihjdrançjca américains viennent fort mal : les espèces 
japonaises poussent admirablement. Tous les Escoîlonias sont 
de pleine terre, où ils forment les plus jolis arbustes qu’on 
puisse voir. M. Lancézeur dit qu’on se sert, aux environs 
Saint-Malo, de FL’, macranlha pour retenir les tenues des fa¬ 
laises, comme on le fait avec VAtriplex halimus ; ce serait une 
belle acquisition pour les terrains du littoral. 

Le Ribes fuchsioides, VArislotclia maqui et \"Helwingia 
ruscillora sont aussi des arbustes de pleine terre. 

Les Panicaut parallellinerves sont des végétaux magnifiques 
pour l’oriieincnt des grands jardins ; leurs tiges arrivent à 
4 mètres do, hauteur; ils ne craignent pas l’humidité, tandis 
que nos cspiices européennes ont pourri presque toutes, cette 
année. 

L'Aralia paperifera gèle quelquefoi.«, mais repousse dn 
pied, et llenrit assez souvent à raulomne; le trifoliata et -ses 
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variélùs passent très bien à la pleine terre dans les années 
sèches, puisqu’il a supporté 9 degrés en 1870 : cette année, 
il est mort jusqu’au pied; ]e Sieboldlii est beaucoup plus rus- 
ti(]uc. il ue craint ni le froid ni l’humidité. 

l e Hcnthamia frafjifera fleurit et fructifie abondamment, 
sculcmciil, ses fruits ne sont pas mangeables. 

Le Cornus inas fleurit depuis longtemps, et n’a donné des 
fruits que cette année pour la première fois. 

Le (iarrya rUiptica est mort par l’humidité ; le macro- 
pliijlla se porte bien. 

].’Arisiolocliia altissima est la seule espèce qu’on puisse 
cultiver au jardin. 

La Hipho pousse un peu dans les jardins des bords de la 
mer. 

Les Beijonia discolor et pearcei, sont les seules espèces 
qui ont résisté à la pleine terre; la Boliviensis qui paraissait 
bien portant et donnait des fleurs en abondance, a disparu 
cette année. 

'l'outes les Cucurbitaeées vivaces ont pourri également. 

Le Gunnera manicata est aussi rustique ijuc le scabra; 
mais ne pousse que de très petites feuilles. 

Le Lagersfrœmia indica pousse aussi très bien, mais ne 
fleurit jamais; le Nesea salicifolia poime et fleurit admira- 
Idomcrit. 

Tous les Fuchsias du Chili et de Magellan sont admirables; 
les péruviens et toutes les variétés commerciales ont gelé jus- 
flu’au pied. 

Le Camphora of/icinaruin ne passe pas très bien à la 
pleine terre; mais le japonica pousse admirablement, et for- 
•Dera un charmant arbuste d’ornement. 

Toutes les Daphnées craignent l’humidité ; le Collelîa lorrida 
‘T très bien passé l’iiivcr depuis fort longtemps, et est mort 
flans le courant de l’été. 

Les Ceanathus, les Rhamnns, le Palinrus nculeatiis, le 
flujuhier, VHovenia ditlcis ont beaucoup souffert. 

hes EucalijjAus gnnnii, globulus, urnigera, rostratüt 
^'bninalis et resinifera sont les espèces (|ui paraissent sup¬ 
porter le mieux la pleine terre à lirest. Le resinifera, le vimi- 
nalis et le roslrala ont déjà supporté 9 degrés de froid en 
1^70. Les autres espèces sont plus sensibles au froid, et ne 
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supporteront probablement pas 6 degrés; M. Dupont, proprié¬ 
taire à Carliaix, dit qu’il cultivait toutes les espèces qu’il a 
pu se procurer, dans des bois de pins, et qu’il a tout 
perdu cet liivcr, inênie les espèces les plus rustiques, le 
tberniomètre est descendu à l) degrés au-dessous de zéro, à 
Carbaix. 

Le TriaUmia nervifolia a très bien passé l’iiiver, mais les 
pluies eoiitinuelles de l’été l’ont beaucoup fatigué. 

Les difrércnles espèces de Callistemson, les Leptospermum 
laniijrruiii et juniperinuni, le Beckea vinjala, sont de pleine 
tcire, VEurienia (juaveju aussi ; VEiigenia apiculata forme 
le plus cliarnianl arbuste qu’on puisse cultiver, il ne craint ni 
le froid ni la pluie, et devicndi a, avant peu, une plante sauvage. 
Les grives et les merles sont très friands de ses baies, et con¬ 
tribueront, pour une large part, à sa multiplication. 

Les poiriers commencent à refleurir dans beaucoup d’en- 
druits des environs de lirest depuis le l" septembre. Un Erio- 
holripi japonica, planté le long d’un mur depuis 1850, est 
mort cette année par excès d’humidité; ce bel exemplaire fleu¬ 
rissait aboudannncnt depuis fort longtemps, et avait fructifié 
pour la preinière fois en 1877. 

Le Itdpliiolepiÿ oL'dtu, le Crategun glabra, sont de pleine 
terre; le iluphiulcpis salicifolia gèle assez souvent jusqu’au 
pied, et repousse ensuite; les (’.oloncasler, à feuilles caduques, 
ont perdu leurs feuilles dans les premiers jours de septembre; 
le Fraisier du Cliili, cultivé, a beaucoup souffert au Jardin, 
et, même, dans les champs, la récolte a été tardive; le type a 
poussé admirablement, et n’a donné aucune fleur. 

Le Quillaja saponaria, VÂnagyris felida, le Thermopsis 
nepalensis et le Uossiæa scolopendrium ont très bien résisté; 
VUnoais frulicosa, plusieurs espèces de genêts, et notamment 
le scoparia, le> Cylisus albus, laburmun et lomentosus, les 
AaUitjllis, les Iiidiyofrra dosua et décora, VAmorpha fruti- 
cosa, les Psoralea et les Calulea, ont presque tous péri par 
rinnuidilé; le Cariniclielia auslralis a bien résisté; les û'o- 
ronilla (jlauca et slipularis sont mortes; \es Erylhrina lau- 
rifoUa, criala yalli, et Bellanyeri sont mortes jusqu’à la 
souibe, et ne fleuriront pas; le Dolichos hirsutiis se porte 
très bien; les Edwarsia chilensis et grandiflora vont bien; le 
Mici'upInjUa est mort; le Cassia falcala est la seule espèce 
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(|iii |)()iisse passablement à Brest, les autres espèces ne peu¬ 
vent aucunement se cultiver; le Caroubier se porte très bien; 
les Glcditschia n’ont montré leurs l'euilles qu’à la fin d’aoûf. 
Les Acacias à phyllodes ont beaucoup souffert; ceux à petites 
feuilles paraissent beaucoup plus rustiques. Le Juglans sero- 
tina n’a montré scs feuilles, cette année, que dans les der¬ 
niers jours d’août. 

Les Cbcues américains ont beaucoup souffert de la [iluic; 
les japonais, au contraire, sont d’une vigueur extraordinaire; 
le l‘o(locarpus elongala a eu le sommet des branches gelé; 
les Abics ont souffert aussi beaucoup; les Pins, au contraire, 
vont très bien; le Canariensis et V Ehrenberg H ont résisté en 
pleine terre: VArtgrotaxis selaginoides aussi et pousse admi¬ 
rablement; VAraucaria brasiliensis a souffert de 1 humidité, 
mais passe très bien à la pleine terre à Brest ; le Bidivillii a 
réussi cette année admirablement; eu 1870, il n’a pu supporter 
9 degrés de froid. 

En comparant la liste des plantes qui ont péri cette année à 
celle des plantes qui ont péri en 1871-72, insérée dans le 
Journal de la Sociélé centrale d'horticulture, nous retrou¬ 
vons à peu près les mômes espèces, et nous voyons que ce sont, 
en majeure partie, des espèces européennes. Par conséijuent, 
ce n'est donc pas la basse température que nous avons eue cet 
hiver, qui est la cause de leur perte. Ce n’est que l’excès d'hu- 
midilé et la privation continuelle de soleil. Les pertes occa¬ 
sionnées par le froid de cette année ne sont donc pas bcaueoiq) 
jilus grandes à Brest que dans les années précédentes, et ne 
se l)ornent qu’aux plantes qu’on met habituellement, chaipie 
année, à la pleine terre pendant la belle saison. Ces végétaux, 
qu’on est habitué à voir souvent passer les hivers doux à la 
pleine terre, ne peuvent aucunement nous servir à caractériser 
les froids de l’Inver 1878-79. 

L'humidité, au contraire, a fait de grands ravages, puisque 
ses effets SC sont fait sentir, non seulement sur les végétaux 
de pleine terre, mais encore sur ceux de serre tempérée : 
beaucoup de plantes grasses ont péri, les semis de plantes tro¬ 
picales u’ont pas levé, la majeure partie des graines ont pourri, 
d'autres restent à l’état latent, les Aehimenées, les Cloxinius et 
les Bigornas tubéreux ont lleuri un mois plus tard que les 
années précédentes. D’assez forts exemplaires de végétaux cul- 
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tivés en serre tempérée, depuis plusieurs années, sont morts 

également par l’excès d’humidité. 

Citons, eiilre autres, un Hibiscus mulabilis, âgé de 10 ans; 
un Drnceua mar(jinata de 50 ans au moins; les Bougainvillea 
speclahilis, Passillora alla, Plumbago cerulea, Cobea scon- 
dens, Ipomea Learii, etc., tous végétaux âgés de 0 à 10 ans 
qui ont également disparu. 

La preuve que l’humidité est la plus grande cause de la 
perte de beaucoup de végétaux de pleine terre nous est donnée 
par ceux du Chili, du Japon, de la Nouvelle-Zélande qui pous¬ 
sent avec plus de vigueur cette année que dans les années 
sèches et chaudes. 

M. llétet dit que « plusieurs de ces plantes, telles que celles 
du Cap, de la Nouvelle-Hollande, d’une partie de l’Espa¬ 
gne, etc., re{;oivent, avec avantage, au pied, une couverture 
de paille, de feuilles ou de mousse, lorsque le thermomètre, 
placé à l’air libre, descend à 2 degrés au-dessous de zéro. » 
La paille, les feuilles ou la mousse sont des excellents préser¬ 
vatifs dans les pays secs : mais, dans des pays aussi humides 
que Brest, ces couvertures sont plutôt nuisibles qu’utiles, parce 
qu’elles pourrissent Irès facilement, et obligent, par cela 
même, les plantes quelles préservent à pousser plutôt que si 
elles étaient à l’air libre. Le résultat de cette pousse anticipée 
est que les bourgeons étiolés périssent assez souvent lorsqu’on 
les met à l’air libre. Les abris qui nous semblent le plus con¬ 
venables sont les paillassons ou les auvents servant à garantir 
les branches des végétaux ligneux des neiges et verglas, agents 
destructeurs le plus à craindre sous le climat de Brest. Les 
plantes herbacées qui perdent tous les ans leurs tiges, n’ont 
rien à craindre des rigueurs de l’hiver; leurs racines sont 
garanties des gelées |)eu durables sous ce climat, et n’attei¬ 
gnant que de très minimes profondeurs. 
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OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES ET CHIMIQUES 

UECUEILLIES A LA GUADELOUPE 

PAR M. VENTURINI 

PH.IRMACIEN DE PnEmÈDE CLASSE 

Parmi les nombreuses analyses que j’ai eu occasion de faire 
pendant mon séjour à la Guadeloupe, comme chef de service 
pliarmaceuti(|ue, les plus intéressantes de toutes se rappor¬ 
taient à deux cas d’urines chyleuses. Le premier cas remonte 
au mois de mars 1878. Le sujet était un Annamite déporté à la 
Guadeloupe, et traite à la prison par mon ami le docteur 
llyadcs, médecin de 1” classe, à l’obligeance duquel je dois 
les urines que j’ai examinées. 

Ces urines étaient d’un blanc laiteux à reflets rougeâtres, 
surtout dans la moitié inférieure, rougissant le papier de tour¬ 
nesol. Coagulées par la chaleur, traitées par l’éther sulfurique, 
elles retrouvaient leur limpidité et la couleur citrine des 
urines normales. L’éther, séparé et évaporé, laisse un résidu 
ayant l’apparence de graisse fondue et figée, tachant le papier 
à filtrer comme le ferait l’axonge. 

L’examen microscopique, pratiqué, avec le plus grand soin, 
sur une foule de préparations, m’a révélé la présence de nom 
breux globules graisseux de dimensions diverses, d’hématies 
entiers ou déchiquetés ou hémisphériques; des quantités prO" 
digicuscs de vibrions, bactéries, bactéridies, mais jamais je 
n’ai trouvé le ver de Wuchcrer. 

A cette époque se trouvait, à la Guadeloupe, le docteur 
Debout, directeur de l’École de médecine de Port-au-Prince 
(Haïti), et, comme nous nous voyions souvent, je lui fis part 
de mes recherches. « Depuis plus de 15 ans que j’exerce 
la médecine à Port-au-Prince, me dit le docteur Dehout, j’ai 
vu souvent des cas de chylurie. J’ai examiné un grand nom¬ 
bre de ces urines avec un bon microscope de Vérick ; jamais 
je n'ai trouvé le ver de Wucherer, et j'ai fini par me ranger à 
l'avis de ceux qui, comme Gubler, nient que le ver soit indis¬ 
pensable pour la production de la chylurie, et ajoutent que, 
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dans la plupart des cas de chylurie, il n’y a pas de vers dans 
les urines. » 

Mon insuccès, et l’assurance que mettait le médecin haïtien 
(docteur de la Faculté de Paris) à nier l’existence de la fdaire 
du sang humain, avaient amené, chez moi, plus que des 
doutes, lorsqu’il me vint une nouvelle occasion de chercher 
et de trouver cette fois le ver de Wuchcrer, non seulement dans 
les urines, mais aussi dans le sang. Voici, en quelques mots, 
le fait ; 

Le lî) septembre 1878, mon ami le docteur Lartigue, mé¬ 
decin de T'' classe, me demanda si je voulais examiner des 
urines qu’il croyait chyleuses. Dès qu’il me remit le flacon, je 
reconnus, <lc visu, que c’étaient bien des urines chyleuses. 
Elles paj'aissaient un peu plus épaisses que celles de l’Anna- 
mile, plus caséeuses, si je puis ainsi dire. Sans m’inquiéter 
des caractères chimiques, je prends, à l’aide d’une pipette, 
une ou deux gouttes de liquide au fond du flacon. L’examen 
de la première goutte ne contenant pas de vers,' je vide les 
urines dans un verre à 'expérience, et, après avoir laissé au 
dépôt le temps de se presser, je décante de nouveau dans le 
tlacon la plus grande partie du li(iuide, ne laissant, au fond 
du verre, que quelques centimètres cubes d’un dépôt flocon¬ 
neux blanc sale. L’examen de la deuxième goutte ne donne 
rien. Dans la troisième, je trouve 5 vers : ce sont des larves 
non sexuées, ayant 0'“‘“,312 de longueur, et une épaisseur 
maximum de 0‘“‘“,0H0. La tète se termine en cône émoussé, 
dont les dimensions sont ; base, 0“‘",0110; mi-hauteur, 
0""",0062; sommet, 0"’“',0041. A partir de la base du cône 
céphalique jusqu’au tiers inférieur, le corps est cylindrique; 
puis il va en s’amincissant de plus en plus, pour se terminer 
en noititc fine. J’insiste sur la terminaison en pointe, car nous 
verrons plus loin que les filaircs du sang ne la présentent 
])oint ou la présentent d’une faijon moins apparente. La cavité 
du corps est remplie de granulations gris foncé très appa¬ 
rentes. 

Ces urines provenaient d’un jeune créole blanc, né et habi¬ 
tant la Basse-Terre, employé à la direction de l’intérieur, âgé 
de 25 ans, très robuste, d’un embonpoint qui frise l’obésité, 
malgré son âge: ayant toutes les apparences de la santé. Son 
affection remonte à 4 ou 5 ans, elle se présente par accès, du- 
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rniit chacun un mois environ, à période croissante et décrois¬ 
sante. Le malade se montre peu disposé à subir un traitement, 
et encore moins à favoriser l’étude de sa maladie. Ce n’est 
(pi avcc beaucoup d’insistance que le docteur Lartigue en a 
obtenu quatre fois des urines et deux fois du sang. Le perclilo- 
rure de fer et l’iodure potassique ont été administrés sans 
résultats marqués. 

Désirant examiner les larmes, le sang, les urines et les fèces, 
je remis à mon ami Lartigue, en lui racontant ma découverte, 
deux petites courtines et une plaque avec une lamelle, le priant 
do me procurer une goutte de sang, des urines et des fèces. 

Le l'J septembre, Lartigue m’apporta la plaque avec du sang 
qui n’était encore ligé que sur les bords de la lamelle; plus, 
dos ui ines et des fèces. L’examen de ces deux dernières sub- 
sliiiices ne révèle l’existence d’aucun ver. 

Lu préparation du sang ayant été mise sous le microscope, 
je ne tardai pas à trouver un ver, puis deux, puis trois, ainsi 
de suite ju.squ’à dix, parmi lesquels un seul en vie, se livrant 
aux contorsions les plus apparentes que Lartigue a constatées 
aussi bien que moi. 

Quand cette préparation m’a été remise, il y avait déjà trois 
heures (jue la plaque avait été préparée par le malade lui- 
même. Le-sang, en excès, chassé par la lamelle, s’était coagulé 
sur les bords, et avait fait un commencement d’occlusion que 
je n’ai eu qu’à parfaire avec une solution de cire à cacheter 
dans la benzine. Ce laps de temps me paraît suffisant pour 
e.vpliquerla mort des vers. Ces larves m’ont paru plus courtes, 
moins transparentes que celles des urines; elles présentaient 
une coloration jaunâtre qu’il faut sans doute attribuer au sang. 
Les granulations intérieures étaient bien moins apparentes; la 
terminaison caudale m’a paru membraneuse et sûrement 
mousse. Sans prendre le temps de les mesurer et de les étudier 
en détail, le 23 septembre j’adressai, telle quelle, à M. Charles 
llobin, par la poste, la plaque préparée avec le sang et dans 
laquelle j’avais trouvé 10 vers de Lewis. Le 7 décembre, je rc 
cevais du grand histologiste la lettre suivante : 

« Paris, 10 norembre 1878. 

« Monsieur Venturini, j’ai pu vérifier, sur la préparation 
que vous m’avez adressée le 24 septembre, tout ce que vous 
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me dites des larves de fdaires du sang, dans votre lettre. Ce 
sont bien les vers de Lewis, de Crevaux, etc. L’observation est 
à recueillir et à publier dans les Archives de médecine navale. 
Les cas analogues sont à rechercher et à suivre, comme vous 
l’avez fait dans le cas présent. Je n’ai rien à vous recommander 
de plus à cet égard. Si vous pouvez m'envoyer de nouveaux 
échantillons, je vous en serai reconnaissant; seulement, il im¬ 
porte d’envoyer les préparations, ou les tubes, dans des petites 
boîtes mises à la poste comme échantillons sans valeur; autre¬ 
ment ils arrivent, ici, brisés par le timbrage des lettres. Il en 
a été ainsi de votre préparation sur les morceaux de laquelle 
j’ai pu pourtant vérifier ce que vous dites. Je garde un mor¬ 
ceau qui contient trois des larves de ces filaires. 

« Ilecevez, je vous prie, tous mes remerciements et l’expres¬ 
sion de mes sentiments dévoués. 

« Cil. IloniN. » 

Le 27 septembre, Lartigue vient cliez moi avec le malade, 
je lui prends deux gouttes de sang dans lesquelles je cherche 
en vain des vers. 

Ayant fait uriner le malade dans un verre à expérience, j’ai 
trouvé dans le dépôt de ces urines, une assez gronde quantité 
de larves. J’en ai examiné et mesuré quelques-unes; j’en ai 
fait une préparation, que je conserve, et, le restant du dépôt, 
je le conserve également dans un tube étranglé à la lampe, et 
dans lequel j’avais mis une demi-goutte d’acide phénique. 

Depuis, malgré les instances du docteur Lartigue, nous p’a- 
vons pu obtenir du malade qu’un peu d'urine moins laiteuse 
que les précédentes, et dans laquelle il n’y avait pas de larves. 

Un fait digne de remarque, c’est que jamais, dans le petit 
nombre d’observations faites, je n’ai trouvé des vers simulta¬ 
nément dans les urines et dans le sang. Première obsorvation, 
urines seules : 5 vers; deuxième observation, 10 vers dans le 
sang, absence dans les urines; troisième observation, une 
quinzaine dans les urines, absence dans le sang; quatrioinc 
observation, urines seules, absence de vers. 

Sans égaler la Grande-Terre, au point de vue de la malaria, 
la Guadeloupe montagneuse, elle aussi, possède ses marigots, 
ses marais, scs étangs, et, avec eux, ce cortège de fièvres va¬ 
riées intermittentes et autres. Ces foyers d’infection sont heu- 
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rnusoment localisés dans la partie sous-ventée et la moins 
l'iécinciitcc de l’ile, depuis la commune des Vieux habitants 
jus([u'à celle de Doshaies. 

Suivant avec intérêt la lutte toute scientifique qui existe 
entre les partisans des miasmes, virus, etc., et ceux des ger¬ 
mes ou ferments figurés, j’ai voulu vérifier si nos marigots sont 
|icuplés de micro-organismes comparables aux marigots du 
Sénégal. J’ai donc étudié, au microscope, les eaux boueuses et 
les vas(is de ces marais et étangs divers. 

.1 a mais bien voulu comprendre, dans mon étude, les pous¬ 
sières atmosphériques; mais le fait d’emprisonner les germes, 
même par le procédé de Pasteur, est une opération assez déli- 
eale, et que l’on ne peut pas confier au premier venu. 

liCs eaux boueuses et les vases que j’ai examinées, je les 
dois à l’obligeance de M. Rollin, riche propriétaire, ex-député 
ot président du Conseil général. 

Ces eaux provenaient : 1“ de l’étang de Pigeon; 2“ du Grand- 
•Marécage; 5“ du Grand-Étang; 4“ de l’étang du Petit-Matoubi, 
tous situés dans la commune des Vieux habitants. 

Les dépôts formés par ces eaux renferment : des algues uni- 
oollulaires appartenant au groupe des Desmidiées, genres Clans. ■ 
terimn et Cosniarium ; des Palmcilées, des Oscillatoriées. Beau¬ 
coup d(' représentants du groupe des Diatomées, Frustules, Na~ 
Vieilles, Sijnedra, Fragillaria, Dialoma vulgans, Discosira. 

C’est là que j’ai vu, pour la première fois, YAmoba prin- 
ceps, du groupe des Rliizopodes. J’y ai trouvé des anguillules 
mortes et vivantes, quelques infusoires oscillants (Euglena), 
mais surtout des Ciliés ou à tourbillons (tels que Stylonijchia, 
Oxijiriclio, Plosconia, Aspidisen ; des Kolpodes, des Rota¬ 
teurs (Brachions cl rotifères). 

Ces mêmes m.icrophytes et microzoaires, je les ai retrouvés 
eu partie, chose assez curieuse, sur les croûtes et les enduits 
verdâtres qui tapissent le fond et les bords de mon bassin, 
dont l’eau provient du canal de Beloste et de la Rivière-aux- 
llerbes. La grande quantité d’anguillules m’a étonné. Je citerai 
aussi des Palmelles et des Oscillariées nombreuses. 

Dans les vases de l’étang Mahimbé (Vieux habitants), j’ai 
trouvé des vibrions et des bactéries, des Anguillules, des Pal¬ 
melles, des Oscillaires, des Desmidiées, des Diatomées, dos 
spores nombreuses. 



La vase du grand étang de l’habitation Lebouchu (Vieux 
habitants) est constituée en grande partie d’argile ferrugineuse 
semée de bâtonnets articulés jaune d’ocre, insolubles dans 
l’acide chlorhydrique, et que je croirai volontiers être les frus- 
tules d’une diatornée Ojaillonella ferruginea (Ehrenberg), 
constituant la substance connue sous le nom de minerai de fer 
des marais. 

Dans la vase du Marigot de l’anse à la barque, j’ai tiouvé 
une grande variété de Diatomées, quelques sphérules translu¬ 
cides, que j’attribue à des Palmelles (quoique l’absence de 
coloration me laisse des doutes), une grande quantité de vi¬ 
brions et de bactéries. 

J’ai également examiné des vases provenant du marais de 
Dionneau (Pointe-Noire). 

Par les gros temps, les eaux de la mer envahissent le marais. 
Ces eaux exhalent une odeur très forte d’hydrogène sulfuré 
lÜ heures après leur mise' en bouteille. Des Oscillaires, des 
Ambulatoriées, des Diatomées, des Palmelles intactes et en 
peau ; des spores y existent en petit nombre. 

Tout bien considéré, les eaux stagnantes et les vases des 
marécages de la Guadeloupe sont peuplées de Microphytes et 
de Microzoaires qui rappellent, jusqu’à un certain point, les 
micro-organismes des Marigots du Sénégal. La croyance popu¬ 
laire, ici, est que, ({uiconque passe une simple nuit dans les 
terres basses du littoral des Vieux habitants, est sûr de con¬ 
tracter la lièvre d’accès. 

Néanmoins, devons-nous attribuer à ces micro-organismes à 
ce monde du détail, comme disait Napoléon 1", l’insalubrité 
de cette partie de l’ile? Gardons-nous-en bien, surtout au mo¬ 
ment où la doctrine des ferments solubles, virus miasmes or¬ 
ganismes, privés de vie, vient de faire une recrue comme celle 
de M. Bertbelot, dont le génie scientifique est si universelle¬ 
ment reeonnu. Et malgré les tendances de la patbogénie, ani¬ 
mée à SC substituer de plus en plus à la doctrine adverse, bor¬ 
nons-nous à dire, avec le docteur Corre : la présence au sein 
du sol et des eaux, des Palmellées, des Oscillariées, des Bac¬ 
téries et des Anguillules, tour à tour incriminées, n’est point 
une preuve de leur nocivité ; tout ce (jue l’on peut affirzner, 
c’est la coïncidence habituelle de la dysenterie, des lièvres 
d’aecès et des micro-organismes dont nous venons de parler. 
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l'ciidant mes deux années de service à la Guadeloupe, j’ai 
été appelé, sur la demande de la municipalité, à examiner, au 
point de vue de leur potabilité, les eaux de trois sources dilTé- 
rentes ; dites (Malanga, Roche, Pepc). 

Un lait remarquable, c’est que les eaux de la Basse-Terre 
sont, en général, très pauvres en matières minérales, et rela¬ 
tivement très riches en matière organique. 

Aussi, la dureté de certaines de ces eaux devrait, selon moi, 
être attril)uée à l’excès de matière organique, et non, comme 
on le croit, à la présence d’une faible quantité de gypse. 

Des trois sources analysées, aucune ne contenait la quantité 
normale de matière minérale. Par quantité normale, j’entends 
par litre, richesse minérale des meilleures eaux de 
source. La plus riche (source Pepe) contenait 0‘‘%327, par 
litre, de matière minérale, et de matière organique. 

Les sources Roche et Malango contiennent, la première, 
H de matière organique. La deuxième, qui est réputée 
comme la meilleure de toutes, contient 0'*%Ü74 de matière 
minérale, et 0*",29 de matière organique. 

Le procédé de dosage, pour la matière organique, a été le 
suivant ; Je mesurais exactement 500"'' d’eau clarifiée par le 
repos, etje les évaporais, peu à peu, dans une capsule de pla- 
line, disposée sous une cloche à acide sulfurique. L’évapo¬ 
ration durait une vingtaine de jours. Tous les deux jours, 
je faisais le plein de la capsule. L’évaporation de siccité 
étant obtenue, je chauffais la capsule à 110 degrés, pendant 
une heure, dans une étuve au bain d’huile. Je la remettai de 
nouveau pendant une heure sous la cloche, et je la pesais. 
La calcination était faite à la lampe de Berzélius, petit feu 
d’abord, chaleur blanche ensuite. La capsule, remise sous la 
cloche de nouveau, pendant une heure, est pesée une seconde 
lois. La différence des deux pesées a été considérée eomme 
représentant la matière organique. Je sais bien que les traces 
de sel ammoniaque et autres sels volatiles grossissent le chiffre 
trouvé; mais ces sels n’existent généralement qu’à l’état de 
traces, et l’a|)proximation donnée par ce procédé si commode 
m’a paru suffisante. 

Le 13 février, j’ai soumis à l’examen speetroscopique et 
microscopique des urines bilieuses hématuriques qui m’avaient 
été procurés par le docteur Lartigue : 
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1° Au speclroscope, cos urines doniienl, d’une manière 
ncUe, les deux raies d’absorption de l'hémoglobine, plus une 
troisième raie d’absorption dans la partie du spectre comprise 
entre les raies B et F de Frauenhofer, et que je crois due à 
l’urobiline. 

2® Au microscope, une goutte du dépôt de ces urines laisse 
voir des bématies eu petit nombre, les uns intacts ayant con¬ 
servé leurs dimensions et leur forme biconcave; les autres, 
altérés, hémisphériques ou à bords crénelés. On voit, de plus, 
quelques globules muqueux au milieu des fins granules gri¬ 
sâtres {microzyrna de Bcchainp?) de nombreux vibrions et 
bactéries. Absence de cristaux d’acide urique ou autres. 
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Remède tonquiiiois contre la rage, la lèpre et autres maladies 
l’arE.-C. Lessebteur 

Directeur au Scmiuairc tics Missiunsé Irangères. 

(Analyse critique par le docteur Buassac, médecin principal de la marine.) 

Nous voici assurément en présence d’un remède merveilleux, s’il tient 
toutes les promesses indiquées dans le titre de cette brochure. Par lui, la 
•lèpre serait vaincue, ta rage prévenue ou enrayée infailliblement. Ce n’est 
pas tout, on aurait, dans le lioâng-nân, presque une panacée, puisque les au¬ 
tre» maladies qu'il guérirait sont : les scrofules, les ulcères les plus invétérés 
et de toute nature, la morsure de tous les serpents venimeux, toutes les mala¬ 
dies cutanées, syphilitiques ou non, les fièvres intermittentes, les paralysies, 
la peste, le cancer, enlin l’épilepsie. 

Tous ces magnifiques résultats seraient obtenus avec l’écorce d’une 
logamacée coiiteiiaul deux alcaloïdes (strychnine et brueine), qui occupent, 
il est vrai, uu rang élevé dans la matière medicale, mais auxquels ou u’a- 
vail pas jusqu’ici tant demandé. 

Nous devons anx missionnaires de connaître le hoâng-nân, auquel, suf 
les récits des indigènes du Tong-King, ils ont attribué, de bonne foi sans 
doute, une action merveilleuse, Irè.s pr obableiiieiit exagérée. 

Ce que nous avons entendu dire ou vu de cette action nous fait penser 
que souvent le diagnostic des maladies traitées a été mal établi, et qu’en 

* Palis, 1870, .I.-B. I!,iillicre et fils, viu-92 pages. 
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outre, beaucoup de faits rapportés n’ont pas été contrôlés par les narra- 


Le hoâng-nàn est une liane que l’on rencontre surtout d.ans les monta¬ 
gnes qui séparent le royaume d’Annam du Laos, à la hauteur du Tong-King 
nicridional ; cette liane appartient b la famille des Loganiacées. M. Pierre, 
directeur du Jardin botanique de Saigon, d’après les échantillons de feuilles 
et d’écorces qui lui ont été remis, a cru devoir premièrement lui donner 
le nom de Slnjchnos gautkériana, voulant rendre ainsi hommage au véné¬ 
rable écèque missionnaire qui, le premier, avait cherché à vulgariser 
l’écorco de cette liane. 

M. le professeur Planchou a fait une étude remarquable des caractères 
onaloiui(pies et histologiques de cette écorce*. 

Ce savant, après avoir minutieusement décrit les quatre couches de l’écorce 
de hoàng-nàn, ajoute ; « Ces caractères indiquent, d’une manière évidente, 
la parente la plus étroite de ce produit avec la faussc-angusture, à tel point 
lu’on se demande, même au premier abord, si l’on n’a pas sous les yeux 
Une simple forme de cette écorce. 

La présence du tissu ocreux se colorant en vert noirâtre par l’acide ni- 
h'iquo; la coloration rouge de sang de la zone interne par le même réactif; 

1 aspect général de la coupe, avec toute sa ligne pâle, caractéristique, sont 
tout autant de signes communs qui marquent cette affinité. Les caractères 
anatoiniipias viennent d’ailleurs se joindre aux précédents ; même structure 
dans le tissu subéreux et dans la couche parenchymateuse sous-jacente; 
'iiême zone pierreuse; même disposition générale de la couche libérienne. 
Minutons que l’analyse chimique a montré, d’après M. Frédéric Wurtz, l’exis- 
ioncc, dans le hoâng-nân, des deux alcaloïdes de la fausse-angusture strych¬ 
nine et hrucine » (cette dernièi'e prédominant de beaucoup). 

Le jirofesseur Planchon indique pourtant, à côté de ces analogies si 
fiappantos et si nombreuses, des différences qu’il regarde comme caraclé- 


• Heinarquons tout d’abord, dans l’aspect extérieur, une régularité bien 
pLis grande dans les fragments de l’écorce de hoâng-nân, qui sont beaucoup 
plus neliemcnt cintrés que ceux de la fausse-angusture; puis une épaisseur 
Lien moindre; l’aspect plus verruqiieux de la face extérieure; enfin, sur la 
Coupe transversale, les stries radicales de la zone libérienno moins nette- 
incnt indiquées. Dans la structure anatomique, cette dernière zone, présente, 
dans les diverses préparations que nous avons étudiées, une différence assez 
marquée avec celle de la fausse-angusture ; c’est le très petit nombre de 
cellules pierreuses qui abondent, au contraire, dans cette dernière, et qui y 
présentent, en outre, un développement dans le sens kuigitndinal, que nous 
" avons pas remarqué dans l’écorce de hoâng-nân. Il y a là des moyens de 
dislinc'iion qui sont évidemment en rapport avec les différences dans les 
espèces végétales qui pro luisent les deux substances. » 

Léceinment, M. Livon, professeur suppléant à l’École de médecine de 
Marseille, a entrepris des essais physiologiques et toxicologiques sur les 
^niiiwux». 


' Vuy. Journal île l'harmacie et de Chimie, mai 1877. 
^»î. marseillc médical, 20 juillet 1879, 
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Ce professeur a uniquement employé la teinture de hoâng-nân obtenue 
par trois mois de macération. 11 a constaté que les effets commencent tou¬ 
jours, quelle que soit la dose, par les pattes postérieures et le train posté¬ 
rieur, pour gagner, peu à peu, le reste du tronc et se généraliser. M. Livon 
a prouvé, du reste, qu’en employant de faibles doses, les secousses n’a¬ 
vaient lieu que dans le train postérieur, et, ces secousses dissipées, l’ani¬ 
mal revenait li son état normal. Ces faits montrent bien que le hoâng-nân 
contient très peu de strychnine. Nous savons, en effet, que, dans l’empoi¬ 
sonnement par ce dernier alcaloïde, l’action se manifeste d’une manière 
générale. 

Poursuivant ses expériences comparatives, le docteur Livon a prouve 
qu’avec le hoâng-nân les secousses et les contractions s’arrêtent peu de 
temps après la inoi t, et qu’avec ta brucine, au contraire, les contractions 
(sur les grenouilles) sont beaucoup plus fortes après la mort, qu’au mo¬ 
ment même. 

Les missionnaires du Tong-King et, plus tard, ceux de l’Inde et des An¬ 
tilles, ont rarement employé le hoâng-nân seul, mais presque toujours asso¬ 
cié à l'alun et au réalgar natif ou sulfure rouge d’arsenic dans des propor¬ 
tions qui ont varié. 

Ajirès ces données préliminaires, nous passerons en revue, d’une manière 
aussi succinte que possible, les divers faits rapportés par M. Lesserteur, en 
essayant de les réduire à leur juste valeur. 

LÈPRE. — 11 parait que, jusqu’à ces dernières années, l’emploi du hoâng- 
nân contre la lèpre, était, au Tong-King, un secret de famille. Les mission¬ 
naires, qui ont obtenu la divulgation de ce secret, ne nous citent pas un 
seul cas de guérison contirniée dans un pays où les lépreux se comptent ce¬ 
pendant par milliers. Nous trouvons bien, dans les Missions catholiques de 
187.'), deux faits cités par M. Lesserteur, et relatifs au hoâng-nân comme 
remède curatif de la lèpre; mais, ces faits sont peu probants. C’est d’abord 
une lèpre ancienne, arrivée au dernier terme de la mutilation daclylienne, 
et présentant de nombreux ulcères que le hoâng-nân aurait très favorablement 
modifiés; mais, la guérison, dit le missionnaire qui soignait le malade, 
resta imparfaite, le lépreux ayant négligé le traitement, Ileinarquons bien, 
qu’il ne peut être (|ue.stion ici que de la guérison attendue des ulcères et 
non de la guérison de la lèpre. Nous savons, en effet, qu’après une série 
d’éliminations, la lèpre, dans sa forme mutilante ou amputante, peut rester 
stationnaire de longues années, indéfiniment même, sans nouvelles poussées, 
sans nouvelle destruction, comme si le mal avait épuisé toute son action. 
Les faits de cette nature ont pu être regardés comme des cas de guérison ; 
mais la phase ulcérative peut se montrer de nouveau, et la maladie suivre 
une marche rapidement mortelle. Disons, du [reste, que ces faits de repos 
prolongé sont relativement rares, et que les mallieureux succombent sou¬ 
vent dans le cours de ces mutilations, soit par suite des progrès de la 
cachexie lépreuse, soit par suite de ces maladies intercurrentes, si fré¬ 
quentes chez les lépreux, telles que la pneumonie, la pleurésie, la bron¬ 
chite capillaire, la dysenterie, etc... 

Dans une autre circonstance, le môme missionnaire traita un lépreux, 
sans le visiter, sur la demande et les renseignements d’un intermédiaire. 
Le remède aurait l'éussi à mervçille en quelques semaines; malheureuse- 
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iiiciil, rinijiriideul convalescent but de l’arack dans un repas de réjouissance 
donné eu l’honneur de sa guérison, et succomba pende temps apres. Disons, 
dès maintenant, que, d’après les missionnaires, le hoàng-nàn, pris avec 
loule espèce d’alcool, est mortel. Le malade, à notre avis, mourut plutôt 
de la maladie que du remède ; car, tout en admettant l’utilité de l’absten¬ 
tion de l’alcool pendant le traitement, nous pouvons affirmer que ces asser¬ 
tions, .au sujet du danger des boissons fermentées, sont exagérées et émises 
sans aucune preuve. Les quelques malades que nous avons soumis à la mé¬ 
dication par le hoâng-nàn prenaient régulièrement une ration modérée do 
vin cl s’en trouvaient bien : l’un d’eux même, commit, à plusieurs re¬ 
prises, des écarts de régime sans éjiroiiver d’autre effet que ceux propres à 
toute intempérance alcoolique. Les familles primitivement en possession du 
secret du hüàng-ni'm ont probablement formulé cette nécessité d’abstention 
d’arack sous peine de danger mortel, et les missionnaires, soit de bonne foi, 
soit dans un but louable, l’ont formulée, à leur tour. 

Voilà tout ce que nous savons des résultats fournis par le hoàng-nàn 
contre la lèpre dans le pays d’origine inêine du remède. Voyons les résultats 
obtenus ailleurs. 

De tous les missionnaires qui ont cherché à vulgariser l’emploi du hoàng- 
nàn contre la lèpre, aucun n’a déployé plus de zèle, plus d’ardeur que le 
II. 1’. Étienne Brosse, do l’ordre des Dominicains, aumônier de la lépro¬ 
serie de Cocorite (Trinidad). 

Lors de ses premiers essais, en 187(5, les améliorations constatées par 
ie R. 1>. Étienne, sur plusieurs de ses malades, après quelques mois de 
traitement, étaient telles, que ce religieux comptait sur des guérisons to¬ 
tales cl prochaines. Pour notre compte, après avoir vu tant de remèdes, ne 
pas tenir les promesses de leur début, nous doutions, tout en appelant, de 
tous nos vieux, la réalisation des généreuses espér.inces de l’infatigable 
missionnaire. 

Sur plusieurs malades, le traitement a été prolongé pendant plus de deux 
ans avec des améliorations plus ou moins prononcées; mais, à la date de 
janvier 1879, le R. P. Étienne ne pouvait encore enregistrer une seule gué- 
ri.son. Nous admettons bien que le hoàng-nàn n’a pas dit son dernier mot; 
mais, s’il est vrai qu’on l'a à peine interrogé, il faut avouer que nous som¬ 
mes bien loin de la rapidité d’action que lui attribuaient les missionnaires 
du Tong-King. 

Le docteur de Verleuil, médecin des plus distingués dont nous avons pu 
apprécier le savoir et le caractère élevé pendant notre séjour à la Trinidad, 
a visité avant, pendant et après le traitement, quelques-uns des malades 
soignés par le R. P. Étienne. 

Deux de ces malades lui ont présenté une amélioration des plus remai’- 
quables. Mais pouvait-on compter sur la guérison 1 Le docteur de Verteuil 
n’ose l’espérer. — Notre confrère, formulant son opinion sur le traitement 
par le hoâng-nàn, s’exprime ainsi : « Il est très certainement le seul qui 
ait donné des résultats, quelques [minimes qu’on puisse le.s trouver. Dans 
tous le.s cas, il a enrayé ces fièvres périodiques, si pénibles pour les malades 
et si débiliiautes. Manié avec ' prudence, ce médicament, allié au sulfure 
d’arsenic, peut être continué longtemps, non seulement sans danger pour 

estomac, mais avec avantage pour la santé générale, 
xaea. de méo. nxv. — Janvier 1880. 
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Le 11. 1*. Êlicmie a cüiislalé (|ui! l’aetion du lioâng-iiàu, généialeiaent 
assez marquée au début, devient, dans la suite, plus lente. 

K Un autre point très digne d'attention, ajoute ce religieu est que, bien 
(|ue le mal soit héréditaire, cette circonstance, jusqu’à présent, et au point 
üii sont actuellement P ii'von is les raala les, ne semble pas avoir nui aux 
progrès. La plupart, en effet, des malades dont nous avons parlé plus haut 
avaient très probablement contracté le mal de celte manière. )) 

Nous retenons cet aveu contradictoire chez un observateur qui a l'ait 
jouerà la conlnpion le principal rôle dans l’étiologie de la lèpre'. 

M. Lesserteur mentionne les essais faits h la Uuadeloupe, essais dus, 
nous le reconnaissons, à l’initiative persévérante du R. I*. Étienne. Ce 
religieux adressa au gouverneur de la colonie une provision de hoâng-nân 
avec prière de la faire essayer contre la lèpre, assez commune aux Antilles. 
I,'administration supérieure nous lit l’honneur de nous consulter sur l’op- 
purluiiité de ces essais. Nous avions vu tenter et nous avions tenté nous- 
même bien des essais infructueux contre la terrible maladie; nous ne sa» 
viens que trop combien 1 amelioration observée an début de presque tous 
les traitements rationnels, appuyés d’une bonne hygiène, combien cotte amé¬ 
lioration avait fait naître de nombrenscs cs|)érances, malheureusement vite 
évanouies; mais, partisan delà lutte ;i outrance contre cette maladie, et 
coniiant dans les conquêtes thérapeutiques de l’avenir, nous déclarànie* 
qu’en présence des observations inipoi tantes présentées par un homme cou- 
vaincu, et dont le seul mobile était la charité qu’il y avait lieu de faire des 

' Le R. 1’. Étienne vient de publier tout réreiiiiiieiit, chez ,I.-IÎ. Raillicre et 
lils, sous le voile de l’anonyme, facile à soulever, et que, du reste, soulève M. Les¬ 
serteur, un long travail de près de 300 pages, ayant pour titre : La lèpre cet con- 
lagieute. Bien que cette opinion ne soit pas la nôtre, nous admettons qu’elle peut 
être soutenue, mais avec d’autres arguments que ceux fournis par l’auteur de cet 
ouvrage. Nous regrettons que le H. B. Etienne, devant des faits plus ou moins 
probants, souvent mal interprétés, ait fait si Lun marché de l’opinion de la ma¬ 
jorité des médecins qui nient la contagion avec une ceitaine compétence, si bon 
marché, surtout, de t'iinniense enquête entreprbe. sous les auspices du Itoyal-Col- 
lège dos médecins de l.ondres, par les médecins lie presque toutes les colonies 
anglaises, enquête concluant à la non-contagion. Nous regrettons aussi que, dans 
l’exposé de scs arguments, le R. P. Étienne ait eu quelqnelbis recours à des plai¬ 
santeries d'assez mauvais goôt, à des accusations imméritées, et oublié cette cour¬ 
toisie qu’on se doit entre coiilrères. Nous disons entre confrères, car le R. P. 
Etienne est bien un peu médecin, bien qu il s’en déicnde. Nous rendrons peut-être 
compte, ici ou ailleurs, de cet ouvrage, entrepris dans un but louable. Il nous 
sera facile de prouver qu’à côté d exagérations indéniables, d’Iiypothèses sans lon- 
dement, de considérations souvent sans caractère scientdiqne, l’iiunorablc domini¬ 
cain a présenté des faits mal interprétés, quelquefois contradictoires, et allant 
contre le but qu’il se proiiose. La carte de la distribution géographique de la lèpre, 
qui accompagne ce livre, présente eilc-niêino ce défaut de précision eide rigueur 
ijuc nous repiocbons à tout l’oiiviago. Celle carte ne donne pas des difiérences de 
teinte on d’ombre suivant l’intensité de l’endéiiiie. Tous les pays à lèpre sont co¬ 
lorés uniformément, que la maladie y soit commune ou à l état d’exception. De 
plus, des pays indemnes sont marqués contaminés ; d’autres, plus ou moins atteints, 
sont oubliés. La carte du docteur Vinkhuijzcn, avec une plus modeste apparence, 
est autrement c'oiTcctc et complctc. (Vinkhnijzen, de Melaaltcheid.) 
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essais. Une partie du hoâng-nân fut distribué à deux ou trois hospices de la 
colonie ; l’autre fut réservée au traitement de deux malades admis é riiôpi- 
lal militaire du chef-lieu et placés sous notre direction. 

Chez un des malades, la situation était très grave... Émile M..., fils de père 
européen et de mère créole de couleur, atteint depuis longues anni'-es de 
lèpre tuberculeuse, figure dans notre rapport (observ. XI) sur les essais de 
traitement de la lèpre par la mflhode Beaupcrthwi (Basse-Terre, 1872). 

Lors de ce premier traitement, la maladie n’était pas très avancée, et le 
malade sortit de l’hospice dans >ine situation relativement bonne ; il avait 
même si peu l’aspect d’un lépreux, qu’il put être admis à travailler dans 
un chantier. De 1873 à 1877, la maladie fît de grands progrès. Au moment 
où je commençai à traiter Émile M... par le hoàng-nân, la figure, le cou, les 
mains et les pieds étaient couverts de tubercules très gros. 

L’infiltration tuberculeuse de la muqueuse des voies respiratoires était si 
considérable, que la re.spiration était très gênée. Le malade était menacé 
d’asphyxie, ou pouvait succomber à un de ces engouements pulmonaires si 
fréquents chez les lépreux. La vision était compromise, d’un côté surtout, 
par les infiltrations qui s’étaient faites sous les conjonctives et dans les mi¬ 
lieux de l’œil, qui, projeté en avant, donnait, avec le Icontiasis do la face, 
un aspect particulièrement repoussant. 

Le hoâng-nân eut un effet des plus marqués... A partir de la troisième 
semaine, les tubercules de la face commencèrent à s’affaisser, l'inlillration 
tuberculeuse de la muqueuse respiratoire diminua graduellement, et le 
malade n’éprouva bientôt plus cette gêne de la respiration, si pénible au 
moment de son entrée à l’bôpital. Les doigts diminuèrent aussi de volume, 
et les ulcérations nombreuses dont ils étaient le siège, surtout h la dernière 
phalange, se eicalrisèrent pour la plupart. 

Cette amélioration marcha graduellement pendant trois mois environ; 
puis la maladie resta â peu près stationnaire pendant les cinq mois qu’elle 
resta soumise à notre observation. Nous savons, qu’une fois sorti de l’hôpital 
et replacé dans des conditions hygiéniques fâcheuses, Umile M... a vu son 
état s’aggraver de nouveau. 

Le second malade était un Indien, atteint seulement depuis un an ou 
deux, et ne présentant encore que les taches fauves du début avec insensi¬ 
bilité partielle. Après quelques mois de traitement, la sensibilité était reve¬ 
nue à peu près partout, mais les taches n'avaient rien perdu de leur cou¬ 
leur, ce qui indiquait bien que l’altération du tissu sous-jacent, si elle était 
enrayée, n'était pas guérie. — Le malade, fatigué de la séquestration, s’é¬ 
chappa de l’hôpital, et nous le perdîmes de vue. 

Ces deux résultats concordent assez bien avec ceux obtenus ji.ar le R. 1‘. 
Étienne. Nous voyons, en effet, que, chez ses malades, ce sont ceux à lèpre 
je ne dirai pas compliquée, mais assez avancée, et présentant des tubercules 
ulcérés, des lésions osseuses, des troubles graves dos fonctions respiratoires ; 
ce sont ceux-là, disons-nous, qui ont éprouvé le plus d’effet du traitement. 

Nous ne connaissons pas les résultats obtenus à la Puinle à-Pitre ; ils fu¬ 
rent, nous assure-t-on, assez satisfaisants; mais nous devons dire un mot de la 
jeune malade traitée à l’hospice de la Basse-Terre par notre excellent con¬ 
frère, le docteur Cabre, dont M. Lesserteur reproduit un rapport fait au 
début du traitement. 
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li. S..., âgée do Hans environ, atteinte depuis un an, présente une 
lèpre tuberculeuse, t^pe, sans la moindre ulcération. Vers la lin dn deuxième 
mois du traitement, l'amélioralion était sensible : on pouvait constater un 
al'faissement assez prononcé des tubercules; mais, hélas! le tioàng-nân, 
après lu troisième mois, sembla avoir dit son dernier mot. Pendant quelques 
mois, la maladie resta stationnaire, il est vrai, pour reprendre, plus tard, 
son cours, malgré le traitement. 

Pions passerons sous silence les essais bien incomplets fails dans les An¬ 
tilles danoises et au Vénézuéla, pour arriver à ceux entrepris, à Pondichéry, 
sous la direction de deux missionnaires (dont l’un, le P. De.saint, exerce la 
médecine depuis 20 ans, et de M. Jobard), médecin de l'° classe de la ma¬ 
rine. M.U. Desaint et Jobard ont traité une quinzaine de malades. Ils n’ont 
pas eu de guérison, mais, d’après les résultats obtenus, ils reconnaissent 
un boâng-nùn une action énergique pour réveiller la sensibilité éteinle etmodi- 
licr favorablement les ulcères lépreux et toutes les plaies de mauvaise nature. 

Le P. Desaint croit peu à la possibilité d'une guérison complète de la lèpre 
par Ichoang-nàn; il estime, au moins, qu’il faut beaucoup de temps. Il fut 
obligé d’interrompre ses essais faute de ressources, regrettant que l'admi¬ 
nistration supérieure n’ait pas autorisé des expériences à l’hôpital colonial. 
M. Follet, chef du service de santé à Pondichéry, exprime les mêmes regrets, 
dans son rapport de 1877. Ce médecin nous apprend, en effet, que les ex¬ 
périences entreprises à la Léproserie par MM. Desaint et Jobard étaient faites 
(lansdes conditions fâcheuses, par suite d’absence de toute surveillance: aussi 
s’aperçut-on bientôt que plusieurs malades ne suivaient pas régulièrement 
leur traitement; quelques-uns même vendaient leur remède. Nous pour¬ 
rions ajouter que les conditions hygiéniques de toutes sortes, principale¬ 
ment le régime alimentaire, laissaient beaucoup à désirer à la Léproserie de 
Pondichéry, à moins de changements bien favorables depuis 1866, époque 
où nous avons visité cet établissement. Quoi qu’il en soit, en présence de 
ces conditions mauvaises, et aussi, plus lard, de l’épuisement du hoàng-nân, 
les expériences furent suspendues. 

M. Follet a traité, a>ec le hoàng-nân, un jeune homme de 17 ans, atteint 
de lèpre anesthésique sans ulcères ni désordres graves, et probablement à 
son début. Après deux mois de traitement, la sensibilité reparut complète¬ 
ment dans les points occupés par les taches : celles-ci, même à la lin du 
premier mois, se modifièrent au point de voir leur surface se confondre 
presque complètement avec la peau environnante; mais, plus lard, la colo¬ 
ration blanchâtre repanit. Au point de vue de l’action physiologique, M. Fol¬ 
let n’observa ni augmentation de température, ni modiheation de la circula¬ 
tion, de la respiration, et des diverses sécrétions ou excrétions. Notre collègue 
note seulement une sensation de brûlure dans tout le corps, des vertiges, 
parfois quelques secousses dans les membres, mais surtout une augmenta¬ 
tion de l’appétit pendant tout le traitement. M. Follet devait poursuivre ce 
traitement, mais nous ignorons les résultats obtenus. 

Dans ce même rapport, nous lisons une observation pleine d’intérêt, ob¬ 
servation fournie par le malade lui-même, jeune homme très intelligent et 
cajiablc de bien analyser les sensations éprouvées pendant le traitement, qui 
a duré près d’un an, mais divisé en seize périodes plus ou moins longues, 
suivant la tolérance pour le remède. 
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l’üiiilant les premiers mois, ce malade a pu arriver à la dose de six à huit 
pilules, malin et soir, sans éprouver d’effets physiologiques accentués; mais, 
plus tard, les mouvements nerveux, les vertiges, les éblouissements, devin¬ 
rent tellement prononcés dès la troisième pilule, que le malade fut obligé de 
se tenir k des doses faibles, souvent même de diviser une pilule en deux, 
circonstance défavorable pour assurer le succès du traitement, comme le fait 
observer le docteur Follet. Les résultats obtenus furent, neanmoins, satis¬ 
faisants : les fosses nasales se dégagèrent, les épistaxis cessèrent', quelques 
tubercules delà face disparurent ; d’autres, sur les oreilles, diminuèrent de 
volume. Le malade était heureux, surtout, de constater qu’à la prostration 
d’autrefois avait succédé un bien-être général. Nous nous demandons, avec 
M. Follet, si cette amélioration sera durable, si elle s’accentuera, ou si, le 
traitement venant à être suspendu, la maladie ne reprendra pas sa marche 
funeste. 

M. Follet mentionne seulement des études faites sur le hoâng-nân, au point 
de vue chimique et toxicologique par M. le docteur Castaing, pharmacien de 
V* classe de la marine à Pondichéry. M. Castaing se livrait à ses recherches, 
au moment où paraissait le mémoire du professeur Planchon et les analyses 
de .M. F. Wurtz. Il est fâcheux que notre collègue n’ait pas fait connaître 
jiliis tôt des résultats obtenus sans la connaissance des travaux sus-mention¬ 
nés. M. Castaing démontre la présence de la brucine et de la strychnine dans 
le hoàng-nàn; de plus, avec cette écorce, il prépara un extrait qui lui servit 
k faire sur les animaux des expériences dont les résultats ont été, du reste, 
confirmées par les expériences plus récentes du professeur Livon, sommai¬ 
rement rapportées au début de cette analyse critique. 

Nous allions oublier de mentionner un fait qui a bien son importance, et 
qui montre, du moins, comme l’avait déjà, du reste, prouvé lo R. P. Étienne, 
que le hoéng-nân joue le principal rôle dans le traitement complet des mis¬ 
sionnaires. 

' Celte action de hoiing-nân sur les muqueuses respiratoires tuméfiées, ulcérées 
fit saignantes, est, on le voit, des plus remarquables, A l’observation rapportée 
plus baul, et qui nous est personnelle; à celle citée par M. Follet, nous pourrions 
en ajouter une autre non moins probante. 

En jeune homme étranger, étudiant d’une de nos Facultés de médecine, atteint 
de lèpre tuberculeuse depuis trois ans, a bien voulu, tout dernièrement, nous dc- 
luauder des conseils. Après deux mois de traitement par le hoâng-nân, le malade a 
constaté la cicatrisation des ulcérations de la pituitaire, la cessation des épistaxis, 
qui étaient fréquentes avant le traitement ; enfin, un dégagement complet des 
fosses nasales, par lesquelles la respiration était impossible il y a deux mois. 

Notre correspondant mentionne aussi un appétit extrême et la plupart des signes 
physiologiques produits par le hoâng-nân. Malheureusement, l’action sur les tubei'- 
cules, sur les taches, sur l’anesthésie, a été nulle. Les tubercules ont continué leur 
évolution en devenant plus apparents et plus nombreux.... Enfin, au lieu de ce 
bien-être signalé par le malade cité par M. f'oilet, notre correspondant avoue 
éprouver souvent des fatigues excessives. 

Notre malade prend des pilules qu’il tient des missionnaires, et préparées au 
Tong-King, pilules d'inégal voliime, très dures. Nous lui eonseillons de persévérer 
dans le traitement, tout en recourant à une formule plus rigoureuse. Nous lui 
conseillons aussi d’ajouter à son traitement les bains d'étuves sèches, qui noua 
ont donné des résultats très satisfaisants dans un cas que nous ferons connaître 
plus tard. 
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l/('‘coi'ce de hoâng-nân venant Si lui manquer, M. Jobard eut l’idée de le 
remplacer par une solution de strychine dont il augmentait les doses jusqu’à 
l’apparition des premiers vertiges. 11 suspendait alors l’usage de la solution 
jiendant quinze jours, et, pendant ce temps de repos, prescrivait la liqueur 
de Fowlor et un bain savonneux tous les jours. Les résultats furent à peu 
près les mêmes qu’avec le hoâng-nân; mais bientôt le malade se lassa du 
traitement, prétendant qu’il n’avait pas de quoi satisfaire son appétit. 
M. Jobaid, visitant le malade plus tard, a pu constater que la maladie, qui 
avait marché, un moment, vers la résolution pourrester stationnaire ensuite, 
avait repris une nouvelle intensité après la cessation du traitement. 

Un de nos plus distingués confrères de la Guadeloupe. M. le docteur Du- 
chassaing, apprenant les essais des missionnaires, et n’ayant pas de hoâng- 
nân il sa disposition, employa aussi la strychnine, tantôt seule, comme l’a 
fait M. Jobard à Pondichéry, iantot avec le sulfure rouge d’arsenic. Il ob¬ 
tint des résultats assez satislaisants et a peu près semblables à ceux fournis 
par le hoâng-nân. 

Nous avons vu, au Moule, une malade traitée par le docteur Duchassaing 
depuis plusieurs mois. La médication avait eu déjà des effets des plus pro¬ 
noncés; les taches avaient disparu en plusieurs points, beaucoup pâli en 
d’autres. La .sensibilité était rappelée en partie; mais c’est surtout l’état 
général, qui avait ressenti les bons effets du traitement. La nutrition avait 
été notablement activée, et la malade, qui était toujours fatiguée, indo¬ 
lente, avait retrouvé son activité d’autrefois. Nous ignorons si ce traitement 
a été longtemps poursuivi, et quels résultats définitifs il a produit, mais 
nous pouvons alfirmer qu’il n’y a pas eu de guérison*. 

Dans le même ordre d’idées, nous rappelerons qu'en 1871 et 1872 nous 
avons essayé, sur une assez large échelle, la [noix vomique, avec ou .sans 
électrisation, sur des malades atteints de lèpre atrophique. Ces malades 
étalent, en outre, soumis à des frictions répétées avec la teinture de noix 
vomique. Les moyens nous ont donné des résultats manifestes sans jamais 
nous faire compter sur une guérison. 

Il nous reste à parler de la posologie et du mode d’emploi du hoâng-nân. 

Les formules des missionnaires manquent de précision et ont plusieurs 
fois varié. 

Le R. P. Étienne avait adopté, tout d’abord, la formule des missionnaires 
du Tong-King, dans laquelle le hoâng-nân entrait pour deux cinquièmes 
seulement. Plus tard, dans une note qu’il voulut bien nous faire parvenir, 
ce religieux augmentait la dose de hoâng-nân qui figurait pour moitié. L’a¬ 
lun et le sulfure d’arsenic ne figurant plus, chacun, que pour un quart, — 
mais toujours pour des pilules d'environ 25 centigrammes. 

Il Nous avons laissé le vinaigre de côté, écrivait en même temps le 
R. P. Étienne. 11 dissolvait, à la vérité, la poussière qui recouvre l’écorce, 

* Dans une noie intitulée : Du traitement de ta lèpre, d'après les récentes 
découvertes (in Archives de médecine navale, t. XXX, p. 42), M. le docteur 
A. Vinson s’exprime de la manière suivante, au sujet des essais faits à la Réunion : 
c Le hoiing-min, liane du long-Kinp, précieuse dans le traitement de la lèpre 
comme dans celui de la rage, choses assez peu semblables, deux fois expérimen¬ 
tés par le docteur Le Clerc, n’a pas répondu aux expériences qu’on en avait con- 
jues. a fia Rédaction.) 
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mais il n’eût pas dissous celte écorce elle-même, et il serait devenu inutile 
et nuisible. » — Nuisible, pourquoi? Inutile non, puisque l’écorce est, préa¬ 
lablement à toute macération, à toute imbibilion, réduite en poudi-e très 
fine. 

Nous désirions, naturellement, procéder avec précision, et notre excoU 
lent ami, M. Venturini, alors chef du service pharmaceutique à la Guade¬ 
loupe, voulut bien nous donner la formule suivante, dont il surveilla lui- 
même l’exécution : 

Prenez : Hoâiig-nân réduit en poudre fine, A gramme^. 

Réalgar, — ‘2 à 4 — 

Alun, — 2 — 

Mêlez exactement le tout dans un mortier en porcelaine. 

Ajoutez quantité suffisante de vinaigre pour obtenir une pâte molle. 

Etalez la masse sur les parois du inoriier, et laissez-la sécher. 

Reprenez le tout avec une solution épaisse de gomme arabique en quan¬ 
tité suffisante pour faire une masse pilulaire que vous divisez en 40 pilules. 

Chaque pilule contient ainsi exactement 10 centig. de hoàng-nân autant 
de réalgar, et 5 centig. d’alun. 

On commence par une pilule; le lendemain, une pilule matin et soir. On 
va ainsi, suivant l’àge et la force du sujet, à 5, 4, 5, 0 et même 1 pilules 
matin et soir. 

Les missionnaires observent, dans le traitement des périodes de repos 
d’une semaine sur deux; le K. P. Étienne s’est départi souvent de cette rè¬ 
gle, observant des repos plus espacés. Pour nous, dès le début de nos essais 
nous n’avons pas observé de repos complet, nous bornant seulement â dimi¬ 
nuer les do.ses pendant quelques jours pour les augmenter après. Ce n’est 
qu’après près de deux mois de traitement ri''gulier que nos malades ont eu 
des périodes de repos de 10 jours sur 30*. 

Les effets physiologiques, observés après quelques jours do traitement, 
sont les suivants ; chaleur dans tout le corps, mais plus pronoucée à la face ; 
picotements, démangeaisons quelquefois très vives, céphalalgie, vertiges, 
comme une sorte d’ivresse; enfin, des secousses nerveuses, lîne fois seule¬ 
ment, chez un jeune homme de tî> ans, traité en ville, nous avons observé 
un commencement de trismus avec secousses assez violentes à la suite de 
l’ingestion de 16 pilules prises par erreur; mais ces accidents se dissipèrent 
assez promptement, sans médication. Les missionnaires recommandent, dans 
ce cas, l’usage d’une forte décoction de réglisse. 

* Il ne faut pas croire, du reste, que le hoâiig-nân soit un poison aussi énergique 
que l’ont pensé les missionnaires. Cette écorce a donné à l’analyse ; 

Brucine. 2,70 pour 100; 

Strychnine, traces très appréciables. 

La brucine, nous le savons, est 5 à 6 fois moins énergique que la stryebine. Or, 
un rnalade, arrivé à la dose de 14 pilules, prend lr',70eentigrammes dehoéng-nén 
par jour; soit à peine 58 milligrames de brucine et une quantité infinitésimale de 
strychnine, Il n’y a donc pas à craindre les efiets de l’aceumulation, en ne dépas¬ 
sant pas ces doses. D' Bnnssic. 
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Disons, pour lonniiim-, qun le li. 1‘. fitienno, npivs avoir donné peiulanl 
loniftemps, à quelques malades, des pilules de hoàng-nân et de rcalgar, 
essaya, sur les mêmes sujets, les pilules de hoâng-nân pur. Les effets furent 
les mômes qu’avec les pilules composées. 

lÎAGE. — Contre la rage, le hoâng-nân agirait, non seulement comme 
préventif, mais encore comme curatif. L’action préventive d’après Mgr Gau¬ 
thier, vicaire apostolique du Tong-King, à qui l’on doit la connaissance du 
ho.âng-nân en Europe, cette action serait indéniable, quasi infaillible. Le 
remède, d’après le 11. P. Lesserteur, servirait même de pierre de touche 
pour indiquer si la morsure a été suivie d’absorption du virus. 

« Dans le cas où il n’y a pas eu inoculation, quelques pilules, plus ou 
moins, suivant la force de la personne, suffiront pour produire les acci¬ 
dents énumérés plus haut (malaise général, crispations des mains cl des 
pieds, vertiges et surtout des mouvements nerveux de la mâchoire) ; on 
peut être alors sans inquiétude, et traiter la morsure comme une morsure 
ordinaire. Dans le cas contraire, c’esi-à-dire, si le virus a été inoculé, on 
prendra impunément plusieurs grammes avant que l’effet ne se manifeste. 

Une fois ta rage déclarée, le hoàng-nân serait encore le plus souvent 
infaillible. Mgr Gauthier rapporte des cas de guérison ; mais, le plus extra¬ 
ordinaire est assurément le suivant: une jeune fille de Ui ans était en 
plein accès de rage : le K. P. Perrier lui fait administrer d’abord trois 
grosses pilules (plus de i grammes) et, bientôt après, deux autres (environ 
5 grammes). « Ace moment, la jeune fille tomba à la renverse comme 
foudroyée, aussi froide que le marbre, au bout d’un quart d’heure, la 
léthargie durant toujours, on lui desserra les dents pour lui faire prendre 
deux cuillères d’une décoction de lentilles. Quelques instants après, la 
malade se releva, et demanda à manger ; elle était radicalement guérie. » 
Le missionnaire la revit dix ans plus tard mariée et mère de plusieurs 
enfants. 

Le diagnostic de ce cas observé au Tong-King était-il bien établi ? nous 
donnons le fait sans commentaire. 

Les missionnaires du Tong-King connaissaient, avant le hoàng-nân, un 
autre remède presqu’aussi infaillible contre la rage, c’est une forte infusion 
de stratnoine '. 

* Nous lisons dans les Mistiont catholiques de 1875 : 

« M. Détord, vicaire apostolique du Tong-King, fit connaître, il y a déjà bien 
des années, à une Société savante de France, un remède contre la rage. Ce re¬ 
mède, sans analogie avec celui dont nous parlerons tout à l’heure (le hoiing-imn), 
fut négligé, nous ne savons pourquoi.... Il suffit de boire une décoction de feuilles 
de stramoine pour provoquer l’accès de rage; mais cet accès, d’ordinaire assez 
bénin, est suivi de guérison.... Lors de son voyage en France, il y a une vingtaine 
d’années, M. Legrand de la Lyrais, qui avait été missionnaire au Tong-King, et 
qui connaissait l’efficacité de ce remède, chercha à le vulgariser dans le cercle as¬ 
sez restreint de ses amis. La guérison remarquable que uous allons rapporter fut 
la suite de la communication qu’il avait faite. 

« En 1869, un membre fort honorable du clergé de Paris fut mordu à ta main 
par un petit chien, qui mourut, trente heures après, dans les convulsions de la 
rage la mieux caractérisée. Dès le lendemain, les premiers symptômes de la ter¬ 
rible maladie se déclarèrent par des fourmillements d’abord presque insensible, 
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Ou se demandera, îi juste raison, comment un remède prétendu infaillihle 
contre une épouvantable maladie, réputée jusqu’ici incurable, n’a pas été 
employée plus souvent, les cas de rage ne manquant malheureusement pas 
en France ! Nous ne pouvons admettre la raison qu’en donne M. Lesserleur : 
Il Ce n’était point chose facile, surtout parce que, n’étant pas médecin, 
nous n’avions aucune chance de réussir, par nous-mêmes à faire expéri¬ 
menter, sur une simple affirmation, un remède nouveau, de provenance 
étrangère, et prétendant guérir une maladie contre laquelle tous les remè¬ 
des préconisés jusqu’à ce jour ont été les uns après les autres, reconnus 
impuissants, d 

L’honorable directeur du Séminaire des Mistions s’adressa alors à une 
des mille voix de la presse pour attirer l’attention du public sur le nouveau 
remède ; mais, atteignit-il complètement son but en publiant les faits con¬ 
nus, seulement dans le Journal des Missions catholiques, au lieu de l'a¬ 
dresser à la presse scientifique, à des hommes de l’art, aux Sociétés 
savantes, et, à défaut de toute communication, de saisir l’occasion de guérir 
un malheureux atteint de rage, et cela avec la certitude de n’être pas 
poursuivi pour exercice illégal de la médecine. 

Ou'on n’admette pas le premier venu à soigner toutes les maladies pour 
le traitement desquelles il faut des connaissances spéciales, très bien ; mais, 
en présence d’un cas de rage, un homme de bonne foi présente un 
remède non secret qui peut guérir, qui, au moins, ne précipitera pas un 
dénouement fatal sans son emploi. Quel médecin, quelle famille se refu¬ 
seraient à des essais î « Notre impuissance est telle, dit le docteur Brouardel, 
que toutes les tentatives sont à encourager, pourvu que le médecin ait acquis, 
par des expériences sur les animaux, la certitude que ces essais n’aboutiront 
pas à l’exaltation des impressions sensitives, et par suite, à l’aggravation 
des mouvements convulsifs. )i Cette restriction pourrait de prime abord, 
être défavorable à l’expérimentation de ho.ing-nân, mais qu’il produise un 
fait bien avéré de guérison et toute théorie, tout raisonnement céderont 
devant ce fait. 

qui .lugmentèrent d’intensité les jours suivants. Nous ne décrirons pas les diverses 
ph.ises par lesquelles passa le malade pendant les six semaines de la maladie; 
il les a Ini-même racontées dans une lettre rendue publique. Nous nous conten¬ 
terons de remarquer qu’il eut recours, dès le début, à tous les remèdes indiqués 
d.ans les livres de médecine, tant anciens que modernes. Au nombre de ces re¬ 
mèdes, il employa de bonne heure, et à laible dose, la stramoinc. Toutes les fois 
qu’il l’employa, les progrès du mal s’arrêtèrent quelques heures, et même quel¬ 
ques jours; puis le mal reprenait son cours, plus terrible à mesure qu’il avançait 
davantage. Il arriva au point que le dénouement fatal apparut inévitable et l’accès 
prochain. A ce moment, le malade s’arma d’une suprême énergie et se mit à mâ¬ 
cher une forte pincée de feuilles sèches de stramoine, dont il avala le jus.... Au 
bout d’une demi-heure, l’accès éclata, non point violent comme un accès de rago 
ordinaire, mais plutôt semblable à un transport au cerveau. Le lendemain, le ma¬ 
lade était guéri, a 

Nous ignorons si la presse scientifique a enregistré ce fait, qui méritait bien 
pourtant de lui être communiqué. Nous ignorons, surtout, si le diagnostic a été 
établi par un homme de l’art : il n’en est pas quc.stion, et l’observation reproduite 
plus haut laisse certainement à désirer. Que d’accidents attribués à la rage, et 
qui rappelaient à peine cette maladie ou n’en présentaient que l’apparence I On 
connaît les cas asseï nombreux à’hydrophobie imaginaire, nerveuse. 
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Morsure des serpems venimeux. — L’action du hoàng-nàn serait pres¬ 
que aussi merveilleuse contre les suites de la morsure des serpents veni¬ 
meux que contre la rage. Choisissons un fait entre plusieurs, fournis par 
les missionnaires. On amène au R. P. Féron un garçon qui venait d’être 
mordu par un cobra-capel. (( Dix minutes s’étaient à peine écoulées, dit ce 
missionnaire, et déjli ses jeux étaient couverts d’un voile.... il parlait, 
néanmoins, et put m’indiquer les progrès du venin : il avait été mordu au- 
dessus du talon, sur le tendon d'Achille et l’enflure avait déjà dépassé le 
haut de la cuisse; quelques minutes encore, et c’était fini : je lui donnai 
coup sur coup, trois pilules. L’effet fut inttanlané : en moins d’une 
minute peut-être il recouvra la vue, et sentit le mal redescendre au-dessous 
du genou, une quatrième pilule le ramena à la cheville, et une cinquième, 
à la plante du pied. J’aurai pu m’arrêter là, je crois; mais, pour plus de 
sûreté, je lui en donnai une sixième, qui, au bout d’une demi-tieure, amena 
les accidents ordinaires, indiquant l’excès du remède, lesquels accidents 
cessèrent d’eux-mêmes, n Nous racontons, sans apprécier; assurément, 
rien de brutal comme un fait bien établi, bien observé; le doute nous 
saisit pourtant, malgré nous, en présence du récit de faits aussi prodigieux. 
Comme l'apotre incrédule nous voudrions voir et toucher: Nous nous deman¬ 
dons comment l’ingestion de pilules, qui pour être dissoutes et absorbées, 
demandent un certain temps, peuvent produire un effet imlantanê. L’injec¬ 
tion hypodermique elle même d’un alcaloïde exige un temps très apprécia¬ 
ble avant de produire son effet utile ou toxicologique. 

Quoi qu’il en soit, c’est aux médecins de l’Inde et des Antilles qu’il 
appartient de vérifier l’exactitude des faits annoncés... Nous admettons la 
bonne foi des narrateurs ; mais, sans les blesser, on peut aussi admettre 
qu’ils ont mal interprété les faits, et surtout mal établi leur diagnostic. 

I’arai.vbies. — Connaissant la composition chimique du hoàng-nàn, nous 
ne devons pas nous étonner de son action dans certaines paralysies ; aussi, 
si prompte qu’ait été cette action dans deux cas observés par le R. P. Féron 
(il n’y eut pourtant pas guérison totale), nous ne pouvons voir, avec le 
digne missionnaire deux petilx miracles dans ces deux faits fort ordi¬ 
naires. 

Scrofules. — Kntre les mains du niéine missionnaire, le hoàng-nàn 
aurait enrayé, guéri même en quelques jours les manifestations scrofu- 
len.ses les plus graves. 

Fièvres intermittente.s. — De l’action du hoàng-nàn contre les fièvres 
périodiques que présentent les lépreux à certaines phases de leur maladie, 
le R. P. Étienne a conclu aune action puis.sante, infaillible contre les fièvres 
intermittentes d’origine palustre. 11 est vrai, que notre religieux n'a qu’un 
fait à r’appui, fait observé sur lui-même. 

<t Depuis huit ans, dit ce religieux, j’avais, tous les ans, vers la même 
époque, une très forte fièvre intermittente qui durait environ un mois. 
Cette année, à son époque habituelle, elle s’est annoncée par deux fois, 
à dix jours d'intervalle. Chaque fois, j’ai pris, un ou deux jours, deux 
pilules matin et soir, et la fièvre au lieu d’avancer, a disparu totalement. 
Je ne voudrais pas généraliser trop vite ; mais le hoàng-nàn me semble 
dix fois plus efficace que la quinine. » Or, nous le demandons, ce fait 
motive-t-il tant d’enthousiasme et autorise-t-il le Journal des Missions 
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(février 1877, à affirmer que le hoâng-nâti est un puissant fébrifuge. Le 
R. P. Férou est dans le vrai, quand il dit : « Cette assertion est peut-être 
un peu trop générale. Dans les lièvres qui accompagnent certaines mala¬ 
dies, coniine la lèpre, ou qui proviennent de l'épuisement, il est certaine¬ 
ment efficace ; mais, dans les fièvres intermittentes, il ne réussit pas, et il 
m'a paru très mauvais pour les fièvres bilieuses... » 

Malauies DivEBSEs. — Mgr Léon, délégat apostolique de la Mésopotamie, 
rei.'iit un paquet de lioàng-iiàn pour l'expérimenter dans le traitement de ta 
peste de Bagdad. Nous ignorons les résultats obtenus ; mais le R. P. Lévy, 
ayant reçu une partie de ce paquet, nous fait connaître les succès obtenus par 
lui dans les cas d’ulcères, de maladies cutanées, syphiliqiie ou non,d'épilepsie 
même. Dans scs essais le R. P. Lévy, fit tantôt de l'allopathie, tantôt dcl’ho- 
mœopathie et fut assez heureux, nous dit-il, pour réussir aussi bien avec 
l'un qu’avec l’autre de ces systèmes. Nous connaissons sa préparation allopa¬ 
thique; c’étaient des pilules de 20 centigr. dont il donnait de 2 à 4 par 
jour. Rien au sujet de la formule homœopathique : nous voyons, pourtant, 
que, dans un cas d’é|iilepsie quotidienne, le malade prit en un jour 36 pilules 
de 5 centigrammes ; le soir il devint fou. ivre, puis s’endormit, et, depuis 
n’eut plus d’accès.... Si les pilules de 5 centigrammes constituaient la 
préparation homceopatliique, nous estimons que le R. P. Lévy est peu au 
courant du système homœopathique. V cette dose, et avec le nombre de 
pilules ingérées, l’allopathie la plus accentuée peut revendiquer cette guéri¬ 
son merveilleuse. 

Nous arrêtons ici cette analyse, déjà bien longue ; mais, en présence de 
tant de faits extraordinaires ou présentés comme tels, nous avons cru 
devoir entrer dans tous ces détails pour mettre nos lecteurs en mesure 
d’apyirécier leur valeur, et, au besoin, de les vérifier par de nouvelles expé¬ 
riences. Nous nous sommes abstenu, le plus souvent, de tout commentaire, 
nous bornant à exposer les faits. Là où nous avons exprimé un doute ce 
doute n’atteignait en rien la bonne foi des expérimentateurs ou des narra¬ 
teurs et s’adressait uniquement à 'interprétation des faits ou a des erreurs de 
diagnostic. Le R. P. Lesserteur et ses honorables collaborateurs peuvent être 
as.surés que, comme eux, nous cherchons tout ce qui profite à la .science et 
à l’humanité. Une compétence suffisante a pu nous manquer pour apprécier 
convenablement son travail ; au moins avons-nous présenté cette analyse 
vec une entière bonne foi, exprimant nos doutes avec sincérité, notre cri¬ 
tique avec réserve et toujours avec courtoisie. 


LIVRES REÇUS 

I. Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, publié sous la di¬ 
rection du docteur A. Dechambre, par demi-volumes, en quatre sé- 
séries simultanées, la première commençant par la lettre A, la se¬ 
conde par la lettre L, la troisième par la lettre Q, et la quatrième par 
la lettre F. 

11 a paru, jusqu’à ce jour, 47 volumes et demi, savoir : L" sé¬ 
rie, 22 volumes : A. — Cristallin; — 2* série, 13 volumes et demi : 
L. —Njasten;—5* série 7 volumesiQ. —Sclérose;—4* séné, 5 vo- 
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lûmes ; F. — France. — Chaque volume paraît en deux fascicules 
de 40ü pages chacun, gr. m-8”, avec figures dans le texte. 

II. Traité de climatologie medicale, comprenant la météorologie médicale 

et l'élude des influences physiologiques, pathologiques, prophylac¬ 
tiques et thérapeutiques du climat sur la santé, par le docteur 
ll.-C. Lombard (de (Genève), t. IV* et dernier, complétant l'ouvrage, 
1880. Un vol. in-8° de 688 pages. Un Allas de la distribution géo¬ 
graphique des maladies de 25 cartes coloriées, avec texte explicatif, 
paraîtra en février 1880, et pourra être acquis séparément. — Paris, 
J.-B. Baillière et fils. ' 

III. Manuel de chimie organique élémentaire, avec ses applications îi la 
médecine, à l'hygiène et à la toxicologie, par M. Frédéric llétet, pro¬ 
fesseur de chimie à l'École de médecine de Brest, pharmacien en 
chef de la marine. 1 vol. in-18 Jésus de 770 pages, avec 50 figu¬ 
res dans le texte. — Octave Doin. 

III. Manuel d’histoire naturelle médicale, par le docteur J.-L. de La¬ 

nessan, professeur agrégé d'histoire naturelle il la Faculté de mé¬ 
decine de Paris. Il* partie (fin des plantes phanérogrames), suivie 
de tableaux des médicaments d'origine végétale qui figurent dans 
la droguerie de la Faculté de médecine de Paris, avec l'indication de 
leurs caractères et la description sommaire des plantes qui les four¬ 
nissent. 1 vol. in-18 Jésus de .570 pages, avec 519 figures dans le 
texte. — La IIP partie, terminant l'ouvrage, comprendra la Crypto¬ 
gamie et la Zoologie. — Octave Doin. 
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Paris, 5 décembre 1870. — Une permutation e.st autorisée entre MM. les mé¬ 
decins de 2 ” classe Foiibnif,b, du cadre de Lorient, et DbliscouKt, du cadre île 
Cherlionrg. 

Paris, 9 décembre. —Une |)ermutation est autorisée entre MM. les médecins 
de 1” classe Aiiiilahd, du cadre de Brest, et llorx (Fernand), destiné à la Cochin- 

Paris, 13 décendire. — M. l'aide-pharmacien Cobcoulat est désigné pour em¬ 
barquer sur le Tarn, ainsi que M. l’aide-médecin CoDn.i,EBABi.T. 

Paris, 15 décembre. — MM. les aides-médecins Hervé (Alphonse) et Ddrbec 
embarqueront, le premier, sur le D'Entrées et le deuxième sur le Talitman. 

Paris, 20 décembre.— M. le pharmacien de 1" classe Bu.laudeau remplacera, 
dans l’Inde, M. Cazabis, rattaché au cadre de Rochelbrt. 

M. Cazai.18, ayant témoigné le désir de doubler sa période de service, M. Bil- 
LADDEAD devra faire connaître s'il accepte de permuter avec lui. 

Paris, 23 décembre. — M. Beacfibs, médecin de 1'* classe, est destiné à l’im¬ 
migration. 

Paris, 29 décembre. — M. le médecin auxiliaire Babiav sera appelé en miasion 
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à Paris pour classer les ohscrvalions recueillies pendant son voyage dans l’Ogoüû. 
cl SC préparer à une nourcllc mission. 


Par décret du 4 décembre ont été promus, dans le Corps de sauté de la ma- 

Au grade de niddcciii en chef : 

M. Follet, médecin principal. 

Au grade de médecin jn incipal : 

M. Meuladi, dit PoNTT, médecin de !'• classe. 

M. Follet servira à Lorient, et M. Mehlai x, dit Pontv, à Uocliel'ort. 

l’ar décret du 18 décembre, M. le médecin de !'• classe, Itocx (Léon-Adolpbc), 
a été promu au grade de médecin principal (1" tour — Ancienneté), il sera 
allecté au cadre de Rocheforl. 

Par décrets des 5 et 11 décembre, MM. les médecins en cbef Bokset et Guiard 
ont été admis à faire valoir leurs droits à la retraite, à titre d’ancienneté de ser¬ 
vice, et d’office. 

Par décret du 2 décend)ro, la démission de son grade olïortc par M. Caeauec, 
aidc-médccin de la marine, a été acceptée. 

Par décision ministérielle du 12 décembre, M. le médecin de 2* classe. Le Janne 
a clé placé dans la position de non activité pour infirmités temporaires. 
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FENDANT [lE MOIS DE DÉCEMBRE 1879. 


t'HERBOUBG. 

MÉDECINS DÉ PREMIÈRE CLAtSE. 

Ambiel .le 2, arrive de Toulon. 

IliEvr.le ir>, embarque sur le D’Estrées. 

Acbe .le 24, débarque du Bourayne, rallie Rocheforl. 

Uasovili.e .le 1", débarque de la Nièvre, rallie Brest, son 

nouveau jiort. 

(ioriER.le 1", embarque sur la Nièvre. 

PoMo DI Borgo. . . . • le 2, arrive de Toulon. 

Devoii .. id. 

l.EMÉMciER. id., arrive au port, part, le 9, pour Marseille, des¬ 

tiné au Clan', à la Réunion. 

..le If), embarque sur le Dumont-d'llrrille. 

Fodbnieb'. .le 16, arrive de Lorient, par permutation avec M. Do- 

LIACOCET. 


Umnès. . . . 
Eioubnaed. . 
Besson , . . 
Akiom. , . . 


le 3, embarque sur le ilytlio (corvée], 
le 9, rallie Roebefort. 
id., rallie Toulon, 
id. 
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liKBNAiu).le 9, rallie Rochefort. 

UuKCH. iJ. Brest. 

Bonnaui) .le 24, débarque du Bourayne, rallie Toulon. 

IIervé .le 25, arrive de Toulon, embarque sur le D’EsIrées. 

Lualse .arrive au port le 26, débarqué à Toulon le 24. 

BRE44T 

INSPECTEUR GÉNÉRAL. 

ItiMiiAitii.arrive le 12, pour présider le jury de concours, 

rallie Paris le 23. 

O1.1.1VIE11.le 2.). rallie foulon. 

MÉDECIN PROFESSEUR. 

(ItÊs. id.. rallie Rocbclort. 

Kmso.v.Je 1", rallie Lorient. 

Bouiiai. . .. id., arrive de Rochefort. 

\lavoim:. .id., est raltaché au cadre de Brest. 

Boubiict .le 2, arrive de Roebel'ort pour concourir, rallie le 25. 

Roussei . id. dTndrct. 

Catei.an . id. do llocherorl id., rallie Tou¬ 

lon le l(i. ; 

Kébis .le 2, lu iive de Rochefort. rallie le 2,'». 

PocABii Keuvili.éb . id., de Lorient, id. 

CAr.iioT.le 8, arrive de Toulon, rallie Toulon le 19. 

.\Bi.AnT .le 12, est destiné à la Cochinchine. 

Roux. id., est r.ittaché à Brest. 

Chabbiez .le 15, part pour la Guyane. 

Daijvix . id., pour la Martinique. 

Beacfils .le 24, part pour Marseille, destiné à l’iminigralion. 

BnninF.josc-TnÉGLODÉ. ... le 30, part pour Saint-Nazaire, destiné à la Guyane. 

MÉDECINS DE DEUXIEM E CLASSE. 

.le 2, arrive do Bordeaux. 

L,ni^.le 3, rallie Rochefort. 

Canoville .le 8, arrive de Cherhourg. 

jiallieb .le 9, débarque de la Tempête, part pour Marseille. 

Bodet .le 9, einharqiie sur id. 

Rochakd .le 1", congé pour le doctorat. 

DAxr.BiLi.EcouRi.le 14, congé de trois mois. 

Le Coat bk Saixt-ILaoien . id. 

Navabre .. le 21, congé de trois mois. 

Granjon-Rozet .le 23, débarque de ta Motelle, rallie Cherbourg. 

Lussaub .le 25, embarque sur id. 

Colis .le 28, id. sur le liedoulable (corvée). 

Pri.«et .arrive le 29, venant du Brual. 

Bodet .le 30, part pour Rochefort, pour concourir. 

Le (IrÉMEsi.le 4, arrive du Cu/hni. 

Pbech .le 14, arrive de Cherbourg. 

PuNGiEB.le 29, rentre de congé. 

MÉDECIN AUXILIAIRE DE DEUXIEME CLASSE. 

.le 31, est envoyé en mission à Paris, 
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Di'Bbec, 


. . le 19, seia licencié, sur sa ileniande, à l’expiration 
de son congé. 

. . le 1", arrive de Toulon. 

. . le 1,^), part pour Toulon, destiné an ïarn. 

LORIEKT. 

MÉDECINS DE PREMIÈRE CLASSE. 

. . le 1', est désigne pour la Cochineliinc. 

. . O 10, arrive de Toulon. 

, . le 31, débaniui' du Seÿoin/. 

. . le 2, arrive de Toulon. 

. . id. de Brest. 

. . id. de Toulon. 

. . le 22. arrive au port. 

ROCHKFUKT. 

MÉDECINS DE PREMIÈRE CLASSE. 

. . part, le 10, pour Marseille, destiné à la Nouvelle- 
Calédonie. 

. . le 15, embarque sur le Talisman. 

. . le 17, désigne pour Ruelle. 

. . le 28, part pour Ruelle.) 

MÉDECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 

. . le 10, part pour Marseille, destiné à la Réunion. 

. . le 13, embarque sur le Guichen. 

. , le 17, débarque du Parseval (corvée). 

. . id., embarque sur le Parseval. 

, . destiné au Loiret, part, le 24, pour Bordeaux. 

AIDES-MEDECINS. 

. . le G, arrive au port, provenant du Sané. 

. . le 12, débarque du Travailleur. 

, . . id.. embarque sur le Travailleur. 

, . . le 12, rentre de congé. 

. . . le 10. part pour Toulon, destiné au Tarn. 

, . . le 2.0, arrive de Toulon, embarque sur ;e Ta/w/Ma». 

. . congé de quatre mois, du 9 décembre. 

PHARMACIEN DE PREMIÈRE CLASSE. 

. . congé de quatre mois, du ô décembre. 

AlOE-PMARMAOlEN. 

. . congé de six mois, le 51 décembre. 
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le 24, débarque de la Corièze, rallie Chcrbuurg. 

le 10, débarque /lu Tonquin. 
id., embarque sur le Tarn. 
le 9, arrive du Sain’, part, le lù, en permission, à 
valoir sur un congé, 
le 12, rentre do congé, 
le 20, arrive du Sénégal. 


arrive de Brest le 30 novembre, 
arrive de Rocliofort, embarque, le 1" décembre, 
sur la ncvaiiche. 

le I", débarque de la Itevanche, rallie Brest, 
le 3, débarque dn Corse. 
le 9, arrive de Rocliefort. 

part, le 15, pour Saint-Nazaire, destiné à la Gua- 
Même destination. 

le 110, débarque de la Vigie, part en permission. 

Congé do trois mois (dép. du 20). 
le 17, part pour Bordeaux, destiné à la Guadeloupe, 
en congé pour le doctorat, du 22 décembre, 
le 22, arrive do Cherbourg. 

le 21, débarque de la Corrèze, part en permission, 
à valoir sur un congé, 
le 24, débar(|ue do la Corrèic. 
le 25, arrive de Cherbourg. 


), débarque du Tonquin. 
!, arrive au port, 
i, arrive de Cherbourg. 


part, le 15, pour Saml-Nazairc, tlesline a la Jlait 


























THÉORIE MÉCANIQUE DE LA CHALEUR 

PAR M. LE D' A. HÉRAUD 

niAllMAClEN EH ^CHEF, PBOFESSEDB DE CiMMIE MÉDICALE 


DISCOURS DE RENTRÉE DE L’ANNÉE SCOLAIRE 1879-1880 

PRONONCÉ LE 5 NOVEMBRE 1879 


Messieurs, 

Depuis que les physiciens ont abandonné les voies spécu¬ 
latives pour suivre la méthode expérimentale créée par Galilée, 
la science a enregistré une foule de notions précises sur les 
phénomènes calorifiques. Néanmoins, jusqu’à ces dernières 
années, on s’était fort peu préoccupé des conditions nécessaires 
à la formation et à la disparition de la chaleur. On savait que 
le soleil en est la source principale, qu’il est possible de la 
développer par les actions chimiques et surtout par la combus¬ 
tion, que le frottement, le choc peuvent la faire naître, mais les 
lois de sa production restaient inconnues. La même ignorance 
pesait sur les effets qu’elle est susceptible d’engendrer. Ces 
effets avaient trouvé d’ingénieuses applications dans la machine 
à feu, c’est à eux que l’on rapportait les vents, les courants 
marins et un grand nombre de phénomènes que nous consta¬ 
tons à la surface du globe. Nul pourtant n’avait songé à re¬ 
chercher les relations unissant l’effet à la cause. la chaleur au 
mouvement. 

Aujourd’hui la lacune est comblée, tous les phénomènes 
calorifiques se trouvent reliés aux théorèmes de la inécaniijue 
rationnelle et l’on donne le nom de théorie mécanique de la 
chaleur ou quelquefois de thermodynamique à la science qui 
traite des effets mécaniques dus à la chaleur, et qui, inverse¬ 
ment, s’occupe de la chaleur produite par les agents mécani- 
ARcii. DE MÉD. NAT. — Fcvlicr 1880. XXXIII —6 


(lues. La thcriiiodynainifiue est rapidement arrivée à un degré 
remarquable de consistance et de précision. C’est certainement 
la plus grande découverte qui se soit faite dans la philosophie 
naturelle depuis Newton, car elle permet de mesurer le.s rela¬ 
tions qui existent entre les forces de la nature et d'analyser 
leurs transformations. Son passé est admirable, son avenir 
plus brillant encore. L’électrodynamique fut fondée, lorsqu’on 
18‘i0 O'irsted eut fait connaître le lien qui unit le magnétisme 
à l’électricité, et de tous les cotés surgirent de nouvelles dé¬ 
couvertes. C'est que, comme l’a dit Ampère : « les époques 
où l’on a ramené à un principe unique des phénomènes consi¬ 
dérés au[)aravant comme dus à des causes différentes, ont été 
presque toujours accompagnées de la découverte d'un grand 
nombre de faits nouveaux, parce qu’une nouvelle manière de 
concevoir les choses suggère] une multitude d’expériences à 
tenter, d’explications à vt''rilicr. » Espérons-le, l’analogie 
entre l’électrodynamique et la thermodynamique sera com¬ 
plète; notre génération n’aura rien à envier à sa devancière, 
elle aura l’honneur de développer et d’appliquer les principes 
de cette nouvelle branche de la physique. 

iitsiori<|ue. — A qui faul-il rapporter le mérite de cette 
importante découverte? Ici, comme souvent lorsqu’il s’agit 
d'une théorie nouvelle venant s’imposer à la science, nous 
voyons la première idée surgir, à des époques plus ou moins 
éloignées, chez des savants dont les_jei’forts restent isolés. Plu.s 
tard, les faits deviennent plus nombreux, et lorsque l’édifice 
est terminé, un grand nombre ont travaillé à sa construction, 
les uns ont jeté les fondations, les autres ont bâti quelques 
assises, plus tard, un architecte plus habile arrête les lignes 
définitives. Tout n’est pas dit pourtant; le monument est con¬ 
struit, c’est vrai, seulement un certain temps est encore néces¬ 
saire*, pour qu’il soit en possession de tous ses ornements, 
pour que le terrain étant suffisamment déblayé autour de lui, 
i’eeil puisse en apercevoir l’étendue et les harmonieuses pro¬ 
portions. L’idée de la thermodynamique est restée longtemps 
à l’état embryonnaire, puis, tout à coup, nous la voyons gran¬ 
dir, se développer et finir par étendre ses rameaux protecteurs 
sur toutes les parties de la science. 

La liste des précurseurs de la tliéorie s’ouvre par le nom de 
Üaniell Bernouilli; 40 ans plus lard Laplace et surtout Lavoi- 
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sier, sans conviction bien arrêtée pourtant, rapportaient la 
chaleur à des vibrations insensibles de la matière; Rumlbrd, 
en 1798, 11. Davy, en 1799, démontraient à l'aide d’expé¬ 
riences restées célèbres, l’immatérialité du calorique. Pour¬ 
tant, malgré les travaux de ces deux savants, l’erreur de la 
matérialité du calorique dominait encore la science, lorsqu’en 
I8‘2i, Sadi Carnot, fils de l’illustre conventionnel, posa le 
|)remier les questions que la thermodynamique a résolues et 
créa un mode de raisonnement qui devait être fécond en dé¬ 
couvertes. Un peu après, Clapeyron, reprenant les travaux de 
Carnot, y introduisit les Ibrmules analytiques dont on fait en¬ 
core usage aujourd’hui. Plus tard, en 1859, Seguin annonçait 
que la force mécanique développée pendant le refroidissement 
d’un gaz ou d’une vapeur est la mesure et la représentation de 
la chaleur perdue. C’est vers cette époque et de 1842 à 1849 
que la science est définitivement fondée. Mayer, de llcilbronn, 
en rélléchissant sur les variations de coloration du* sang arté¬ 
riel et du sang veineux, entrevoit, dans la respiration, l’ori¬ 
gine de la puissance motrice des animaux et fait connaîire le 
])rincipe qui porte son nom. Joule, de Manchester, émet, en 
1843, des idées analogues à celles de Mayer et les développe 
dans d’importants mémoires basés sur de remarquables expé¬ 
riences. A ces noms, il faut joindre ceux d’IIelmholtz à Berlin, 
de Colding à Copenhague, de Clausius à Zurich, de Macquorn- 
Kankine à Glascow, de W . Thomson à Edimbourg, de Tyiidall 
à Londres et plus particulièrement, dans la scimee française, 
ceux de G. A. llirn à Colmar, que nous citons avec orgueil à 
coté de Mayer et de Joule, puis de Diipré à Bennes, de Cazin, 
de \erdet et enfin de Victor Régnault, l’émiiient physicien, 
dont les savants déplorent la perte récente, qui, par la mer¬ 
veilleuse exactitude de ses expériences a permis de vérifier les 
déductions les plus délicates de la nouvelle théorie. 

Principes de ia théorie tiieriuodynaniit|ue. — loutc la 

théorie thermodynamique repose sur deux propositions fonda¬ 
mentales : le principe de Mayer et le principe de Carnot. Le pre¬ 
mier affirme la conversion de la chaleur en puissance méca¬ 
nique et réciproquement; le second détermine l’étendue ou la 
mesure de la conversion réelle dans des circonstances données. 
D’après quelques travaux récents, le second principe ne serait 
qu’une conséquence rationnelle du premier, de sorte (pi’en 





réalité la Iherniodynarnique tout entière serait basée sur le 
principe unique de l’équivalence de la chaleur et du travail. 
J’insisterai donc d’une manière toute particulière sur le pre¬ 
mier principe ; seulement avant d’aborder cette étude, il est 
indispensable d’appeler un instant votre attention sur quel¬ 
ques notions fondamentales de mécanique et surtout sur ce 
qu’on nomme ; l’équation du travail. 

if:<iiiu(iuii du travail. — Lorsqu’un corps pesant, de rna.ssc 
ui et sans vitesse initiale est abandonné à lui-même, à une cer¬ 
taine distance de la terre, il descend suivant la verticale. L’ef¬ 
fet (jue la pesanteur a exercé sur ce corps peut être envisagé 
sous deux points ^de vue différents : 1° le corps a accompli un 
travail T puisqu’un espace h a été parcouru ; 2“ ce corps a 
accpiis une vitesse v. Cherchons la relation entre ces deux 
quantités. 

Le travail moteur se mesure à l’aide d’une unité qu’on 
désigne par le nom assez barbare de Jdloyrammètre (KGM). 
C’est le travail produit par un poids de 1 kilogramme, descen¬ 
dant d’une hauteur verticale de 1 mètre. Dans l’exemple 
choisi, le travail moteur sera exprimé en KGM, en multipliant 
le poids P du corps, par la hauteur h dont il est tombé, c’est- 
à-dire que l’on aura : 

T= ph. 

On démontre, en mécanique, que le chemin /t, parcouru 
dans le mouvement uniformément varié, est lié à la vitesse v 
accpiise, à cet instant, par la relation : 

V — sji(jh, d’où l'on lire h .=:~ 

En reuipla\,ant h par cette valeur et p par la (|uantité iikj 
tirée de l’égalité bien connue Il vient : 

1 = - mv^. 

C’est au deuxième terme de cette équation que la plupart 
des savants modernes donnent le nom de force vive. 

Dès lors, le travail clTectué, à un instant donné, par un 
cor[)s i)csant, partant du repos et tombant sous la seule action 
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(le lu pesanteur, est égal à la force vive acquise par le corps à 
ce mc'me instant. 

La force vive fournit la mesure précise de la puissance 
qu’une force, productrice ou modilicatrice du mouvement, a 
accumulé dans le corps lui-même. En effet, lorsqu’un corps 
est animé d’un mouvement de translation, personne n’ignore 
que la considération de la masse ou de la vitesse, prises isolé¬ 
ment, ne pourrait donner une idée cornph'îte de sa puissance 
dynamique. Le marteau, qui frappe l’enclurne, fait naître un 
choc dont la violence dépend du poids de l’outil et de la vi¬ 
tesse qui l’anime. Un boulet, quand il sort du canon, est 
d’autant plus redoutable que le projectile possède une masse 
plus considérable et que sa vitesse est plus grande. 

Les deux parties de l’équation du travail sont tellement liées 
entre elles, que, si par l’expérimentation elles n’étaient pas trou¬ 
vées égales, on devrait aftirmer qu’une action étrangère s’est 
exercée sur la masse, et le travail, propre à cette cause étran¬ 
gère, devrait être introduit dans le premier terme de l’éga¬ 
lité. 

Énergie. — L’ expression I mv^ se présente si souvent qu’on 
a cru devoir lui donner un nom particulier. On l’a apjieh'm 
c'ncrç/ie. L’énergie est l’activité qu’un corps est capable d’ai;- 
quérir et à l’aide de laauelle il peut déterminer certains plui- 
nomènes mécaniques, ques, électriques ou chimiques. 

En employant ce mot, on ne fait aucune hypothèse sur la ma¬ 
nière dont le corps pourra agir, de même qu’en disant d’un 
individu qu’il est riche, on ne préjuge en rien l’usage qu’il 
fera de sa richesse. 

L’énergie est dite tantôt actuelle, tantôt potentielle. Un 
exemple fera comprendre la valeur de ces deux qualificatifs. 
Vous connaissez la machine connue sous le nom de sonnette à 
liraude, dont on se sert pour enfoncer les pieux dans le sol. 
Ici, une masse de fonte nommée mouton est attachée à l’ex- 
tia'-mité d’une corde qui s’élève, passe dans la gorge d’une 
poulie, redescend ensuite et se termine par plusieurs cordons. 
Des ouvriers tirent ensemble ces cordons et font monter le 
mouton; lorsqu’il s’est élevé autant que possible, ils le lais¬ 
sent retomber sur la tête du pieu. En ce moment, le mouton 
possède une énergie en action, ou, si l’on se sert du langage 
de l’ancienne philosophie, une énergie actuelle. C’est cette 
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('iiergie qn’on utilise ; seulement il est évident qu’au moment 
où le mouton était suspendu sur le pieu, alors qu’on ne l’avait 
point encore laissé descendre, il contenait virtuellement toute 
l’énergie qui, dans un instant, va effectuer un travail utile. 
Cette énergie, sans existence réelle, mais pouvant se dévelop¬ 
per sans nouvel effort, sans nouvelle dépense musculaire et par 
la seule volonté des ouvriers, constitue ce qu’on a appelé 
y énergie en réserve ou potentielle. 

Si nous arrêtions le mouton au tiers de sa course descendante, 
il aurait im tiers en moins de l’énergie potentielle qu’il po.s- 
sédait au dél)nl, puisqu’il n’a plus que les deux tiers de son 
chemin à parcourir, mais en échange de cette énergie poten¬ 
tielle perdue, il a acquis une quantité d’énergie actuelle pro¬ 
portionnée à la hauteur dont il est descendu. Donc, lorsque 
l’énergie potentielle disparaît, l’énergie actuelle entre enjeu. 
Dans l’univers entier, la somme des deux énergies est con¬ 
stante, leur somme est toujours égale à l’énergie totale. 

Quelques exemples viendront compléter cette notion des deux 
étals de l’énergie. Une charge de poudre introduite dans une 
arme à l’eu possède de l’énergie potentielle ; si nous enflammons 
la poudre, des gaz se développent, le projectile est chassé avec 
violence; l’énergie qui se manifeste alors est de l’énergie ac¬ 
tuelle. Un bloc de houille, avant la combustion, représente de 
l’énergie potentielle accumulée, qui deviendra actuelle au 
moment où nous brûlerons ce combustible sur la grille d’une 
macliine à feu. Un animal, qui se repose, emmagasine de 
l’énergie potentielle qui deviendra actuelle lorsque, sortant 
de l'(''tat de repos, il se mettra à marcher, à courir, à exécuter 
une série de mouvements. 

Triiv.lil riitérirnr et travail intérieur. — Complétons CCS 
préliminaires par la définition du travail intérieur et du tra¬ 
vail extérieur. Le plus ordinairement, lorsqu’un corps éprouve 
une transformation, il exerce une action sur le milieu qui 
l’environne. Ainsi, prenons une bombe pleine d’eau, fermons- 
la hermétiquement, puis soumettons-la à une température in¬ 
férieure à 0degré; vous savez que par l’effet de la congélation, 
le projectile se brisera en une foule de morceaux. Ici, l'eau, 
en augmentant de volume, a exercé une pression sur les pa¬ 
rois métalii(jues; sous l’influence de cette pression, l’enve¬ 
loppe s’est disjointe et les fragments ont été écartés dans le 
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sons (lo la force agissante. Eli liion, le travail exécuté, par la 
glace, sur les parois, est un travail extérieur; la solidification 
do la masse liquide est un travail intérieur. 

C.eci posé, voyons ce qui arrive lorsqu’un travail mécanique 
vient à être détruit, par une cause quelconque, sans produc¬ 
tion d’effet utile; je vais démontrer que, dans ce cas, l’anéan¬ 
tissement du travail s’accompagne toujours d’une élévation de 
température. 

l■^aductioll de chaleur par la disparition dn travail 

■neeani<|iie. — On peut, pour constater ce phénomène, faire 
varier singulièrement les conditions de rcxpériencc. Occupons- 
nous d’ahord des résultats que donne le choc, et examinons ce 
qui se païse lorsqu’on laisse tomber, d’une certaine iiautcur, 
un corps pesant, sur un plan horizontal inflexihle, une épaisse 
lame de marbre, par exemple. Si le corps est parfaitement 
élastique, il remontera, suivant la verticale, à la hauteur dont 
il est tombé, c’est-à-dire qu’il reviendra à son point de départ, 
ou il arrivera avec une vitesse nulle. On peut dire que si, pen¬ 
dant la descente, il y a eu dépense de travail et production 
d’énergie, pendant l’ascension cette énergie est dépensée avec 
production d’un travail correspondant. 

f aisons, maintenant, tomber, de la même hauteur, un corps 
de même masse, mai» complètement dépourvu d’élasticité. Par 
sa rencontre avec le plan résistant, il ne pourra acquérir au¬ 
cune vitesse de bas en haut, il n’y aura aucune production de 
mouvement, et il semble qu’on serait en droit de conclure de 
ces deux expériences que, suivant la nature du corps (jui tombe, 
il y a eu conservation ou destruction de l’énergie. 

Cette conclusion est évidemment erronée, car si dans la 
seconde expérience, le travail restitué a été nul, en échange 
et en poussant plus loin nos investigations, nous voyons appa¬ 
raître un autre phénomène ; vous avez tous nommé la produc¬ 
tion de chaleur. Seulement, pour que ce phénomène éclate 
avec plus de netteté, modifions l’expérience, augmentons la 
vitesse qui animait le corps choquant. Servons-nous, par 
exemple, d’un pistolet chargé d’une halle de plomb et fai¬ 
sons feu sur la plaque de tôle d’une cible. Vous le savez, au 
moment du choc, le projectile s’arrête et s’aplatit. 

Qu’est devenue son énergie? une partie a " 
une seconde partie a déterminé ces vibra' 
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transmis à nos oreilles le bruit du choc, une troisième a servi 
à déformer le projectile. Ce n’est pas tout pourtant, si l’on 
recueille la balle immédiatement après le choc, on constate 
que le plomb est brûlant ; dans certains cas il a subi des traces 
de fusion, quelquefois même la fusion a été complète. La pres¬ 
que totalité de l'énergie s’est transformée en calorique, et les 
pertes étrangères à la production de la chaleur sont ici relati¬ 
vement faibles. Si l’arme était rayée, le projectile, en plus du 
mouvement de translation, aurait possédé un mouvement de 
rotation et il est évident que l’énergie de ce second mouve¬ 
ment aurait contribué à augmenter le dégagement de chaleur, 
au moment de l’arrêt. 

Si la masse choquante devient plus considérable, si la vi¬ 
tesse dont elle est animée vient à croître, la [production de 
chaleur croitra'dans la même proportion ; vous savez que lors¬ 
qu’un boulet_ rencontre une plaque de blindage et ne la tra¬ 
verse pas, il tombe souvent, rouge de feu, au pied de l’ob¬ 
stacle. Toujours, quand le choc est suffisant, il y a développe¬ 
ment de cïialeur. Le tranchant du silex qui choque la lame 
d’acier trem])é, en arrache des parcelles métalliques, qui sont 
portées à uni* température assez élevée pour s’enllammor et 
brûler au contact de l'air. Le flan métallique s’échauffe, dans 
la presse monétaire, lorsqu’il reçoit le choc du coin d’acier, 
dont il doit conserver l’empreinte. Faisons tomber, d’une hau¬ 
teur de quatre à cinq mètres, le mercure contenu dans un 
vase, recevons ce métal dans un autre vase contenant aussi du 
mercure, et le récipient inférieur s’échauffera. Ce n’est pour¬ 
tant que grâce à un appareil thermo-électrique que nous pour¬ 
rons mettre ici en évidence la production de la chaleur; on 
comprend pourtant qu’elle croîtra avec la hauteur de chute et 
qu elle deviendra telle, qu’il ne sera pins nécessaire d’avoir 
recours à des moyens d’investigation aussi délicats. 

Kn faisant intervenir nn choc médiocre, mais répété plu¬ 
sieurs fois, on peut d’ailleurs arriver à produire une chaleur 
notable. Quelques coups de marteau appliqués sur une lame de 
plomb l’amènent à une température suffisante pour que, pro¬ 
jetée dans une petite quantité d’éther, elle détermine l’ébul¬ 
lition du liquide. Une barre de fer on d’acier, battue à coups 
redoublés sur une enclume, peut devenir rouge de chaleur. 

Le frolleinenl donne des résultats aussi concluants. Les fo- 
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rets, les burins que l’on mot en œuvre s’échauffent au bout 
do quelques instants; la scie qui débite du bois, la lime qui 
détache les parcelles d’un métal sont dans le même cas. Le 
frottement des essieux des wagons, dans les collets, pourrait 
les amener à une haute température si l’on n’avait soin de les 
graisser fréquemment. Une lame de métal appuyée sur une 
meule non mouillée et animée d’un vif mouvement de rotation 
s’échauffe au bout de quelques instants au point de brûler la 
main de l’expérimentateur. C’est en frottant vivement l’extré¬ 
mité d’une tige de bois, dans la cavité d’un autre morceau de 
bois, que les peuplades sauvages parviennent à allumer du feu; 
c’est au frottement que vous avez recours, tous les jours, pour 
I 11 I le phosphore déposé à l’extrémité de vos allumettes 
chimiques, 'foutes les fois que vous voyagez en chemin de fer, 
vous êtes à même de constater la production de la chaleur i)ar 
le frottement. Voyez venir ce train ! en approchant de la gai e, 
il a ralenti, il est vrai, son mouvement, sa vitesse est pourtant 
encore notable et, par suite, grande aussi l’énergie qui l’a¬ 
nime. A un instant donné, le train s’arrête, et alors la chaleur 
dont vous constaterez la présence sur les freins et sur les roues, 
la fumée et les étincelles qui s’échappent de ces organes, vous 
diront éloquemment que l’énergie de cette masse en mouve¬ 
ment s’est transformée en chaleur. 

Lorsqu’au lieu du choc ou du mouvement, on fait intervenir 
la vibration on voit apparaître la chaleur, si l’on dispose 
l’expérience dans certaines conditions définies. Fixons, par 
exemple, une lame de bois, dans un étau, par une de ses 
extrémités, tandis que nous ferons osciller l’extrémité opposée ; 
alors la partie fixée dans l’étau devient brûlante, car l’énergie 
communiquée à la lame vibrante a été anéantie en ce point. 

.4insi la transformation du travail mécanique en chaleur est 
évidente quand il s’agit d’un choc, d’un frottement, d’une 
vibration ; elle peut se manifester dans d’autres circonstances 
sans que le phénomène perde son évidence et sa netteté ; un 
exemple bien remarquable de celte transformation nous est 
fourni par les courants induits. 

l n cube de cuivre est suspendu entre les branches d’un fort 
électro-aimant dont les armatures en forme de cône émoussé 
ont l’avantage de concentrer, à leurs extrémités, la puissance 
magnétique. La suspension est effectuée à l’aide d’un faisceau 
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de fils de chanvre que mon aide va (ordre fortement; si alors 
il ahandoime le cube à lui-même, ce faisceau de fil se détor¬ 
dant imprime a la masse métallique un mouvement de rotation 
rapide. Ce mouvement constaté par vous, je détermine l’aiman¬ 
tation de l’élcctro-aimant, et vous allez voir le cube s’arrêter 
brusquement sous l’action des 
courants induits qui s’y déve¬ 
lopperont. Ouvrons le circuit, 
la rotation recommence pour 
s’arrêter de nouveau dès que le 
courant intervient. 

Cette expérience, due à M. 
.x|.eiifnc(! 10 11(01 IMücker, nousperrnettradecom- 

prendre comment l’oucault a démontré la transformation du tra¬ 
vail mécanique en chaleur au moyen de l’induction électrique. 
l!n disque de cuivre est mis en mouvement par un engrenage 
et à l’aide Je la force muscu¬ 
laire développée par le bras. 
Ce disque peut acquérir 
une vitesse considérable, et 
quand on cesse de faire agir 
la force motrice, comme il 
ne rencontre pas d’obsta¬ 
cle, il continue à tourner 
en vertu de l’inertie de la 
matière. Vient-on mainte¬ 
nant à le placer entre les 
deux branches d'une pièce 
CM fer doux qui forme les 
armatures d’uti électro-aimant, il nous sera possible de l’arrêter 
brusquement sans lui opposer d’obstacle matériel et par consé¬ 
quent sans choc. Il suffira pour cela de lancer un courant élec¬ 
trique dans le tilde l’éleclro-aimant, le fer s’aimantera immé¬ 
diatement et aussitôt le disque par l’effet des courants induits 
qui s’y dévelop|icnt, s’arréle comme si l’espace environnant 
s'était subitement solidifié autour de lui. Si maintenant on ap¬ 
puie. fortement sur la manivelle de l’engrenage, on réussira à 
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l'aire Inurner lentement le disque, seulement il faudra bean- 
roup de force à cause de la réaction de l’électro-aimant sur 
les courants induits. 

Je suppose que nous ayons déterminé la température du 
disque, un peu avant de détruire son mouvement, nous ver¬ 
rions que cette destruction a eu pour effet d’élever sensihlc- 
nient la température du métal ; or la chaleur qu’accusera un 
thermomètre, mis en contact avec ce disque, sera plus grande 
encore, si noua continuons à produire le mouvement de rota¬ 
tion |)cndant que l’armature en fer à cheval est aimantée. Au 
bout de (pielqucs minutes, nous pourrons constater une éléva¬ 
tion de h0“ à (10°. Seulement, si l’on en juge par l’effort qu’il 
faut développer pour vaincre la résistance du disque naguère 
ai mobile, ou peut conclure que le nombre de kilogrammètres 
dépensés est assez considérable. 

I.a plupart de ces faits et bien d’autres encore dont nous ne 
poursuivrons pas l’énumération étaient connus depuis long¬ 
temps, mais ce qu’on ignorait, il y a quelques années encore, 
c’est (jue cette transformation du mouvement en chaleur a lieu 
•liuis une proportion définie, qu’il y a un rapport constant 
entre le travail mécanique et la chaleur, et qu’en mesurant 
rliaeun de ces deux effets avec l’unité correspondante, la cha¬ 
leur avec la calorie, le [travail mécanique avec le kilogram- 
niètre, on arrive à connaître le nombre exprimant ce rapport, 
lie nombre, on l’a appelé équivalent mécanique de la chaleur; 
on pourrait le nommer plus correctement équivalent niécaniquc 
de la calorie; voyons comment on a pu le déterminer dans les 
différents ordres de phénomènes physiques. 

A. Chaleur dégagée par le frottement. — Rumfoi'd , en 
1798, pendant qu’il faisait forer des canons, à Munich, fut si 
vivement frappé de la quantité de chaleur développée dans 
l'opération du forage qu’il imagina un appareil pour étudier la 
[•l'oduction de chaleur par le frottement. Cet appareil consistait 
en un cylindre creux, en bronze, tournant sur son axe, dans 
lequel entrait une sorte de tarière émoussée, immobile et 
foileirumt pressée contre le fond. Une caisse pleine d’eau enve- 
loppait le cylindre que deux chevaux faisaient tourner. .Au 
bout de deux heures et demie de rotation , l’eau entrait eu 
ébullition, 

Kn discutant celte expérienc(', Uumford arriva à celte con- 
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clusion que, contrairement à l’opinion qui régnait alors dans la 
science, le calorique ne pouvait avoir une existence matérielle, 
car il faudrait qu’il fût contenu en quantité indéfinie dans 
le système des corps frottants, et il conclut que la chaleur 
n’était autre chose que du mouvement communiqué aux 
particules matérielles par le travail des chevaux attelés au 
manège. 

Cette immatérialité du calorique se révèle également dans 
cette expérience de 11. Davy, 1799, qui consiste à déterminer 
la fusion de deux morceaux de glace, en les frottant l’un contre 
l’autre, dans une enceinte à 0°, à l’aide d’un mouvement 
d'horlogerie. Comment admettre que la chaleur nécessaire à la 
fusion de la glace soit sortie de cette substance, puisque l’eau 
liquide formée contient plus de calorique que l’eau solide dont 
elle provient! 

C’est en partant de l’expérience de Rumford que Joule est 
parvenu à évaluer la dépense de force mécanique qu’entraîne la 
production de la chaleur. 

L'appareil dont ce physicien s’est servi consistait en un poids 
tombant d’une certaine hauteur et faisant tourner, par l’inter¬ 
médiaire d’un cordon, un axe muni de palettes au milieu d’une 
masse d’eau ou de mercure. Evidemment ici la palette éprouve 
un frottement, elle est obligée de vaincre une résistance; il 
faudra donc développer un plus grand travail mécanique pour 
faire tourner cet axe, avec la même vitesse dans le mercure ou 
dans l’eau que pour le faire tourner dans l’air ou dans le vide. 
C’est ce qui a lieu, et lorsque l’expérience a été renouvelée un 
certain nombre de fois, que les palettes ont elfectué un mou- 
vcnient de rotation plus ou moins prolongé, l’eau du réservoir 
indique une élévation de température. 

Ru faisant varier la nature du liquide, la forme des palettes, 
la rapidité de rotation. Joule a obtenu des nombres absolument 
concordants, et ces nombres expriment les kilogrammètres 
correspondants à une calorie. En moyenne l’équivalent méca- 
ni(pie de la chaleur est de 4!25 kilogrammètres. Cet énoncé 
signifie que : développer la quantité de chaleur nécessaire pour 
élever de 1“, un kilogramme d’eau et soulever un poids de 
425 kilogrammes à un mètre de hauteur sont des effets équi¬ 
valents. En d’autres termes, toutes les fois qu’une force motrice 
suffisante pour produire 425 kilogrammètres est consommée 
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sans travail mécanique effectué, ou sans force vive connnu- 
ni(jnéc, il se dégage une calorie. 

1!. Détermination de l’équivalent mécanique par les cha¬ 
leurs spéciflqnes. — Chaleur dégagée par la compression 
d’un ga*. — Un gaz Comprimé s’échauffe, c’est ce que démon¬ 
tre l’expérience bien connue du briquet à air. Le piston pressé 
par la main, rencontrant de l’air de plus en plus condensé 
liait par s’arrêter sans avoir atteint le fond du tube où il sc 
meut ; l’effort musculaire développé semble avoir été dépensé 
inutilement. Il n’en est rien. Le mouvement a été détruit, c’est 
vrai, mais il s’est transformé en chaleur, l’air comprimé s’est 
échauffé assez pour enflammer l’amadou, dont le piston était 
muni. Mayer, le premier, s’est aperçu que ce travail moteur est 
l’é(pnvalent de la chaleur développée et, profitant des données 
acquises à la science, il en a déduit la valeur de l’équivalent 
mécanique de la calorie. 

Indiquons le principe de sa méthode. Soit un mètre cube 
d’air à 0“ enfermé dans un cylindre vertical d’un mètre carré 
de base et d’un mètre de hauteur. Un piston, sans pesanteur, 
i|u’ün peut rendre fixe ou mobile à volonté, intercepte toute 
communication avec l’extérieur. A l’origine, la pression que 
l'atmosphère exerce sur le piston mobile est égale à la pression 
normale, 0“,760. C’est un poids 10,353 kilogrammes qui pèse 
sur cette surface. La force élastique de l’air contenu dans le 
cylindre est évidemment de même valeur. Admettons que l’on 
cliauffe cet air à une température telle que son volume soit 
doublé, la pression extérieure restant la [même. Le calcul dé¬ 
montre que dans ce cas il eût été nécessaire de porter la tem¬ 
pérature de 0“ à -I- 273°. Si maintenant, tout en chauffant le 
gaz, on l’avait forcé, par l’emploi d'une enveloppe inextensible, 
à conserver toujours le même volume, il aurait fallu lui donner 
un nombre moindre de calories, pour qu’il atteignît la même 
lenqiérature de -t-273 et ces deux quantités auraient été entre 
clics comme 1 : 1,421. Mayer a interprété ces résultats connus 
et que l’on exprime en disant que la capacité calorifique à 
pression constante est plus grande que la capacité calorifique 
à volume constant, et il a fait voir d’où provenait cette diffé¬ 
rence entre les deux capacités, différence qu’on désigne sous 
le nom de chaleur latente de dilatation. Dans le premier cas, 
où le volume croît, outre l’accroissement de chaleur sensible 



à la rnaiii, se traduisant par un accroissement dans le mouve¬ 
ment moléculaire, une augmentation dans la force élastique 
du gaz, il y a eu dilatation, c’est-à-dire production d’un tia- 
vail extérieur qui fait équilibre au piston servant à inaintonir 
ce gaz sous une pression déterminée. Dans le second cas le gaz, 
ayant été assujetti à conserver un volume constant par suite de 
la rigidité de l’enveloppe, subit seulement un accroissement 
dans son mouvement moléculaire, et il n’a à surmonter aucune 
résistance capable d’absorber de la chaleur. Donc, la quantité 
de chaleur absorbée dans le premier eas doit être supérieure 
à la quantité de chaleur absorbée dans le deuxième. Or, si l’on 
calcule le nombre de calories nécessaires pour accomplir ce 
travail de 10,355 KG.M,0ü on trouve que chaque calorie dé¬ 
pensée équivaut à un travail de KGM,t}8. L’accord entre 
ce nombre et celui de 4"2.‘> déduit des expériences de Joule est 
très remarquable. Le même calcul a été appliqué aux gaz dits 
parfaits, l’oxygène, l’hydrogène, l’azote, et a donné des résul¬ 
tats numériques très voisins. — Maintenant étudions avec 
Hirn la transformation de la chaleur en travail mécanique. 

{]. Trnn.sformatioii de la ehnleae en travail mécanique. — 

Ce physicien, en expérimentant sur la machine à vapeur d’une 
lilature des environs de Colmar, est arrivé à une détermina¬ 
tion de l’équivalent mécanique de la calorie, empruntant, aux 
conditions spéciales dans lesquelles elle a été effectuée, un ca¬ 
chet de vérité propre à dissiper tous les doutes qui pourraient 
encore subsister dans votre esprit. 

Sa méthode consistait à mesurer la chaleur restituée au con¬ 
denseur à la suite d’un mouvement de,va-et-vient du piston, 
et à comparer cette quantité à celle qui avait été empruntée au 
foyer pour produire la vapeur. La différence repi'ésentait né¬ 
cessairement la quantité de chaleur que la machine à vapeur 
a transformée en force motrice. C’est l’équivalent du travail 
total accompli par la vapeur pendant un mouvement complet 
du piston, travail total comprenant l’effet utile de la machine, 
ainsi que le travail absorbé par le frottemenfet les résistances 
des différentes parties de l’appareil. Ur, si l’on compare le 
travail total accompli par la vapeur à la portion de chaleur em- 
prunb'e à la chaudière et ti'ansformée en force motrice, on 
irouveque ces deux quantités sont entre elles comme 598,22 : 1 • 
Ce chiffre de 398,22KGM, qui représenterait, |d’aprcs Hirn. 
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r6([uivalent mécanique de la calorie,Jest inférieur au nombre 
i'25 trouvé par Joule, et la différence entre ces deux estima¬ 
tions n’est pas négligeable. 

Kst-ce à dire, pour cela, que les résultats obtenus par lliru 
doivent être laissés dans l’ombre? Non; car les investigations 
de ce savant portaient non pas sur des a|)pareils de laboratoire, 
fonctionnant dans les meilleures conditions, mais sur une puis¬ 
sante inaebine à vapeur, fabricant des produits industriels. 11 
est donc impossible de méconnaître l’importance majeure de 
ces reclierches et la confirmation remarquable qu’elles a|)por- 
tent au principe de l’équivalence de la chaleur et du travail. 
Un peut donc dire que, quelle que soit la méthode adoptée, 
(lu’clle s’occupe de la chaleur développée i)ar le travail dis¬ 
paru (Joule), ou bien qu’elle s’enquière de la quantité de cha¬ 
leur dépensée pour effectuer un certain travail (Mayer, llirn), 
un arrive à trouver sensiblement le même résultat. 

Joule a, d’ailleurs, donné une élégante démonstration de 
cette équivalence de la chaleur et du travail. Deux vases métal¬ 
liques, mis en communication par un tube muni d’un robinet, 
sont placés dans un même réservoir rempli d’eau : l’un d’eux 
contient de l’air comprimé à 22 atmosphères, on fait le vide 
dans l’autre. Au moment où l’on ouvre le robinet, l'air se ré¬ 
pand dans le vase vide, et, au bout de quelques instants, la 
pression, dans l’appareil, est partout de 11 atmosphères. Dans 
II' premier vase, où la pression descend de 22 à 11 atmosphè¬ 
res, il y a eu production de travail, d’où résulte un abaisse¬ 
ment de température; dans le deuxième, il y a consommation 
de travail, et, par suite, restitution de chaleur. Il est évident 
que la production et la consommation de chaleur sont deux 
quantités égales, et que, par suite, la température de l’eau ex¬ 
térieure ne doit pas changer : c’est, en effet, ce que démontre 
l'expérience. 

Sans faire appel à un mode d’investigation aussi rigoureux 
que celui de Joule, il vous serait facile de vous assurer qu’une 
certaine quantité de chaleur disparaît quand un travail est ef¬ 
fectué, en renouvelant l'expérience suivante, due à llumford. 
fie savant essayait un canon de fusil, dans lequel il introduisait 
toujours la meme charge de poudre, et tantôt il tirait à blanc, 
tantôt il plaçait une, deux, trois et même quatre balles les 
unes sur les autres. U constatait, alors, que le canon était 



beaucoup plus écliaulfé quand il tirait à blanc que lorsqu’une 
ou plusieurs balles étaient chassées par la poudre. Ici, vous le 
voyez, point n’est besoin d’un instrument de précision pour 
démontrer la corrélation entre la chaleur et le travail, la sensa¬ 
tion éprouvée par la main suffit, et vous pourriez rendre 
ré|)reuve encore plus décisive, en vous servant d’un fusil double 
«loiit chaque canon contiendrait la même quantité de poudre, 
tandis (ju'un côté seulement serait appelé à chasser une balle. 

Nous voici donc maîtres d’un fait, l’équivalence de la cha¬ 
leur et du travail ; ce fait, quelle que soit l’opinion qu’on s’en 
foriiic, est incontestable, c’est le résultat d’expériences sur la 
valeur desquelles on ne peut élever aucun doute. Reste à dé¬ 
couvrir le secret de cette étonnante transformation. A dire 
vrai, aucun n’a pu surprendre encore la nature du procédé 
({u’eruploie la nature pour réaliser cette équivalence ; nous 
soniines, par suite, réduits à nous appuyer sur une hypothèse, 
pour en donner une explication plausible. Cette hypothèse con¬ 
siste à considérer la chaleur comme un mode de mouvement. 

La clialeiir cnvliüigée comme un mode de nioiivement, —' 

Pour bien la comprendre, analysons les phénomènes qui se 
produisent au moment où un corps, animé d’une certaine vi¬ 
tesse, vient <à rencontrer un obstacle fixe et rigide. Dans ce 
cas, on reconnaît, en faisant abstraction des déformations su¬ 
bies par te projectile, que trois effets se sont manifestés : 
1° un mouvement de translation de sens inverse à la direction 
initiale, et contenant une partie de l’énergie du mouvement 
primitif ; 2° un son perceptible à l’oreille, c’est-à-dire un mou¬ 
vement vibratoire des différentes parties du corps ; 3“ un dé¬ 
gagement de chaleur plus ou moins considérable correspon¬ 
dant à la disparition d’une portion de l’énergie de transla¬ 
tion. 

Assimilons ce dernier effet au seeond, c’est-à-dire considé¬ 
rons l’élévation de température du corps comme le résultat 
d’un mouvement vibratoire imprimé à ses parties constituantes, 
et nous verrons que, s’il en est ainsi, tout s’enchaîne, devient 
clair, et peut se résumer de la fa(;on suivante ; 

1° L’échauffement des corps par le frottement, phénomène 
inexplicable dans l’hypothèse de la matérialité de la chaleur, 
se comprend aisément, si l’on admet que le calorique n’est 
qu’un mouvement moléculaire imperceptible, sans doute, pour 
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cliaijiKi molécule prise isolcnicnl, à cnnsc de la léiiuité des 
parties, mais devenant appréciable par l’ensemble des résultats 
obtenus. Dès lors, quoi d’extraordinaire qu’un mouvement ex¬ 
térieur très vif et très persistant, tel que celui qu’engendre le 
liotlcment soit capable, à la longue, de déterminer la vibra¬ 
tion des plus petites particules des corps, et d’élever la tempé¬ 
rature de la masse qu’elles conslituent! Les effets du eboe se 
conçoivent aussi aisément. 

2° La modification thermique étant un phénomène du meme 
ordre (|ue l’action mécanique qui l’a produite, le corps qui 
s'échauffe emmagasinera une somme d’énergie égale à l’énergie 
productrice de cet effet, et l’énergie, ainsi acquise, pourra, 
suivant les circonstances, se révéler, soit sous la forme ther¬ 
mique, soit sous la forme mécanique. 

Le mouvement moléculaire (pii résulte de l’application 
de la chaleur sera surtout facile à comprendre, s’il est supposé 
que les molécules des corps ne sont jamais en repos, les unes 
par rapport aux autres, qu’elles oscillent constamment, en deçà 
et au delà d’une polition d’équilibre qu’il ne leur est point 
donné d’atteindre. Si l’on communique de la chaleur à un pa¬ 
reil système, toutes les molécules pondérables et impondé¬ 
rables qui le constituent éprouvent une accélération dans leur 
mouvement, une augmentation soit dans le nombre, soit dans 
l’iiitensilé des vibrations. 

4“ Lorsqu’un corps chaud est en contact avec un cor[)s froid, 
il voit diminuer le nombre de ses vibrations moléculaires; h; 
corps qui s’échauffe bénélicie de cette perte. Quant à l’échauf- 
l'ernentà distance, ou par voie de rayonnement, on rexpli(juc 
en admettant que tout espace, y compris tes vides des corps 
matériels, est rempli par un Iluide éminemment subtil et im- 
jtondérable, Véther , intermédiaire par lequel s’exécute cel 
échange incessant de vibrations. C’est à cet intermédiaire que 
j’ai fait tantôt allusion, en parlant des molécules impondéra¬ 
bles. Vous le voyez, l’analogie entre les mouvements vibra¬ 
toires, qui constituent le son, et ceux qui constituent la cha¬ 
leur, analogie que j’invoquais naguère, devient parfaite : dans 
le premier cas, c’est l’air qui transmet la vibration ; dans le 
dcu.xième, c’est un milieu impondérable, l’éther, qui propage 
le mouvement. 

Mais c’est trop s’attarder dans leVhamp de l’hypothésc; j ai 
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hâte d’en sortir pour rentrer dans le domaine des faits et, pour 
voir s’il sera possible, grâce à cette notion de réquivalencc de 
la chaleur et de la force, d’entrevoir de nouveaux horizons, 
de marcher à de nouvelles conquêtes. On peut le dire hardi¬ 
ment, toutes les operations basées sur la nouvelle théorie se 
sont réalisées; elle a permis de réviser l’explication d’un 
grand nombre de faits, de reconnaître des erreurs, de combler 
des lacunes, et elle a jeté des lueurs nouvelles et inattendues 
sur la physique, la chimie, l’astronomie, la biologie même, 
t'.’est ce que va prouver la suite de cette élude. 

l'ii.'iMiiiue. —En physique, grâce à la ^ieruiodynami(|uc, 
il a été possible d’interpréter cette mystérieuse déperdition de 
chaleur qu’on observe toutes les fois qu’un corps change d’état, 
([u’uti solide se fait Eupiide, qu’un liquide se fait gaz. Dans ce 
cas, les effets qui résultent de l’application de la chaleur sont 
au nombre de trois : 1" une élévation de température appré¬ 
ciable au thermomètre et correspondant à un accroissement 
d’énergie vibratoire des molécules ; 2“ un travail extérieur, 
ayant pour résultat de déplacer la surface pressée par l’atmo- 
spbère. c’est la dilalalion ; ce travail est considérable pour 
les gaz, il est moindre (|uaud il s’agit des liquides, et surtout 
des solides ; 3 ’ un travail intérieur, produisant une augmenta¬ 
tion d’énergie potentielle, déplaçant les molécules et détermi¬ 
nant le changement d’état. C’est de ce dernier travail que je 
vais plus particulièrement vous entretenir. 

Prenons un kilogramme de glace, et soumetlous-le à l’action 
de la chaleur que nous lui fournirons par l’intermédiaire d’un 
bain d’huile chaude. A un instant donné, la désagrégation com¬ 
mence ; la glace devient Iluide, et l’on constate que la tempé¬ 
rature reste invariable tant que dure la fusion. D’un autre 
côté, le travail extérieur est ici très faible, négligeable par 
suite ; il serait môme nul, si l’on opérait dans le vide. Nous 
sommes donc conduits à admettre que les 79 calories disparues 
ont créé un travail intérieur qui sépare les molécules, les oblige 
à s’éloigner et à persister dans leur nouvelle position. La glace 
a ac(pns un accroissement d’énergie potentielle capable de re- 
paraitre à l’état d’énergie actuelle, de chaleur sensible appré¬ 
ciable au tbermomèire, si l’eau fondue revenait à l’état solide. 
C’est cette quantité de chaleur absorbée, et' non accusée par le 
tbcrmomèlre, (jui constitue ce que jadis on appelait la clialeiit' 
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Idlciüc, et qu’on nomme 'aujourd’hui la chaleur de fusion. 

Ouand toute la glace sera fondue, si la température du bain 
d’iiuile est encore suffisamment élevée, l’eau va s’échauffer; 
quand elle aura absorbé 100 calories, elle entrera en ébulli¬ 
tion. .V partir de ce moment, la température du liquide va 
resler invariable, car la chaleur fournie par le bain d’huile 
sera exclusivement employée à déterminer la transformation 
de l’eau en vapeur. Lorsque toute l’eau aura disparu, 537 ca¬ 
lories auront été dépensées. Ici. le travail extérieur n’est pas 
négligeable, comme dans le cas de la fusion, car la vapeur 
acquiert un volilmc près de 1700 fois supérieur à celui de 
l’eau, et il faut, pour exécuter ce travail, 41 calories. D’un 
autre coté, le liquide a été transformé en vapeur, les molécules 
ont été portées à une telle distance les unes des autres que 
leurs actions mutuelles sont devenues pres(|ue insensibles; 
c’est là un travail intérieur, il a consommé 400 calories. Cette 
dépense constitue environ les j-| de la quantité totale de cha¬ 
leur absorbée par l’eau pour prendre la forme de vapeur, on 
lui donne le nom de chaleur de vaporisation. C’est évidem¬ 
ment de l’énergie potentielle, car si la chaleur est éloignée, 
la vapeur se condense et de l’énergie actuelle est restituée. 

Uécapitulons la dépense qu’a entraîné la conversion d’un 
kilogramme de glace en va[ieur. Pour fondre cette glace, nous 
avons employé 79 calories; pour porter l’eau qui eu résulte à 
lüU degrés, il a fallu 100 calories; pour réduire ce kilo¬ 
gramme d’eau en vapeur, l’intervention de 537 calories a été 
nécessaire. La dépense totale est donc de 710 calories. En 
multipliant ce nombre par l’équivalent mécanique de la ca¬ 
lorie, nous aurons la mesure du travail accompli. Il est de 
plus (le 300 000 KGM. Inversement, un kilogramme de va¬ 
peur qui viendrait à se congeler, produirait autant de chaleur 
(|ue la chute d’une pierre pesant un kilogramme et tombant 
d’une hauteur de 300 kilomètres. Un c.orps semblable qui tom¬ 
berait d’une hauteur égale à celle du Mont-Dlanc (11= 4800“’) 
produirait un effet 65 fois moindre. 

La théorie thermodynamique nous révèle que ni la chaleur 
de fusion, ni la chaleur de vaporisation ne peuvent être sensi¬ 
bles au thermomètre, puisque c’est sous forme de travail et non 
plus de calorique que l i dépense s’est effectuée. Elle nous ensei¬ 
gne aussi que l’huile du bain, ayant servi à produire ce change- 




ment d’état, a subi une diminution dans l’énergie vibratoire 
de scs molécules, c’est-à-dire une diminution dans la chaleur 
révélée par le thermomètre, ou si l’on préfère celte expression, 
une diminution d’énergie actuelle. Mais, en même temps, ce 
liquide a éprouvé une contraction, scs molécules se sont rap¬ 
prochées, il a subi une perte d’énergie potentielle. La somme 
de ces deux quantités constitue la diminution d’énergie totale. 
Si, maintenant, nous considérons l’ensemble du système 
formé par les deux corps, glace et huile, nous verrons que sou 
énergie totale est restée invariable, car les actions subies, par 
les deux portions qui constituent ce tout, sont de sens inverse. 
La partie qui s’est échauffée a hérité de l’énergie abandonnée 
par la partie qui s’est refroidie. Rien n’a été perdu. Au cours 
du phénomène, l’énergie actuelle et l’énergie polentielle ont 
varié sans cesse dans leurs proportions relatives, leur somme 
pourtant demeure constante. C’est à ce phénomène qu’oii 
donne le nom de conservation de l'énenjie. 

Le principe de la conservation de l’énergie va nous pennetlrc 
d’interpréter un grand nombre de phénomènes, et entre au¬ 
tres celui de l’électricité développée par voie de frottement. 
On suit (|ue si l’on vient à séparer, l’un de l’autre, les deux 
corps frottés, indépendamment d’une élévation de température, 
ils ont acquis des ])ropriétés nouvelles. .Vinsi, ils peuvent se 
mettre en mouvement l’un vers l’autre, c’est-à-dire accouq)lir 
un travail. La distance qui les sépare vient-elle à diminuer, 
une étincelle jaillit. Les'deux corps séparés possédaient une 
certaine énergie potentielle, apparaissant à l’état actuel au 
moment du rapprochement. L’accroissement d’énergie molé¬ 
culaire résultant de la modification thermique et l’accroisse¬ 
ment d’énergie potentielle correspondant à l’état électrique 
des corps frottés doivent donner une somme égale à l’énergie 
mécanique dépensée. 

Je pourrais me livrer à la meme analyse, vis-à-vis des cou¬ 
rants d’induction, des courants thermoélectriques, et vous 
verriez que, dans chacun de ces cas, l’énergie produite jveut 
se révéler sous des formes diverses, car elle est déterminée 
par des conditions spéciales, et, cependant, la somme de ces 
différentes énergies-est toujours égale à l’énergie dépensée. 
C’est surtout lors(ju’ün étudie le travail effectué par ta pile 
volt3ï(juc que le principe de la conservation apparait dans toute 
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sa noUelé. Seulement, ces notions ne peuvent être utilement 
exjiosées qu’autant que nous nous serons rendu compte du tra¬ 
vail accompli par l’affinité chimique, source du développement 
de l’électricité dans la pile. Examinons donc le travail chimique 
au point de vue de la thermodynamique. 

( himie. — L’acte de la combinaison chimique qui, de prime 
abord, paraît si différent de ce phénomène du choc, dont je 
vous ai entretenu au début, lui devient parfaitement compa¬ 
rable par l’intervention d’une conception théorique que jus¬ 
tifie la thermodynamique. 

lïien ne s’oppose, en effet, à ce que nous considérions la 
combinaison chimique comme l’analogue de la chute d’un 
corps sur la terre. Faisons-nous, par exemple, tomber du fer 
très divisé dans un flacon plein d’oxygène, chaque parcelle de 
fer brûle spontanément et dégage une vive lumière. Des par¬ 
ticules d’oxygène se sont précipitées de toutes parts sur le 
fer, chaque grain de cette substance nous pouvons l’assi¬ 
miler à un petit globe sur lequel les particules d’oxygène 
viennent se précipiter, mais cette particule ne rebondit pas, 
elle reste fixée au fer, il y a dépense d’action mécanique sans 
travail utile et dès lors de la chaleur est créée. L’arsenic, l’an¬ 
timoine, en poudre fine, projetés dans le chlore donneraient 
des résultats identiques à ceux qui se manifestent au contact 
de l’oxygène et du fer divisé. 

D’un autre côté, 1 kilogramme d’hydrogène, en se combi¬ 
nant avec 8 kilogrammes d’oxygène pour former de l’eau, 
élève d’un degré la température de 34 462 kilogrammes d’eau. 
Si l’on calcule les effets mécaniques que produisent les atomes 
d’hydrogène et d'oxygène, en s’attirant, en tombant les uns 
sur les autres, en s’entre choquant, on trouve (jue cette colli¬ 
sion, bien simple en apparence, serait suffisante pour élever 
14,646,500 kilogrammes à un mètre de hauteur. Or, la dis¬ 
tance qui sépare ces atomes est infiniment petite, il faut donc 
que leur vitesse soit énorme, pour qu’ils s’entre-choquent avec 
la formidable énergie accusée pour le nombre précédent. 
Tyndall l’a dit avec raison : les atomes sont des géants tra¬ 
vestis en nains. 

11 est évident, d’ailleurs, que cette immense quantité d’éner¬ 
gie existait, dans l’oxygène et l’hydrogène à l’état potentiel, 
elle n’est apparue à l’état actuel que lorsque les forces d’affi- 
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nitc sont intervenues. Il résulte de là que si nous voulons 
efrectuer la décomposition d’un composé chimique en ses élé¬ 
ments, il faudra lui fournir précisément la quantité de clialenr 
que ses éléments avaient dégagée, en se combinant. En d’au¬ 
tres termes, pour mettre en liberté deux corps combinés, il 
faut emprunter, à une source de chaleur, une quantité d’éner¬ 
gie calorifique, c’est-à-dire d’énergie actuelle précisément égale 
à la quantité d’énergie potentielle que doivent posséder les 
deux corps après leur séparation. 

Dans les ex[)éricnces que je viens de relater, la chaleur pro¬ 
duite est considérable, car elle s’accompagne de lumière el 
point n’est besoin, pour en constater la formation, de faire 
intervenir des appareils tbermométriques. Pourtant dans cer 
taines actions chimiques, par exemple, dans l’altaquc du zinc 
par l’acide sulfurique étendu d’eau, la production de chaleur 
est moins apparente, il faut user d’un procédé détourné pour 
la rendre visible. Servons-nous d’un deces moyens auxiliaires; 
et, comme l’a fait Wollasfon, dans le couple qui porte son nom, ad 
joignons au zinc et à l’acide sulfurique une lame de cuivre, puis 
donnons au tout la forme d’un élément voltaïque. Ce couple ob¬ 
tenu, fermons le circuit avec un fil de platine très fin, et alors si 
les surfaces zinc et cuivre sont suffisammentgrandes, le fil métal¬ 
lique s’échauffera jusqu’à paraître d’un rouge plus ou moins vif. 

Si l’on recherche la cause de cette incandescence, il est évi¬ 
dent qu’on ne peut la trouver que dans la chaleur produite 
dans l’intérieur de l'élément par la sulfatation du zinc, et qui 
a été transj)ortée dans le circuit. Favre a prouvé que cette 
quantité est constante, pour chaque équivalent de zinc dissous. 
D’un autre côté, si l’on tient compte de l’élévation de tempé¬ 
rature du fil, on reconnaît que la somme des quantités de 
chaleur dégagées dans le couple et dans le fil est égale à la 
quantité de chaleur que l’on con.staterait si, au lieu d’inter¬ 
poser un fil dans le circuit, on mettait les électrodes directe¬ 
ment en contact. 11 est facile de voir qu’au moment où le cir¬ 
cuit a été ainsi fermé, chaque électrode avait une certaine 
tension ])Ositive ou négative leprésentant l’énergie i)otentielle 
qui résulte de la réaction chimique. Or, on sait (|ue l’on peut 
utiliser ce potentiel de différentes manières, s’en servir, par 
exemple, soit pour décomposer un électrolyte, .soit pour pro- 
dnir(! un travail mécanicpie. 
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La relation entre le travail mécanique et le travail chimique 
(le la pile a été mise en évidence d’une manière ingénieuse, 
par Favre .à qui la calorimétrie doit tant de travaux. Pour cela, 
ce physicien s’est servi d’un calorimètre d’une forme particu¬ 
lière, sorte d’énorme thermomètre à mercure dont le réservoir 
présentait deux cavités où l’on pouvait introduire des corps 
d’uu volume assez considérahle. Dans une des cavités, il pla¬ 
çait uii élément de Smée et il mesurait la (piantilé do chaleur 
produite pendant le temps correspondant à la dissolution d’un 
poids donné de zinc. Dans la deuxième cavité de son calori¬ 
mètre, il plaçait une petite machine magnéto-électrique qui, 
agissant sous l’influence du courant, et au moyeu d’un cor¬ 
don tiès lin, sur un poids connu, l’élevait à une haulcui' 
déterminée. En opérant ainsi, l’hahile expérimentateur obser¬ 
vait une diminution dans la chaleur, fournie au calorimètre, 
et il parvint même .à déduire de scs expériences une valeur 
approchée de l’eipii aient mécanique de la chaleur. 

En résumé, l’énergie mise eu jeu dans la pile par les afli- 
nités chimiques peut donner ; 1" de la chaleur dé'gngéc dans 
le circuit ; 2“ de l’énergie potentielle acquise par les produits 
de la décomposition ; 5“ un travail absorbé par les conduc¬ 
teurs. La pile restant constante, la somme de ces trois termes 
est constante. Il est difficile de donner une démonstration plus 
complète du principe de l’énergie. 

Pii:rsif|ue terrcNtre. — La théorie mécaiFupie de la chaleur 
fournit à la physique terrestre 'd’heureuses applications que 
nous allons passer en revue. Un des faits principaux de la 
radiation solaire est l’échauffement de notre globe et surtout 
des réigions équatoriales. C’est sous l’inlhicnce de cet échauf- 
fernent que naissent les courants marins, que s’élèvent les 
vents qui vont du pôle à l’riquateur dans le voisinage du sol, de 
l’équateur vers le pôle dans les parties supérieures de l’atmo¬ 
sphère. Nous n’essaierons pas d’évaluer le travail que produi¬ 
sent ces courants aériens quand ils gonflejit les voiles d’un 
navire ou qu’ils font tourner les ailes d’un moulin; il nous 
suffira de constater que, dans ces circonstances, nous utilisons 
une partie du travail accompli par le soleil. L’évaporation con¬ 
tinuelle dont la mer est le théâtre présente le plus d’analogie 
avec la vaporisation de l’eau, dans une chaudière à vapeur. 
Seulement si. dans le deuxième cas, la force peut être immé- 
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dialeincnl iililisée, dans le premier elle a besoin de subir une 
transformation. En effet, en se précipitant à la surface du sol, 
l’eau de.s nuages alimente les fleuves, les rivières, immenses 
magasins de force que nous pouvons employer au gré de nos 
besoins. 

Puisque la chute des corps est une source de chaleur, vous 
comprendrez sans peine l’énorme quantité de calorique qui 
est journellement créée à la surface du globe, en songeant aux 
innombiables chutes qui se rencontrent sur le parcours des 
fleuves, des torrents. La chute du Pdiin à Schaffouse produit, 
en un seul jour, la chaleur nécessaire pour fondre 12,000 ton¬ 
nes de glace. Les vagues de l’Océan sont d’immenses cataractes 
se reproduisant à chaque instant, cl qui par conséquent con¬ 
courent à la production de la chaleur terrestre, chaleur qui 
vient encore augmenter le frottement de la mer contre la croûte 
solide du globe. 

Enfin la théorie mécanique de la chaleur nous permet de 
prévoir ce qui arriverait si la terre venait à cesser de se mou¬ 
voir dans son orhile. Cet arrêt s’accompagnerait d’une prodi¬ 
gieuse élévation de température, et notre globe fondu, vola¬ 
tilisé, serait disséminé dans l’espace. 

Cette idée d’une destruction fort heureusement peu probable 
de notre planète me conduit naturellement à vous parler de ce 
que l’astronomie doit à la théorie thermodynamique. 

.istrunoniie. — Eli s’appuyant sur les observations faites 
par Pouillet, on trouve que le soleil dégage, en une année, 
assez de chaleur pour fondre une couche de glace de 1500 lieues 
d’épaisseur et qui envelopperait un globe 1,400,000 fois plus 
gros ipie la terre. La chaleur que cet astre développe est telle 
qu’en une heure elle pourrait porter à l’ébullition 2000 mil¬ 
lions de myriamètres cubes d’eau à 0“' 

D’un autre côté, on peut évaluer à 7000 chevaux, par pieds 
carrés, l’énergie développée par la chaleur solaire. Or, pour 
que la combustion de la houille pût développer une énergie 
semblable, il faudrait brûler, par heure, une couche de 800 ki¬ 
lomètres d’épaisseur. En supposant que le soleil soit un globe 
de charbon, la combustion, s’exécutant dans les conditions que 
ie viens d’indioucr, devrait forcément s’éteindre au bout de 
4000 ans. 

Il est donc impossible d’expliquer la chaleur solaire, en siip- 
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l)osant que cet astre ait été porté primitivement à une haute 
lenipérature. ou bien en le considérant comme un corps en 
combustion; on est forcé de cbercber une autre cause, d’ad¬ 
mettre, par exemple, l’hypotbèse de Bul'tbn (]ui comparait le 
soleil à un fourneau alimenté par une pluie incessante de 
comètes ou une hypothèse analogue. Tout s’explique, si l’on 
suppose que la clialeur solaire, perdue par rayonnement, est 
resliluéc à cet astre par la chute d’astéroïdes gravitant d’après 
des luis inconnues. Ces astéroïdes forment les étoiles filantes 
et les bolides. A leur action, il faudrait joindre celle de la 
matière cosmique qui remplit l’espace et surtout celle de cette 
immense nébulosité circumsolaire qui est connue sous le nom 
de lumicrc zodiacale. 

Il convient, en outre, de vous faire remarquer que l’attrac- 
lion exercée |iar le soleil étant proportionnelle à sa masse qui 
est ,oôü,000 fois plus grande que la terre, la vitesse des corps 
qui tomberaient à la surface de cet astre serait énorme, i 36 mè¬ 
tres au lieu de !)“,8 par seconde. Un homme de grandeur ordi¬ 
naire, en admettant qu’il pùt vivre sur le soleil, pèserait environ 
2(100 kilügi'ammes. De plus, l’atmosphère solaire étant très 
dense, il en résulte que la chute des corps traversant un pareil 
milieu, pourrait, par voie de frottement, engendrer une quan¬ 
tité considérable de chaleur. 

Un se basant sur cette hypothèse, Thomson est arrivé à cette 
conclusion que, pour maintenir le rayonnement du soleil, il 
suflirait d’y faire tomber annuellement une quantité de matière 
nébuleuse capable d’y former une couche de 20 mètres d’épais¬ 
seur pourvu que cette couche eût la densité moyenne du soleil. 
Si l’on admet que cette matière provient non seulement de la 
/onc de la lumière zodiacale, mais de toutes les régions de 
l’espace, il faudrait une quantité moindre de matière cosmi¬ 
que, puisque celle-ci serait animée d’une vitesse plus grande. 

Il est évident que, s’il en était ainsi, le volume et par suitele 
diamètre du soleil devrait augmenter et dès lors on pourrait, à 
la suite d’un temps plus ou moins long, trouver dans cette 
augmentation une preuve favorable à la légitimité do notre 
hypothèse. Malheureusement ce temps est énorme, car Thomson 
a trouve qu’il ne faudrait pas moins de quarante siècles pour 
que l’angle visuel sous lequel nous voyons le soleil fût augmenté 
d’un dixième de seconde. Il est certain aussi que si le soleil 



augmentait de volume sa rotation devrait devenir plus lente, et 
le même savant a calculé qu’au lieu d'accomplir sa révolution 
sur son axe en 2.*) jours, il lui laudr ail 25 jours et 1 heure, au 
bout de 50 années. Ici, nous sommes en présence d’un temps 
plus court et la génération qui nous suivra pourrait s’assurer 
de ce qu'il y a de vrai dans cette explication. Malheureusement 
on ne peut déduire le mouvement de rotation du soleil que 
de la position de ses taches qui ont un mouvement propre, dis¬ 
tinct du mouvement général de l’astre, et nos instruments 
actuels ne nous permettent point, en employant ce procédé, de 
reconnaître une variation d’une heure dans la rotation du soleil. 
D'ailleurs, comme l’a lait observer llelmhoitz, le soleil, en se 
reii'oidissant, doit diminuer de volume, restituer par suite de 
la chaleur; il résulte de là que la quantité de matière cosmi¬ 
que, dont la chute est nécessaire à l'entretien du rayonnement 
solaire est encore plus petite que celle indiquée par Thomson. 

Tous le voyez, l’hypothèse que je viens d’e.xposer sur l’ori¬ 
gine, de la chaleur solaire a pour elle le caractère de la vrai¬ 
semblance, elle n’est point en opposition avec les faits et il 
semble (pi’il est diHicile de la réfuter par l’observation directe. 
Néanmoins, on peut faire à celte ingénieuse explication celle 
objection que le monde arriverait forcément à un repos final 
le jour où toutes les masses pondérables de l’univers seraient 
réunies en une seule. A ce moment toute l'énergie existante 
serait uniformément distribuée dans cette masse, sous forme 
de chaleur, et il eu résulterait un perpétuel état d’équilibre, 
un repos absolu. 

Un tel état de choses peut-il arriver? C’est peu probable. 
Qui nous dit, eu effet, que la loi thermodynamique sur la¬ 
quelle j’ai essayé d’appuyer ce raisonnement ne se combine 
pas avec d’autres lois, dont nous ne soup(;onnons pas l’exis¬ 
tence ? F.t puis, en admettant que cette absorption des masses 
sidérales eiumc seule ait un commencement d’exécution, il est 
évident que si des globes, comme le soleil et même des astres 
de moindre dimension, venaient à s’entre-choquer, la collision 
serait tellement violenb; que toute la cohésion di.sparaîtrail 
et que les molécules des masses choquées seraient lancées dans 
l’éternelle immensité des cieux. 

Des corps célestes ont pu ainsi disparaître, en totalité ou en 
partie, comme semblent l’indiquer ces météores embrasés q\n 
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lravors(‘nt. parfois, notre atmosphère, fulminants courriers qui 
annoncent, suivant la pittoresque expression de Mayer, l’exis- 
tenco d’un conflit de la matière assez puissant pour lancer dans 
l'nnivcrs les débris des corps choqués. .Vlors, pourquoi ne pas 
adrnellre que, par le conflit de ces grandes masses, une qnan- 
lité snllisante de matériaux serait restituée à l’univers ? Ajou- 
lons, d'ailleurs, qu’il existe une autre explication de la cha¬ 
leur du soleil bien plus plausible, que ne repousse pas la ther- 
iiiodynnmique. et qui est basée sur l’action que le noyau de cet 
astre exerce sur son enveloppe. 

iiioio;;ir. — Lcs corps vivants sont-ils justiciables, dans une 
eeiiainc mesure, des lois de la thermodynamique? Certes, la 
'oluiité (|ui préside à un grand nombre de nos mouvements est 
' U jiossession de modes d’action tout particuliers ; néanmoins, 
elle ne peut commander, dans l’organisme, qu’autant qu’elle 
lespeetera les lois de la matière, et dès lors on peut cs|)érer 
entrevoir quelque analogie entre la machine animale et la ma- 
' liiiK! à vaiieur. En effet, l’aliment introduit dans l’organisme, 
■'près avoir subi une transformation préparatoire, s’oxyde, se 
lirùle au contact de l’air. Cette combustion s’exécute dans tous 
les points du corps, dans tons les tissus, à l’exception du tissu 
eorne ; de là résulte cette production incessante de chaleur 
'pii maintient l’animal à une température propre et indépen- 
'lanle de celle du milieu aérien dans lequel il respire. Cette 
'■undmstion entraîne forcément une consommation d’oxygène 
'pii varie avec le poids du sujet, l’àge, le sexe, la constitu- 
liûii. l’activité musculaire. Ouant aux calories ainsi créées, le 
' orps les perd au fur et à mesure qu’il les développe, puisque 
sa température reste constante. En effet, une partie de la cba- 
li‘nr disparaîtsous forme d’évaporation pulmonaire ou cutanée, 
'le rayonnement, de réchauffement de l’air inspiré, ainsi (|uc 
'les boissons et des aliments ingérés. Une autre partie des ca- 
lei ies produites est employée à l’exécution des travaux qui 
s accomplissent à l’intérieur de l’animal, et ces travaux sont 
loin d’être minimes, puisque, chez l’homme, le travail méca- 
"iipie accompli par le cœur est tel, que, dans une heure, cet 
organe pourrait élever son poids à 60U0 mètres de hauteur. 

Quant à la somme de travail que riionirne accomplit sous 
I iiilliience de la volonté, elle est considérable; dans certaines 
eirconstances, cette ipiantité est supérieure à celle que réalise 
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la meilleure locomotive, et encore la machine humaine com¬ 
porte-t-elle des causes de ilé[)erdition qu’il est possible d’éviter 
dans la machine à feu, à l’aide de certaines précautions. Si, 
d’une part, la vie n’est possible qu’autant qu’une certaine 
quantité de chaleur est affectée aux actes vitaux, d’un autre 
côté aussi les pertes provenant de l’évaporation cutanée, de 
l’évaporation pulmonaire, par exemple, sont indispensables au 
fonctionnement de l’organisme, et, par suite, dans les compa¬ 
raisons que je vais établir, le raisonnement ne portera que sur 
l’excédant de chaleur disponible dans le corps humain, excé¬ 
dant à l’aide duquel s’accomplissent les mouvements volon¬ 
taires. 

Lorsiiu’on examine la vitesse de déplacement que l’homme 
peut communi(]ucr à son corps, on serait tenté de s’enorgueil¬ 
lir de la force que notre frêle machine est capable de dévelop¬ 
per : 27 kilomètres à l’heure ! Voil.à un nombre considérable; 
mais il est presque inutile de dire que cet effort ne pourra être 
soutenu que pendant un temps très court. Si nous restons dans 
les conditions ordinaires de lu vie. nous verrons qu’en moyenne 
l’homme ne peut exécuter, d’une manière continue, plus de 
30 kilomètres par jour de 24 heures, et encore faut-il que ce 
travail, accompli en 10 heures, soit suivi de 14 heures de re¬ 
pos. Ce travail est égal à 353,000 KGM. Sur ce total, les 
4/5 environ représentent le travail effectif, l’autre 1/5 le tra¬ 
vail dépensé poui' maintenir l’écjuilibre de la machine et entre¬ 
tenir les battements du cœur. 

Cherchons, maintenant, la dépense 'qu’occasionnerait une 
locomotive traînant 120 tonnes, et faisant 52 kilomètres en 
32 minutes. Le calcul démontre que celte dépense serait de 
220 kilogrammes de charbon. D’un autre côté, si nous choi¬ 
sissons 2000 hommes du poids moyen de 00 kilogrammes, et 
pesant, j)ar suite, 120 tonnes, nous verrons que, pour trans¬ 
porter leur poids à 52 kilomètres de distance, dans une jour¬ 
née do 24 heures, correspondant à 10 heures de travail, ils 
dépenseront 620 kilogrammes de charbon; c’est-à-dire six fois 
plus que la machine, et qu’ils auront franchi un espace 45 fois 
moindre que celui parcouru par la locomotive. Donc, lorsqu’il 
s’agit d’un travail exécuté sur un plan horizontal, en transpor¬ 
tant le même poids, l’avantage est tout en faveur de la loco¬ 
motive. 
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Les résultats sont différents, si l’on recherche la dépense 
nécessaire pour faire exécuter le môme travail par un honime 
et par une locomotive. La machine, pour créer 1,100,000 KGM, 
dépensera 5450 grammes de charbon ; l’homme consommera 
500 grammes de charbon pendant la périotle d’action, et 1400 
pendant le total de la journée. Le prix du travail accom])li par 
la locomotive est donc 4 fois plus élevé. 

i5i l’on s’enquiert de la meilleure utilisation du combustible, 
011 trouve que 6 kilogrammes de charbon, complètement brû¬ 
lés, donnent théoriquement 48,480 calories, correspondant à 
20,604,000 KGM. La locomotive, en brûlant 6 kilogrammes 
de charbon, donnera 1,100,000 KGM; c’est-à-dire utilisera, 
en Ir.avail, 5 pour 100 de la chaleur produite. L’homme, en 
brûlant 6 kilogrammes de charbon, donne 12,215,000 KGM, 
c’est-à-dire utilise, pendant la période d’action, 60 pour 100 
de la chaleur produite. Ce chiffre doit être réduit à 20 pour 100, 
car il faut tenir compte de la période de repos ; néanmoins, 
malgré cette réduction, l’homme, à ce point de vue, est beau¬ 
coup plus parfait que la locomotive. 

Je ne poursuivrai pas davantage cette étude comparative, 
dont j’ai emprunté les traits principaux à Paul Bert; les résul¬ 
tats obtenus par llirn sont non moins dignes d’intérét. 

Cet expérimentateur mesurait d’abord le nombre de calories 
que pioduitchaque gramme d’oxygène consommé par un homme 
au repos. Cela fait, il exécutait des déterminations du même 
genre sur le même homme, marchant sur une roue verticale 
mobile , de manière à élever ou à laisser descendre virtuelle¬ 
ment son corps, d’une hauteur connue, dans un temps donné. 
Pendant l’ascension, la quantité d’oxygène consommée aug¬ 
mente, et les combustions sont plus actives, mais chaque gramme 
d’oxygène développe moins de calories que pendant le zepos ; 
une certaine quantité de chaleur se transforme en travail méca¬ 
nique : c'est un travail positif. Pendant la descente, le Ira- 
cail est négatif; c’est-à-dire qu’ici encore la quantité d’oxy¬ 
gène consommée et l’activité des combustions inteimes aug¬ 
mente : seulement, pour i gramme d’oxygène absorbé, on 
trouve/z/z<s de calories développées que pendant le repos. Ün 
dirait qu’il y a eu transformation, en chaleur, de l’énergie que 
la pesanteur aurait communiqué au corps s’il était tombé verti- 
calenient de la hauteur de la descente effectuée. 
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Si mainleiiaiit le mouvement devient liorizontal, le centre de 
gravité du corps s’élevant et s’abaissant alternativement à des 
hauteurs égales, il y a production alternative de travail posilil’ 
et négatif, de perte et de gain de chaleur qui se balancent et 
donnent zéro pour résultat linal, car on constate la formation 
du meme nombre de calories (ju’à l’état de repos. 

l.e premier résultat peut paraître singulier, car il est en 
opposition avec les faits que nous constatons journellement. 
Qui de nous, en gravissant une hauteur, u’a senti les batte¬ 
ments de son cœur s’accélérer, sa respiration devenir plus 
pressée et une chaleur souvent intolérable envahir son corps'/ 
D’où vient donc cette contradiction, entre un phénomène que 
j’appellerai usuel et un fait scientifiquement démontré? La ré¬ 
ponse est facile. 

La mesure des gaz absorbés et dégagés montre que les mou¬ 
vements musculaires activent singulièrement la combustion 
respiratoire, ils peuvent l’augmenter dans la proportion de 
1 à 10. Or, si l’activité respiratoire, déployée dans un temps 
donné s’e.vagère, on comprend que, malgré la dépense prove¬ 
nant du travail extérieur, la quantité de chaleur développée 
dans le corps soit supérieure à la valeur qu’elle possède pen¬ 
dant le rejios. On sait que celte dépense excédante et pour ainsi 
dire inutile est d’autant moindre chez les divers sujets qu’ils 
sont mieux constitués et plus assouplis au genre de travail 
qu’ils sont appelés à accomplir. 

Nous retrouvons des relations analogues entre le travail et la 
chaleur lors(|u’au lieu d'examiner ce qui se passe dans l’éco¬ 
nomie entière, nous venons, avec J. Iléclard, à interroger un 
muscle pris isolément, le bice|)s brachial, par exemple. Dans 
ce cas, on constate que toutes les fois que la contraction s’ef¬ 
fectue. la température du muscle s’élève. Seulement, l’élévation 
de température est plus forte quand le muscle contracté sou¬ 
tient un poids à une hautenr déterminée, sans effectuer aucun 
travail {contraction statupie), que (|uand le meme poids est 
soulevé à une hauteur déterminée {contraction dynamique 
avec travail positif). De même aussi, l’élévation de tempéra¬ 
ture correspondant à la contraction statique est plus faible 
(jue celle qu’on observe quand le poids descendant de la 
même hautenr est soutenu par le muscle contracté qui an¬ 
nule à chaque instant la vitesse communiquée par la pesan- 
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leur {conlmclion dynamique avec travail nëyatif). En effet, 
'juand le muscle est tendu sans effectuer aucun travail, la 
réaction chimique intérieure, ou, si l’on aime mieux, la coin- 
Inistion des matériaux liydrocarbonés est représentée par la 
chaleur sensible dégagée; si au contraire le poids est soulevé, 
une partie de la chaleur disparaît, elle est transformée en tra¬ 
vail mécanique ; enfin, pendant que le muscle soutient un 
poids dans sa chute, il lixe à son prolit la chaleur équivalente 
à la force vive détruite du poids qu’il a arrêté dans sa course 
descendante. 

Comme vous le voyez, toutes les fois qu’on interroge le système 
ninsculaire, on trouve une éclatante confirmation de la théorie 
mécanique de la chaleur. Le cœur, en sa qualité de muscle 
creux, ne pouvait faire exception. On sait que le nombre des 
liattements du cœur est. toute chose égale d’ailleurs, propor¬ 
tionnel à la température du corps; par conséquent, toutes les 
fois que le corps accomplira un travail externe, entraînant par 
suite une perte de chaleur, il devra se manifester une dimi¬ 
nution dans la fréquence du pouls. Les expériences faites par 
Onimus ont parfaitement bien justilié cette prévision do la 
théorie. Yient-on à soulever un fardeau, les battements du 
cd'ur sont moins fréquents que si l’on effectue, à vide, le meme 
mouvement, les mêmes contractions musculaires. 

bans toute machine thermique, on rencontre toujours trois 
parties : un réservoir de chaleur, un deuxième réservoir ou 
condenseur d’une température inférieure au premier, et enlin 
un appareil propre à opérer la transformation de la chaleur en 
travail. Pendant que la machine fonctionne, une portion de la 
chaleur se transforme en tiavail, l’autre portion se rend dans 
le condenseur, le rendement est le rapport de la chaleur con¬ 
vertie en travail à la chaleur recrue par le condenseur, on en 
d'autres termes le rapport entre la chaleur utilisée et la chaleur 
non utilisée. Or, l’idée directrice du deuxième principe de la 
lliermodynamiqne est que la chaleur ne crée d'effet mécanique 
qu’autant qu’elle passe d'un corps chaud dans un corps froid, 
ce qu’on a essayé de formuler scientifiquement, en disant qu’il 
n’y a pas de travail sans chute de chaleur et que, par suite, le 
rendement est d’autant plus élevé que la différence de tempé¬ 
rature, entre les deux milieux, est plus considérable. 

Eli bien, chez l’animal, le sang est le réservoir de la clia- 



leur, le milieu ambiant est le condenseur, les muscles sont 
les organes où la clialeur se convertit en travail. D’un autre 
côté, il est évident (jue si la différence de température entre le 
sang et le milieu ambiant est nulle, la transformation de la 
chaleur en travail est impossible et la mort doit forcément 
survenir. Celte donnée de la thermodynamique est conforme à 
l’expérience. Cl. Bernard a prouvé que la chaleur, et surtout la 
chaleur humide, lorsqu’elle arrive à un degré plus élevé que 
celle de leur corps, constitue, pour les animaux à sang chaud, 
un véritable agent toxique. Le corps s’échauffe peu à peu et 
l’animal succombe lorsque la température de son sang a acquis un 
certain chiffre qui est, en général, de-4 à 5“ plus élevé que celui 
de sa température normale. La mort peut survenir dans un 
temps très court ; dans ce cas, elle atteint d’abord le système 
moteur et la rigidité cadavérique se propage très rapidement. 
La théorie mécanique explique ce résultat : la conversion de la 
chaleur en travail se produisant dans les muscles, dès que 
cette conversion cesse, ces organes deviennent une matière 
inerte ; de là leur mort raj)ide et la prompte rigidité cadavé¬ 
rique. 

Dans les climats chauds, le rendement musculaire peut de¬ 
venir très faible, surtout à certaines heures de la journée. — 
Par contre, la végétation y est généralement prospère. Ici, le 
réservoir de chaleur est l’atmosphère, le condenseur le sol. ür, 
si dans les climats intertropicaux la température de l’air s’élève 
beaucoup, par contre celle de la terre varie peu, surtout si 
elle est humide, et les racines qui pénètrent à une certaine 
profondeur y trouvent une fraîcheur relative. Par suite, le 
rendement est considérable et la végétation luxuriante. 

ConrinsioiiH. — Cctte inllueiice de la radiation solaire sui' 
l’activité végétale e.st telle qu’on peut dire que c’est au soleil 
qu’il faut attribuer l’origine de tout calorique. Essayez de 
développer de la chaleur par des actions chimiques ou par des 
procédés mécaniques, quelque ingénieux, quelque variés que 
soient ces moyens ; vous trouverez toujours le charbon comme 
point de départ et comme producteur de ce charbon, la plante, 
le végétal. Mais le végétal où puise-t-il l’énergie qu’il dépense, 
pour décomposer l’acide carbonique incessamment restitué à 
l’atmosphère par les combustions de toute sorte? C’est grâce 
au soleil que cette décomposition s’opère, et (jue se sont for- 
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mes cos amas de combustibles que la fossilisation a coiiliés 
oux jit'ofondeurs du sol. C’est par lui que grandissent les ar¬ 
bres qui, demain, donneront la cbaleur au foyer domestique, 
la force motrice à l’usine et que, la prairie verdissant, les her¬ 
bivores pourront y trouver la nourriture qu’à son tour leur 
chair fournira aux carnivores. 

C’est dans ce grand foyer calorifique qu’il faut ebereber 
I origine, de tout ce qui se meut, de tout ce qui pense; c’est à 
bii qu’il faut rapporter la cause du mouvement du sang qui, 
circulant en moi, a pu animer la main qui a tracé ces lignes, 
'léterminer l’énergie cérébrale dont elles sont la manifestation, 
bii les écrivant, je suis resté fidèle à mon rôle de physicien et 
de cbiinislc ; j’ai indiqué le Pourquoi et le Combien des plié- 
'loiiKoics, j’ai gardé une réserve presque complète au sujet du 
(Comment. En effet, si j’ai avancé que la chaleur pouvait être 
considérée comme le résultat d’un mouvement moléculaire. 


l’expérimentation m’autorisait à le faire, car la chaleur ne peut 
^'•igendrer le mouvement qu’autant qu’elle-mème sera un 
Mouvement. J’ai laissé de coté toutes les hypothèses qui per- 
"‘ellcnt de se figurer ce mouvement, et si je vous ai conduits, 
peu longuement peut-être, dans les régions nouvellement 
explorées, vous pouviez hardiment porter vos pas dans les sen- 
bci's que j'indiquais. Je me suis gardé surtout de vous entraî- 
iicr sur ces hauteurs vertigineuses hantées par la métaphy- 


^'<iuc où s’égarent certains esprits anxieux de l’origine et de 
fin du monde. J’ai fait voir l’enchaînement des phéno- 
’ficnes et, en m.’appuyant sur le principe de la conservation de 


énergie, j’arrive à cette conclusion que «créer ou anéantir de 
lorce sont aussi impossibles que créer ou anéantir de la 
nialiPre. » Celte loi nous apparaît, comme un phare lumineux, 
pouvant nous guider au milieu des innombrables et inccs- 


■'''"ites transformations subies par la matière, dans le monde 
^''iiné et dans le monde inanimé. C’est cet admirable principe 
ni’autorisc à vous dire en terminant : Reqardez autour 
coics; partout vous verrez la transformation ; nulle part, 
no trouverez l'anéantissement. 


V. - Février 1S80. 
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PAR LE A BORIUS 

MÉDECIN DE PhSM!ÈliE CLASSE (AGUÉÜÊ LIRHE) 


1 

Aperçu liistorîque. ! 


La colonie française du Sénégal comprend nominalement 
tout le cours du grand Ilcuve qui porte ce nom et les établis¬ 
sements de la cote occidentale d’Afrique situés entre le Cap- 
Blanc, au nord, et le cap de Sierra-Leoiic, au sud. 

En réalité, la France est loin d’élre maîtresse des pays arro¬ 
sés par le Sénégal. Elle ne possède qu’une sorte de suzeraineté 
sur cinq ou six royaumes noirs situés sur la rive gauche de ce 
fleuve. De la côte maritime aux cataractes du Félou sont dis.sé- 
ininés un certain nombre de forts qui abritent des comptoirs 
européens et quelques villages nègres placés sous notre pro¬ 
tection. 

La nécessité ^daiis laquelle se trouve la France d’échelonner 
ainsi, tout le long du lleuvc, des postes fortifiés, montre que 
notre autorité sur le cours de cette belle voie commerciale est 
de date récente. De temps à autre, cette autorité est l’objet de 
protestations à main armée, de révoltes partielles. Le nom de 
colonie convient assez peu pour désigner cette possession fran¬ 
çaise de l’Afrique occidentale. Le mot colonie désigne en même 
temps le groupe de personnes des deux sexes envoyées d’un 
pays dans un autre pour l’habiter, et le pays où s’est établi ce 
groupe. Pris dans ce double sens, ce mot s’applique mal aU 
Sénégal. Il n’y a pas de colons, au Sénégal; il n’existe aucun 
groupe d’Européens établis dans ce pays sans arrière-pensée de 
retour vers la mère patrie. 

On n’y trouve pas ce que, dans nos autres colonies, on ap' 
pelle des créoles. Les métis forment l’élément le plus éclairé et 
le plus intelligent de la population sur laquelle s’appuie 
notre puissance commerciale; mais on ne compte, pariin 
eux, aucun cultivateur. Ce qui est plus grave, la multipb' 
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talion (les mulâtres, au Sénégal, est tellement limitée que, 
l(>rs(ju’il n’y a plus d'intrusion de sang blanc ou noir dans 
la (leseemlance, les arrière-petits-enfants du premier croise- 
iiienl sont le plus souvent, sinon toujours, inféconds. Le nom¬ 
bre des mulàtrcîs est toujours resté, au Sénégal, en rap- 
jiort étroit avec le nombre des Européens ayant st'journc mo- 
nientanément dans le pays. Il n’en est, heureusement, pas de 
même de la po[)ulation noire. Le nombre des indigènes de race 
pure, pouvant être considérés comme des citoyens français, 
va croissant de jour en jour : ces noirs forment une population 
mbilligeute, assez active pour servir d’intermédiaires entre le 
commerce du pays et celui de la France. 

En réalité, le Sénégal est un vaste comptoir. La civilisation 
ii’y est représentée que par l’élément commercial et l’élément 
militaire. Toutes les tentatives de culture et de véritable colo¬ 
nisation ont échoué jusqu’ici. Les populations plus ou moins 
barbares (jui habitent le pays échangent .avec nous les produits 
(le leurs travaux et de leurs cultures: mais ces travaux et ces 
cultures échappent encore complètement à notre influence. 

'Lille est la situation actuelle des rives du fleuve, c’est-à- 
dire (lu Sénégal proprement dit. Dans les points de la ciàtc 
d'.M'riijue autres que ceux appartenant au bassin de ce grand 
fleuve ou à la presqu’île du Cap-Vert, notre commerce pos¬ 
sède seulement des pied-à-terre au milieu de populations com- 
idctcmciil indépendantes et souvent hostiles. Quelle que soit la 
situation du Sénégal par rapport à la métropole, cette contrée 
u’cu offre pas moins un grand intérêt. Grâce à elle, la civilisa¬ 
tion fraiKjaise enfonce lentement, mais sûrement, ses puissantes 
racines dans la partie occidentale de ce bloc compact et diffici- 
ement attaquable qui constitue l’Afrique. Un coup d’œil ra- 
jiide sur l'histoire du Sénégal montrera avec quelle lenteur et 
au milieu de combien d’obstacles de toutes sortes s’est créé 
l’état actuel de notre eolonie. 

Le mot Sénégal ou Senoçja semble n’avoir désigné, autre¬ 
fois, ([ue le pays occupé aujourd’hui par la ville de Saint-Louis 
et sa banlieue, et n’avoir pas été le nom primitivement donné 
au lleuve par les Européens. Sur les cartes du siècle dernier, 
le lleuve est confondu avec le Niger, et en reç'oit le nom ; le 
mol Sénégal ne désigne que les environs de rcmhouchure du 
lleuve. Ce mot est encore pris dans ce sens restreint par les 





indigènes. Les navires qui descendent le fleuve se rendent au 
Sénégal, disent leurs équipages. Actuellement, le mot Sénégal 
désigne le fleuve et en même temps le pays qu’il arrose, et, 
par extension, quelques régions placées en dehors de son bas¬ 
sin, comme la presqu’île du Cap-Vert et Corée. Sous le nom 
de Bas-de-la-Côle, on désigne la partie de la côte occidentale 
d’Afrique située entre le Cap-Vert et le cap de Sierra-Lcone ; 
c’est ce qu’en style administratif on appelle les dépendances 
du Sénégal. 

Le Sénégal fut découvert par les Dieppois en 1560. Vers 
1446, les Portugais s’établirent sur les bords du Sénégal et 
élevèrent un fort, à Arguin. Un ne saurait dire avec précision 
à quelle époque a été fondé le premier poste français sur les 
rives du Sénégal. Il est certain que cette fondation est anté¬ 
rieure au dix-septierne siècle. Les Normands de Rouen, chas¬ 
sés des cotes de Guinée par la jalousie portugaise et la 
coupable indifférence du gouvernement, se formèrent en com¬ 
pagnie vers 1582; ils concentrèrent leurs efforts sur un 
établissement qu’ils fondèrent à l’embouchure du Sénégal, 
d’abord dans la petite île de Bocos, puis dans une autre île 
un peu plus au nord, celle de Ndar, qui prit le nom de Saint- 
Louis. 

La première date certaine de l’histoire du Sénégal français 
est celle de 1626, époque à laquelle Thomas Lombard fut 
nommé directeur de la Conipaynic normande, ou association 
des marchands de Dieppe et de Rouen. Lombard mourut dans 
la colonie en 1651. 

De 1626 à 1661, cette Compagnie exploita le Sénégal. La 
mortalité de ses directeurs montre que l’insalubrité du pays 
n’était pas inférieure alors à ce (ju’elle est aujourd’hui. Sur 
sept directeurs, deux seulement revinrent en France ; les cinq 
autres moururent à Saint-Louis. 

De 1664 à 1675, le Sénégal fut dans les mains de la Coup 
paguie des Indes-Occidentales, fondée par Colbert; puis il fut ad- 
ministré par diverses Compagnies dont les opérations étaient 
purement commerciales. 

De 1664 à 1758, sept Compagnies se succédèrent sous dif¬ 
férents noms ; aucune d’elles ne réussit. Ce fut une lamentable 
période de fautes , d’imprudences et de banqueroutes. Un 
seul directeur de ces Compagnies semble avoir été à la hau- 
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tour de ses fonctions ; André Brue sut donner à nos possessions 
sénégalienncs des limites qui n’ont pas encore été dépassées. 
11 ne cessa, pendant une longue carrière, dese conduire d’après 
un plan bien arrêté, et qui aurait certainement été couronné 
de succès, si on lui avait permis de l’exécuter (Gafl'arel). 

En décembre 1758, pendant la guerre de Sept ans, les An¬ 
glais nous enlevèrent une première fois le Sénégal. La colonie 
fut reprise, le 29 janvier 1 779, par le duc de Lanzun, lors de 
la guerre d’indépendance des États-Unis d’Amérique, et, dès 
lors, administrée par des gouverneurs royaux. 

Pendant les guerres de l’Empire, la capitulation du 14 juil¬ 
let 1809 mit une seconde fois la colonie entre les mains des 
• Anglais. Us la restituèrent le 25 janvier 1817, en vertu du 
ti'aité de 1814. La Méduse, célèbre par son naufrage sur le 
banc d’Arguin, portait les fonctionnaires et les soldats chargés 
de recevoir de la main des Anglais notre ancienne colonie. 

De 1817 à 1854, en trente-sept ans, lrente-sei)t gouverneurs 
se succédèrent au Sénégal sans y apporter, au milieu de leurs 
perpétuels changements, le moindre progrès important. On 
essaya, mal à propos, d’y établir une colonie agricole. A l’ex¬ 
ception de Saint-Louis, de Bakcl et de Corée, nous n’étions 
nulle part les maîtres. Partout, même à Saint-Louis, nous étions 
considérés comme tributaires des chefs indigènes, et nous 
payions en réalité, sous forme de cadeaux, de véritables tributs 
aux misérables souverains des États qui bordent ce fleuve. Au¬ 
cun Européen, aucun habitant de Saint-Louis, et même aucun 
navire de notre flottille de guerre ne pouvait remonter le fleuve 
sans payer de nombreuses coutumes. 

En 1854, nous fûmes presque en danger d’étre rejetés de 
notre colonie par le fanatisme musulman. Le gouverneur Faid- 
herbe attacha alors son nom à la conquête véritable de tout le 
territoire sur lequel nous dominons actuellement de manière à 
ne plus craindre ni contestations ni rébellions. Les tribus maures 
furent rejetées sur la rive droite, que nous leur abandon¬ 
nâmes. Les Maures s’engagèrent, par des traités, à laisser sous 
notre domination la rive gauche, et à ne plus envahir ou piller 
les peuplades noires qui l’habitent. Le système des coutumes 
fut aboli; nos postes fortifiés furent multipliés, et une cer¬ 
taine étendue des pays situés autour de ces postes devint 
la propriété réelle de la France ou reconnut son autorité 




plus ou moins directe. De cette époque seulement date notre 
établissement sérieux et définitif. 

L’histoire des autres points que nous possédons au Sénégal 
ne mérite pas d’arrêter longtemps notre attention. Autrefois, 
les forts d’Arguin etPortendic, sur la côte, au nord du Sénégal, 
étaient des points importants pour la traite des gommes. Los 
Maures Trarzas y apportaient la gomme qu’ils échangent au¬ 
jourd’hui, contre nos produits, sur les rives même du Séné¬ 
gal. En KioS, les Hollandais s’emparèrent du fort d’Arguin, 
qu’avaient fondé les Portugais. En 1717, les Maures cédèrent 
aux Français l’établissement de Portcndic, qui tomba dans les 
mains des Hollandais en 17‘il, puis fut livré, en 1723, aux 
Français par les Maures, qui en étaient redevenus maîtres. 
Vers la môme époque (1724), les Français enlevèrent aux Hol¬ 
landais le fort d’Arguin. 

Corée fut fondé par les Portugais, puis appartint aux Hollan¬ 
dais. En 1677, les Français l’enlevèrent de vive force, ainsi que 
les comptoirs voisins. En 1738, Corée tombait, en même temps 
que le Sénégal, au pouvoir des Anglais. Cette île fut restituée 
à la France en 1787, puis tomba de nouveau dans les mains 
des Anglais en 1780, pour nous être rendu en 1814. 

Portendic et Arguin, sur lesquels la France 'conserve tous 
ses droits, sont actuellement abandonnes, la libre circulation 
du Sénégal permettant le commerce des gommes dans des con¬ 
ditions beaucoup plus favorables que dans ces deux comptoirs. 
En décrivant les différentes autres stations que nous occupons 
militairement, et les centres commerciaux les plus considé¬ 
rables, nous indiquerons l’époque de leur fondation et donne¬ 
rons sommairement leur historique. 


La trrre et le» eaux. 

I. - TOPOGIWI’IIIE 

Avant d’entrer dans la description des dilférentes localités 
que nous voulons étudier, nous allons jeter un coup d’(eil 
d'ensemble sur la topographie du Sénégal. 

Le Fouta-Djalon, d’où naît le fleuve du Sénégal, et les diflé' 
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ronis cours d’eau arrosant la terre d’Afrique, du Cap-Blanc au 
fond du golfe de Guinée, a été exploré par Mollicn en 1818, 
par llecquart, de 1850 à 1853; par Lambert et Pascal, en 
I8üi. C’est un grand pâté de montagnes dont les pitons les 
plus élevés seraient parfois couverts de neige, d’après les asser¬ 
tions do quelques noirs, mais dont l’élévation moyenne est fai¬ 
ble. (llecquart mit seulement cinq heures à gravir la Mounimia, 
la montagne la plus élevée du groupe.) Ce pays renferme des 
vallées fertiles. 11 est gouverné par un pouvoir théoeratique, 
dans les mains des Toucouleurs musulmans, qui en ont fait 
la complète à la fin du siècle dernier. « Ce pays est bien 
administré ; c’est le plus civilisé de tous les États de l’Afrique 
occidentale » (Faidhcrbe). 

Le jiâté des montagnes du Fouta-Djalon donne naissance, à 
l’est, au grand fleuve du Niger; au nord-est, au Sénégal; au 
nord-ouest, à un grand nombre de rivières moins considéra¬ 
bles, dont les principales sont : la Gambie, la Casamance, le 
liio-Graiide, le Rio-Cassini, le Rio-N'unez, le Rio-Pongo, la 
Mellacorée et la rivière de Sierra-Leonc. 

La mer et les coure d’eau forment les routes naturelles sui¬ 
vies par le commerce et par la conquête européenne. Toutes 
les régions dont nous aurons à nous occuper, les seules qui 
soient assez bien connues, se trouvent situées sur les bords 
des fleuves ou sur les côtes maritimes. 

C’est au fleuve le Sénégal que le pays qui porte son nom 
doit sa richesse. Le Sénégal est, en réalité, le créateur de ce 
pays. Le sol, dans le voisinage de la mer et dans la plus grande 
])artic de la contrée, n’est constitué que par des alluvions que 
ce grand cours d’eau dépose depuis des siècles sur un sol pri¬ 
mitif, ne se révélant au-dessus du niveau des eaux que dans 
des poinls fort rares. Un sondage, fait à Saint-Louis pour un 
puits artésien, montra que, sur une profondeur de 60 mètres, 
ou ne trouve que du sable. Le fleuve est la fortune et la vie de 
notre colonie. Il sert de limite méridionale au désert, sépare 
des pays arides et incultes de régions productives et riches. 11 
forme la limite entre deux races d’hommes bien distinctes. 
Les habitants de la rive droite appartiennent à des branches 
détachées des races blanches, tandis que ceux de la rive gau¬ 
che sont des nègres purs ou descendant surtout de races nè¬ 
gres. Le Sénégal sépare aussi deux régions climatériques dis- 
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linctes : l’une, se rattachant au climat saharien ; l’autre, aux 
climats tropicaux. Les animaux, comme les races humaines, 
comme les espèces végétales, trouvent, entre diverses de leurs 
espèces, une puissante ligne de séparation dans le cours du 
Sénégal. 

Les inondations périodiques de ce fleuve renouvellent, cha¬ 
que année, la ricliesse des terrains qui l’avoisinent et en 
permettent la culture facile à des populations inexpérimen¬ 
tées. Ce sont elles qui, agrandissant encore cette belle voie de 
communication naturelle, permettent à des navires d’un assez 
fort tonnage de pénétrer à plus de 1000 kilomètres dans l’in¬ 
térieur des terres, alors que, dans la saison des basses eaux, 
cette voie n’est navigable que sur 500 kilomètres. 

Le fleuve n’est pas seulement la cause de la richesse agricole 
et commerciale de la contrée, il est aussi celle de ses misères. 
Toujours il a été la voie suivie par les invasions des pillards et 
des conquérants. 11 est la première et la plus grande cause de 
l’insalubrité des régions (ju’il arrose : lorsque nous étudierons 
la constitution médicale de notre colonie, nous la verrons 
soumise à des modilications intimement liées à celles sui¬ 
vies par le régime des eaux du fleuve. Ce sera donc par l’étude 
du fleuve que nous commencerons. 

r Le lleiive du Sérmjal. 

Connu à son origine, sous le nom de Badng (rivière noire) 
par le Mandingues, de Maio Balcio par les Pouls, le Sénégal 
prend sa source au mont üalaba. 11 décrit un grand arc de 
cercle, coulant successivement au nord-est, au nord-ouest, à 
l’ouest, au sud-ouest et an sud, pour aller se jeter dans l’Océan 
à quelques kilomètres au-dessous de l’îlc de Saint-Louis, après 
un cours d’environ 1000 kilomètres, c’est-à-dire plus long d’un 
tiers environ que celui de la Loire, notre plus beau fleuve. 

Le Sénégal reçoit un certain nombre d’affluents dont les 
principaux sont le Backoy (rivière blanche) et la Falémé; le 
Backoy ou Bakou pourrait, aussi bien que le Bafmg, être con¬ 
sidéré comme l’origine du Sénégal. Les deux rivières se réu¬ 
nissent en un point appelé Bafonlabé, c’est-à-dire, en langue 
khassonké(‘, les deux rivières. C’est alors que le fleuve devient 
large et profond. 
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-Vvant de recevoir son plus imporUint affluent, la Faléné, 
le Sénégal descend par plusieurs cataractes, dont les plus cé¬ 
lèbres sont celles de Gouina et du Félou. 

.V Gouina, sur une largeur de plus de 400 mètres, le fleuve 
s’échappe tout à coup du terrain (jui manque à la masse de 
ses eaux, et la nappe tombe, en bouillonnant, d’une hauteur 
de 50 mètres, et en faisant un bruit qui s’entend à plusieurs 
lieues à la ronde (Pascal). 

.\u-dessous de Gouina se trouve les cataractes, ou plutôt les 
chutes du Fclou. Le fleuve subit une nouvelle dénivellation de 
15 à 20 mètres. Celte dénivellation, s’opérant sur une lon¬ 
gueur de GOO mètres environ, n’est réellement sensible que 
dans quatre ou cinq endroits qui forment de véritables chutes 
où l’eau tombe presque perpendiculairement de 4 à 5 mètres 
de haut à peine dans la saison des inondations (E. Borius, 
LouvetM- Partout ailleurs, un bouillonnement écumeux des 
eaux, rencontrant le roc, représente une image assez exacte 
des brisants de la barre du Sénégal (Baril). Pendant la saison 
sèche, la chute se compose d’un grand nombre de veines li¬ 
quides assez faibles pour qu’il soit possible de passer en cet 
endroit, d’une rive à l’autre du Sénégal, sans se mouiller les 
pieds. La cascade de Gouina peut être embrassée d’un seul 
coup d’œil dans son ensemble; celle du Félou, au contraire, 
est remarquable par ses bizarres découpures. Aux abords des 
cataractes, on voit des trous en forme d’entonnoirs dans les¬ 
quels l'eau s’engouffre et tourbillonne. Ces trous, de 1“‘,50 de 
diamètre, sont semblables à ceux que l’on voit en Norwège, 
en Suisse à Lucerne- et qu’on appelle les marmites de géants, 
marmites du diable ou encore aux yeux de la Valserinc, non 
loin de Bellegarde, dans le département de l’Ain. Au-dessous 
des cataractes du Félou, le lit du fleuve présente encore une 
forte inclinaison qui rend le passage très difficile aux navires, 
ce sont les rapides des kippes et des kayes. 

Les /cippcs sont des roches élevées et à pic, occupant les deux 
rives, et pouvant avoir 30 ou 40 mètres de hauteur; les eaux 
sont tellement resserrées entre leurs flancs, que la largeur du 

' Observations faites dans un voyage de l’embouchure du Sénégal, aux cata¬ 
ractes du Félou, résumées par le docteur A. Ooriua. Annales de la Société mé- 
léorotoyigue de France, t. XXV. 

a Voy. la Nature [Itecue des sciences], année 1876, p. 402. 
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fleuve est réiluite de plus do moitié. Il en résulte, comme com¬ 
pensation, un courant énorme qui atteint parfois jusqu’à huit 
milles. Au milieu du chenal existe une roche sur laquelle vous 
jette le courant; cette roche est heureusement très visible. Le 
fond, à cet endroit, est en pente rapide; l’œil peut constater 
facilement cette petite. 

Les i’a|)idcs des h'ayes se trouvent à quelques kilomètres 
scidcment en aval des premiers, fin cet endroit, le lit du fleuve 
e.'t presque comblé par d’énormes roches dont la crête, qui 
apparaît dans plusieurs points, se termine par un dôme de 
terre végétale couvert en gihiéral d’arbrisseaux. La largeur du 
fleuve est, en ce point, d’environ 800 mètres, mais une seule 
passe est praticable. Au milieu, elle n’a qu’une quarantaine de 
mètres de large sur 5 ou (i de profondeur, et est bordée, de 
chaque côté, par des récifs d’autant plus dangereux qu’ils sont 
cachés sous les eaux. Le lit du fleuve semble donc disparaître, 
et, comme il perd beaucoup plus en profondeur qu’il ne gagne 
en largeur, il en résulte également un courant qui atteint 
presque la violence du premier. 

Quittant alors le jtays des montagnes et des belles forêts, le 
Sénégal ne larde pas à couler au milieu des sables et des vases 
et de la pauvre végétation de son bassin inférieur ; changeant 
aussi de direction, il va du sud-est au nord-ouest. C’est dans ce 
bassin inférieur que sc trouvent le plus grand nombre de nos 
possessions. Le fleuve sc divise parfois en plusieurs bras, en¬ 
serrant des îles dont la plus considérable , Vile à Morfil, 
n’a pas moins de 180 kilomètres de long sur 18 ou 20 de 
large. 

Les îles du Sénégal sont nombreuses, surtout dans le voisi¬ 
nage de son embouchure; parfois le fleuve va jeter ses eaux 
dans des lacs et des canaux naturels ou niarUjols qui forment 
comme autant de sortes de ciocum ou de bassins remplis pen¬ 
dant la période des inondations, et plus ou moins dessé¬ 
chés pendant la saison suivante. Deux grands lacs commu¬ 
niquent ainsi avec le fleuve par des marigots servant à'af- 
fjuents dans la saison sèche et à’effluents, à l’époque des 
inondations. Ils sc trouvent l’un sur la rive droite, c’est le 
lac Cai/ai' occupant, aux basses eaux, une longueur de plus 
de 40 kilomètres, sur une largeur de 12 à 15, ’Ct communi¬ 
quant avec le fleuve par trois marigots; l’autre lac est situé 
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sur la rive gauche, c’est le lac Guier, dont les dimensions sont 
aussi vastes que celles du premier. 

.\ri ivé près de la mer, le fleuve est arrêté, dans sa marche 
de l’est à l’oiu'st, par une étroite digue de sable connue sous 
l(i nom de lançiiic ou pointe de Barbarie [Berbérie], qui le 
force à dévier directement au sud, en se divisant eu plusieurs 
bras, dont les deux plus larges enserrent l’île et la ville de 
Saint-Louis. Il Unit au-dessous de cette ville, en se jetant à la 
nu'r. Son endiouchure est obstruée par des sables formant une 
barre très mobile. 

La mobilité de celle embouchure est une des particularités 
reinanjuables de ce grand fleuve, et l’un des obstacles les plus 
gèrynils ()uc puisse rencontrer la navigation. Actuellement, à 
5 ou G milles marins en aval de Saint-Louis, cette embouchure 
était, il y a vingt ans, à G ou 8 milles |)lus loin du point ac¬ 
tuel. En 1821, elle était à peu |irès au point (|u’clle occupe 
aujourd'hui. Elle aurait été, dit-on, dans les temps antérieurs, 
en amont de Elle Saint-Louis. 

La profondeur des eaux sur la barre est, en tout temps, beau¬ 
coup moindre que celle du fleuve. 11 en résulte que le Sénégal 
ne laisse pénétrer que des navires d’un tonnage bien inférieur 
à celui de ceux qui peuvent le parcourir dans le voisinage de 
la mer. De plus, non seulement la barre varie sans cesse de 
situation, mais la profondeur des eaux varie selon les saisons, 
et d’un jour à l’autre. A l’époque de la crue, un foi t courant 
déblaie le chenal des masses de sable que l’Océan y accumule 
constamment; de sorte que, du mois de juin au mois de ifo- 
veinbre, la barre est praticable pour les navires calant 3 à 4 
mètres. De décembre à mai, alors que le niveau du lleuve est 
très bas, le chenal se comble, et le passage se trouve fréquem- 
nieut interrompu pendant de longues séries de jours. 11 est très 
fréquent de voir la barre impraticable pendant une ou deux 
semaines ; ce qui force les navires à rester mouilles au large 
et fait perdre un temps considérable au commerce. L’état de la 
barre est une des préoccupations des habitants de Saint-Louis; 
chaque jour des signaux, facilement visibles, indiquent cet 
étal. Aucun navire ne s’aventure à entrer dans le fleuve, même 
lorsque la barre ^est bonne, sans que des sondages aient été 
faits préalablement par les pilotes de la localité. 

Une triple ligne de brisants empêche, d’autre part, les corn- 
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municnlions entre la mer et la plage. Ces brisants, souvent 
augmentés par des ras-de-marée, sont toujours dangereux, et 
ne peuvent être franchis qu’à l’aiile des légères pirogues des 
indigènes. Les piroguiers de la plage de Guet-ndar, devant 
Saint-Louis, sont d’une habileté extraordinaire, et l’on peut, 
en toute sûreté, se confier à eux lorsqu’ils vous proposent de 
débarquer au Sénégal par cette voie. L'Iiabilc manœuvre de 
ces piroguiers est fort curieuse, et les amateurs de pittoresque 
et d’émotions ne sauraient trouver une manière plus originale 
de faire leur entrée dans un paya nouveau, dussent-ils joindre 
à cette émotion celle d’un bain involontaire. Le mouillage, au 
large de Saint-Louis, est des ])lus pénibles parce que les navires 
y roulent toujours horriblement. 

C’était autrefois, par Saint-Louis, et le plus souvent par 
des navires de commerce de Bordeaux, que l’on arrivait au 
Sénégal. Actuellement, notre colonie est en communication, 
deux fois par mois, avec la France par les paquebots de la 
ligne du Brésil, qui font relâche à Dakar. C’est par cette voie 
qu’arrivent la plupart des commerçants et les officiers isolés. 
Les transports de l'Etat ne débarquent jamais non plus leurs 
passagers à Saint-Louis, c’est toujours à Dakar que descendent 
les troupes. Les avisos de la station locale les transportent 
ensuite de Dakar à Saint-Louis. Ce petit voyage est des plus 
fatigants, et souvent allongé par de longues et pénibles sta¬ 
tions devant la barre, rju’il est impossible de franchir. 

L(! Sénégal est soumis à une crue annuelle régulière, dont 
le début coïncide avec celui de la saison des pluies. Les crues 
ont été notées avec soin pendant un certain nombre d’années 
par les médecins et les officiers des divers postes situés sur le 
fleuve. Le régime de ces crues est maintenant bien connu. 

Le régime des cours d’eau est la représentation fidèle de 
celui des pluies, et, par conséquent, du climat des régions 
que ces cours d’eau traversent. Les inondations périodiques du 
Sénégal jouent dans cette contrée un rôle d’une importance 
extrême. Elles permettent de remonter en bateau à vapeur 
jusqu’aux cataractes du Félou, c’est-à-dire à plus de mille kilo¬ 
mètres de l’cmboucbure. Elles permettent, sur la frontière du 
désert, sous un soleil brûlant, dans un pays où les pluies 
manquent, pendant huit mois de l’année, de mettre en culture 
des terrains qui seraient demeurés stériles. Enfin, les inonda- 
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lions font dominer réléraent paludisme dans la pathologie de 
notre colonie. 

Les variations du fleuve sont remarquablement uniformes et 
constantes. Il n’y a qu’une crue commençant en juin et finis¬ 
sant en novembre, et dont le maximum est toujours en sep¬ 
tembre, et qu’une décrue le restant de l’année avec minimum 
en avril et mai. La crue du fleuve, comme l’apparition des 
pluies, sous la dépendance desquelles elle est placée, est un 
phénomène presque subit, unique, simple, constant; mais 
variable d’une année à l’autre dans son intensité et dans les 
accidents secondaires qu’il présente. Dans le haut du fleuve, à 
Bakel, les eaux montent légèrement avant que des pluies de 
quelque valeur aient été observées dans les points accessibles à 
nos explorations. C’est donc aux pluies tombées dans les mon¬ 
tagnes qu’est dû le premier mouvement d’ascension des eaux. 
Aux premières grandes pluies l’ascension est [iromptc (3 mètres 
en i>0 jours en juillet), mais c’est surtout en août que la mar¬ 
che de l’inondation devient rapide. Malgré la vaste superficie 
sur laquelle s’étendent les eaux, malgré les grands lacs, les 
nombreux marigots dans lesijuels elles se déversent, elles s’élè¬ 
vent dans le cours du mois d’août de 7 mètres au-dessus du 
niveau du mois précédent et atteignent 15 à 10 mètres au- 
dessus de l’étiagc. Le maximum de la crue a lieu du 5 au 15 
septembre. 

Dans la deuxième quinzaine de septembre, les eaux baissent 
avec une rapidité qui est toujours un peu moindre que celle 
de la crue. A la fin d’octobre, les eaux ont repris le niveau 
(lu’elles avaient dans les premiers jours d’août et la baisse se 
fait alors lentement. Plus près de l’embouchure du fleuve, le 
mouvement se fait avec un léger retard, dû au temps nécessaire 
à l’écoulement des eaux supérieures. 

Les inondations jouent autant, et même plus encore que les 
pluies, un rôle d'une importance extrême dans l’état sanitaire 
du Sénégal. Pour faire comprendre de quelle importance doit 
être ce rôle, qui change complètement, une fois par an, les en¬ 
virons de nos comptoirs en vastes marécages, il suffit de don¬ 
ner une idée des aspects essentiellement différents du pays, sui¬ 
vant qu’on l’examine à l’époque des inondations ou à l’époque 
de la sécheresse. A Dagana, par exemple, à la fin de septem¬ 
bre, au moment où les eaux ont atteint leur plus grande hau- 



120 A. lîomrs. 

leur, le poste fortilié se trouve à moins de I mètre au-dessus 
du niveau de l’eau qui l’entoure, ainsi que le village, presque 
de tous côtés. Au sud, le terrain, assez élevé, va rejoindre une 
chaîne de petites collines qui bordent le llcuve dans son inon¬ 
dation. Les maisons de commerce sont également entourées 
d’eau, séparées entre elles par des rues servant alors de canaux 
de communication entre les eaux du fleuve et celles qui ont 
envahi et converti eu un grand lac la vaste plaine située à l’est 
du ]>oste. Au mois de mars, celte plaine est desséchée et pré¬ 
sente une perspective des plus tristes. La terre, brûlée par le 
soleil, est remplie de prol'ondes et dangereuses fissures; une 
végétation rabougrie la recouvre. Çà et là, on rencontre des 
dépressions de terrain où croupissent encore quelques eaux. 
C’est dans celte terre, au moment où les eaux se retirent, que 
les indigènes sèment sans peine et récoltent, en trois mois, le 
mil, qui forme la hase de leur alimentation. 

L’examen des cours d’eau peut donner des renseignements 
jirécieux à la géographie et à la climatologie. C’est ainsi que 
les courbes que nous donnons ci-contre, et qui présentent la 
crue du Sénégal en deux des principaux points de son cours, 
ülTrcnt, au inomcnt du maximum de la crue, une acuité 
nous apprenant qu’il n’y a pas de grands lacs dans le bassin 
supérieur du Sénégal; ce qui est conforme au récit des voya¬ 
geurs. Cet examen peut donner des renseignements d’une va¬ 
leur encore plus grande. Rapprochant, des courbes que nous 
avions tracées des hauteurs des eaux du Sénégal pendant l’an¬ 
née 1871, celles du Nil, que le grand ouvrage sur l’Cgypte 
donne de 171)9 à I8Ü1, M. Daussc* lit la remar(|ue qu’il n’y a 
qu’une é|)oqHe de crue ou de décrue pour le Nil et le Sénégal. 
Si l’époque du minimum peut varier d'avril à juin, celle de 
leur maximum est le mémo en septembre. A la distance où 
coulent ces fleuves, c’est bien là un fait digne d’attirer l’atten- 
tion. Le Zaïre ou Congo est également en basses eaux de mai 
à juin, et croît en septembre; « d’où, conclut le savant ingé¬ 
nieur en chef dos ponts et chaussées, il résulte que toute l’A¬ 
frique éijuatoriale est soumise à un régime unique et constant 
de crue ou de décrue dans les grands cours d’eau qui la sillon- 

* Noie Mil' les vai'i.ilionp annuelles simples cl pareilles (lu Siiniigal et du Nil, 
cl prolialilenient aussi du Niger et du ’Lairt, Annuaire de la Snciélé miU'orolo- 
gi(jiic de France, l. XXIII. 
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ncnt, du midi au nord et de l’est à l’ouest et au sud-ouest, ce 
qui accuse intégralement un climat des plus uniformes sur 
près des trois quarts peut-être d‘un grand continent, » et dif¬ 
fère essentiellement de ce qui s’observe en Europe. 

2° Pays des deux rives du Sihiéyal cl etablissements 
français qui s'y trouvent. 

Nous ne ferons qu’indiquer brièvement quels sont ces pays, 
nous réservant de nous étendre plus longuement sur chacun 
des établissements que les Français y ont fondés. Le tableau 
suivant indique quels sont les pays que l’on trouve, sur les 
deux rives du fleuve, en en remontant le cours, à partir de 
Saint-Louis. Les noms en itali(iuc sont ceux de nos établis¬ 
sements. 


Pavs (les Maure 

Trarzas. 

Le Oualo, où 
Le Dimar, 

e Iroiivc IhKjana. 

Pays des Mauic 

Braknas. 

l.e Toro, 

Le Foula, 

Le Damea, 

— Podor. 

— Snidr. 

— Mfitnm. 

Pays (tes Maurei 

5 Douaïclis. 

Le Gadiapa, 

— ïtnkel. 

Le Guiilauiaka dos Soninkès. 

Le Kamcra, 

Le Kasso, 

— Mc'dine. 

Le Kaaila, pays 

des nonibnrcns. 

Le Bamboiik, 

Le Foulla-Djalu! 



Comme nous l’avons déjà dit, la rive droite appartient aux 
Maures dont les trois principales tribus portent les noms que 
nous venons d’indiiiuer. Les provinces de Guidamaka et du 
Kaarta appartiennent aux peuplades Soninkées et Bambaras ; 
mais la dernière a été récemment conquise par les Toucou- 
Icurs. La France ne possède avicun poste sur cette rive droite, 
dont nous aurons raiement à parler. 

La rive gauebe présente, au contraire, le plus grand inté¬ 
rêt pour nous. 

Le Oualo est un pays de b à COO lieues carrées, habité par 
20000 Ouolofs, et annexé à la colonie en 1850. Il renferme le 
lac Guier sur lequel se trouve l’ancien fort do Merinaghen. On 
appelle le Taouey le canal naturel ou marigot qui fait commu¬ 
niquer le fleuve avec le lac Guier. Près de l'embouchure de 
ce marigot, dans le fleuve, se trouve la pépinière, ou jardin 
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modèle, fondé par Richard, et qui porte le nom de Richard- 
Toll ; c’est là qu’ont été faits les plus sérieux essais de la cul¬ 
ture du coton dans notre colonie. 

Le Dimar, ancienne province extrême du Fouta sénégalais, 
a été annexé à la colonie en 1859. Il est habité par un mé¬ 
lange de Ouolofs et de Toucouleurs ; il est dominé par le fort 
de Dagana, situé à la frontière de Oualo et du Dimar. Cette 
dernière province est traversée par le marigot de Fanaye. 
C’est dans le Dimar que se trouve le village de Dialmatch, en¬ 
levé par les L’rançais, après un assaut meurtrier, en 1854. 

Le Toro est une province du Fouta, habitée par des Tou- 
couleurs, des Pouls et quelques Ouolofs. Déclarée indépendante 
en 1859, elle est placée sous notre protection nominale. Le 
Toro est traversé parle bras du fleuve appelé Marigot de Doué, 
qui forme la grande île àMorfil, à l’extrémité occidentale de 
laquelle se trouve le fort de Podor. 

Le Foula proprement dit est la province centrale du Fouta 
sénégalais; elle est habitée par les Pouls est indépendante et 
commandée par un chef religieux élu, l’almamy. Nous y pos¬ 
sédons cependant un fort, Saldé, pour la protection de notre 
navigation et de notre commerce. 

Le DauKja est la province extrême du Fouta sénégalais, à 
l'est, habitée par des Toucouleurs, des Soninkés et des Pouls. 
File a été déclarée indépendante par nous en 1859, et mise 
sous notre protection l’année suivante. Cette province a bien 
de la peine à se soustraire aux prétentions du Fouta central, 
qui la dominait. Dans le Damga, se trouve le poste fortifié de 
•Matam, qui protège notre commerce. 

Le Gadiaga estun pays habité par des Soninkés; il se trouve 
au confluent de la Falémé et du Sénégal. En 1830, à la suite 
de guerres civiles, ce pays s’est divisé en deux parties à la 
Falémé : le Guoy en deçà, le Katnera au delà. La moitié du 
Guoy, celle où se trouve Bakcl, nous appartient. 

Le Kliasso est une province autrefois puissante, actuelle¬ 
ment sous notre influence par l’intermédiaire du roi de Mé¬ 
dine, que nous protégeons contre ses voisins, à l’aide du fort 
de Médine. Le Khasso s’étend jusqu’au confluent du Bafing et 
du Bakoy. Les habitants de cette province sont Pouls. 

Le Bambouk est un pays montagneux et peu habité, sur la 
rive droite de la Falémé; c’est dans le Bambouk que se trou- 

Aucn. DE „ÉD. SAV. - Février 1880. XXXIU-9 
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vent les mines d’or de Kéniéba, qui ont été exploitées par nous. 

Le Foula-Djalon, dont nous avons déjà parlé comme conte¬ 
nant, dans ses montagnes, les sources d’un grand nombre de 
ileuves de la côte d’Afrique, est un état Poul tout à fait indé¬ 
pendant. 

Les postes occupés par nos garnisons ont fait l’objet d’étu¬ 
des et de nombreux rapports des médecins de la marine qui, à 
diverses époques, y ont séjourné. Nous aurons fréquemment à 
parler de ces postes. Ce sont les seules localités où les Euro¬ 
péens aient fait des séjours permanents, et dans lesquels le 
pays ait pu être bien étudié, tant au point de vue de son histoire 
politique qu’à celui de son histoire physique et médicale. Les 
autres régions du Sénégal ne sont connues que par les récits 
de voyageurs encore peu nombreux, et dont les séjours dans 
les diverses localités n’ont jamais été que très momentanés. 
Nous décrirons donc ces différentes stations, dans lesquelles les 
médecins de la marine peuvent être appelés à résider et à con¬ 
naître la rude lutte que l’Européen doit entreprendre pour son 
existence sous ces climats meurtriers. 

Nous commencerons par le chef-lieu de notre colonie. Lors¬ 
que nous aurons décrit les divers [)üstes du ilcuve, nous 
dirons l'état de ceux qui se trouvent places en dehors du 
bassin du Sénégal, mais font partie de la colonie, tels que 
ceux de la presqu’île du Cap-Vert et des environs de Corée, 
Notre description sera exclusivement relative à la topographie 
de ces localités. Lorsque l’état des lieux sera bien connu, nous 
pourrons alors entrer dans l’étude de leurs conditions, au point 
de vue de la climatologie, de l’histoire naturelle, de la médecine 
et de l’hygiène, chacune de ces conditions étant étudiée soit 
d’une manière générale, soit d’une manière particulière. 

(A continuer.) 


DE CAYENNE AUX ANDES 

PAR LE D' J. CHEVAUX 

MÉOKCIN DE PBEdlÈEE CLASSE DE H MAIlISE 

Je viens d’effectuer un deuxième voyage d’exploration dans 
l’Amérique équatoriale. 




AMÉRIQUE ÉQUATORIALE 

pour suivre les voyages du D? Crevaux 
18-8'- 1879 




























DE CAYENNE AUX ANDES. 


131 


Dans un premier voyage (1877), j’ai remonte le Maroni 
jusqu’à ses sources, traversé la chaîne des Tumuc-Humac, et 
descendu le Yary. Le Maroni avait été exploré dans les quatre 
cinquièmes de son cours par une Commission franco-hollan¬ 
daise présidée par M. Vidal (1861) : le Yary n’était pas connu 
au delà de son embouchure. 

Ex|iIuration de l’0;apocket du Pnrou. -Dans Un deuxième 

voyage (1878-1879), j’ai remonté l’Oyapock, traversé une se¬ 
conde fois la chaîne des Tumuc-IIumac, descendu la crique Kou, 
aflhicnl du Yary, remonté le Yary, et atteint les sources du 
Darou. J’ai également descendu cette dernière rivière, qui était 
vierge de toute exploration. (Voyez la carte ci-jointe.) 

Les rivières des Guyanes que j’ai parcourues sont parsemées 
de chutes sans nombre. Le Maroni, l’Oyapock, le Yary et le 
l’arou ne sont pas navigables au delà de 80 kilomètres de leur 
embouchure. Le tiers moyen de leur cours est entravé par des 
roches granitiques et schisteuses qui rendent la navigation plus 
ou moins difticile. Dans le tiers supérieur du Maroni, du Yary 
et du Parou, on ne trouve que des chutes insignifiantes. C’est 
là que vivent les Indiens roucouyennes, en dehors de tout rap¬ 
port avec la civilisation. 

Ce (jui m’a le plus frappé, c’est le petit nombre des habi¬ 
tants. Ici, il semble que la vie animale soit écrasée par la vie 
végétale, qui atteint le maximum de son développement. Tout 
le pays est recouvert d’une immense forêt qui n’est générale¬ 
ment interrompue que par les cours d’eau qui sont des bou¬ 
ches de ventilation où l’homme et les animaux viennent jouir 
de l'air et de la lumière. 

Sur tout mon trajet, je n’ai trouvé qu’une seule prairie ; c’est 
dans le haut Parou, en un point où le sol n’est pas assez fertile 
pour alimenter les arbres. 

Quel contraste entre les régions tropicale et tempérée de 
1 Amérique du Sud! Ici, dans les Guyanes et le Brésil, vous 
avez une forêt impénétrable et sans limites ; là, dans la Répu¬ 
blique Ai'gentine, la Patagonie, vous n’avez pas un arbre, et 
l’horizon s’étend à perte de vue, comme en pleine mer. 

La richesse de la zone tempérée de l’Amérique du Sud est 
dans les prairies, qui alimentent des millions de bœufs et de 
chevaux. 

L’avenir de la région torride n’est pas dans l’exploitation 



J. CIlEVAlX. 


de l’or et des pierres précieuses, mais dans celle des forêts. 
Quand la soif de l’or sera apaisée dans la Guyane francjaise, on 
s’occupera des bois précieux et de construction, qui tombent 
de vétusté sur les bords du Maroni et de l’Oyapock et de tous 
les affluents de l’Amazone. 

L’exploitation des richesses forestières sera plus facile sur 
les cours d’eau qui se jettent dans la mer que sur les affluents 
de l’Amazone : les bateaux à voiles pourront venir prendre 
leurs chargements dans l’intérieur même de ces petits fleuves, 
à des entrepôts où l'on conduira le bois en radeaux. 

La Salsepareille est très commune sur les rives du Parou et 
dans les montagnes qui séparent le versant de cette rivière 
du Yary. 

Le Châtaignier (Bertholelia excelsa) se rencontre en abon¬ 
dance sur les rives du Parou et du Yary. Déjà les Brésiliens 
l’exploitent dans le cours inférieur de ces deux rivières. 

L’IIcvœa Guyanensis ou Syrinya des Brésiliens, qui fournit 
le meilleur caoutchouc, est exploité très activement dans le 
bas Yary. Deux vapeurs remontent, tous les mois, cette rivière 
jusqu’à une vingtaine de lieues pour transporter les châtaignes 
et le caoutchouc qu’on y récolte. On n’exploite pas encore le 
caoutchouc dans le Parou, mais nous avons découvert, près de 
l’embouchure, un grand nombre de Syrinya croissant dans 
les nombreuses îles marécageuses qui se trouvent en aval du 
saut de Panama. 

Mon fidèle compagnon Apatou, étant retourné dans le haut 
Maroni après notre premier voyage, a trouvé quelques pieds 
d'Ilevœa dans les îles Aouara, au-dessus de la crique Araoua. 

Sur les bords de tous les cours d’eau de la Guyane, on trouve, 
nu commencement de la saison sèche, une grande quantité de 
fruits de Garapa tombés à terre. 

Les Indiens emploient ces grosses graines à faire une huile 
jaune, amère, dont je me suis servi très souvent pour écarter 
les chiques {Pulex penefrans) et autres parasites qui assail¬ 
lent le voyageur dans toutes ces régions. 

Le commerce ne manquera pas d’utiliser cette graine lors¬ 
qu’on aura ouvert des comptoirs pour l’exploitation des bois. 

Le Copahu {Copaïfera Guyanensis) est très abondant dans 
les rivières que j’ai parcourues, et particulièrement dans le 
Maroni. 
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Un grand nombre d’arbres qui m’ont été indiqués par les 
indigènes donnent, lorsqu’on incise profondément leurs troncs, 
des huiles aromatiques qui pourraient trouver les meilleures 
applications dans la thérapeutique. J’ai déjà dit ailleurs que 
l’huile de Damba (Laurinée), qui est d’un usage journalier 
dans la tribu des Bsonis, est excellente pour détruire les para¬ 
sites du corps humain. 

Un grand obstacle aux exploitations, dans les Guyancs, est 
le petit nombre des indigènes. Dans l’Oyapock, on rencontre 
environ un millier d’habitants dispersés depuis l’embouchure 
jusi|u’à la première chute, et il faut sept jours de marche pour 
atteindre un premier village où il n’y a pas plus de 30 Indiens 
oyampis (5 septembre 1878). Six jours plus loin, on trouve 
un petit village d’une vingtaine de personnes (8 septembre 
1878, au soir). Le 10 septembre, nous trouvons une dizaine 
d’Oyampis établis dans l’intérieur de la crique Motoura, alllucnt 
(le droite de l’Oyapock. 

Arrivés le 16 au point où le fleuve cesse d’étre navigable, 
nous ne trouvons pas d’indiens au débarcadère, c’est ce qui 
nous a forcé d’abandonner tous nos bagages, à l’exception (les 
instruments. 

Dans la chaîne de partage des eaux entre l’Oyapock et la 
cri(pie Kou, nous avons visité cinq villages qui lormaient, 
au total, une population d’environ 200 âmes. 

Dans la crique Kou, on trouve un seul groupe de maisons 
qui peut renfermer 25 personnes. 

Les Indiens roucouyennes du Yary ne sont pas plus de 250 
à 500. On trouve un plus grand nombre de maisons disper¬ 
sées sur tout le parcours du Parou. En haut, ce sont les In¬ 
diens Trios, qui viennent de disparaître presque complètement 
à la suite d’une violente épidémie. Au milieu, ce sont des Hou- 
couyennes, qui sont à peu près 200, et, en bas, des Apalays, 
qui sont environ 250. 

J’ai remarqué que les indigènes qui n’avaient aucun rapport 
avec la civilisation, les Roucouyennes, par exemple, jouissaient 
d’une santé excellente; ceux, au contraire, qui sont en contact 
avec la civilisation, les Apalays, sont très sujets à la phthisie. 

La race blanche supporte difficilement le climat de ces ré¬ 
gions ; mais les nègres s’y acclimatent parfaitement. Je donne¬ 
rai comme exemple les noirs marrons du haut Maroni, qui 
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jouissent d’une constitution superbe. Après ces nègres, ce sont 
les Chinois qui résistent le mieux. Les Arabes et les Hindous 
succombent presque aussi rapidement que les Européens. Les 
races croisées résistent mal à la fièvre intermittente. On trouve, 
dans le Yary, un grand nombre de mulâtres qui sont tous at¬ 
teints d’hypertrophie de la rate et de congestion du foie. 

J’ai mis cinq mois (21 août 1878-4 janvier 1879) pour faire 
un trajet d’environ 1500 kilomètres. La descente seule du 
Pai’ou a nécessité cinquante jours de canotage dans une em¬ 
barcation pourtant très légère. 

J’ai fait remarquer, à mon premier voyage, que le bassin du 
Yary était plus élevé que celui du Maroni. J’ai remarqué, cette 
fois, que le Parou est encore plus élevé que le Yary. 

L’inclinaison du Parou est d’environ 500 mètres, tandis que 
celle du Yary est de 200, et celle du Maroni d’environ 110. 

Les monts Tumuc-Humac, traversés aux sources du Maroni 
et de l’Oyapock, n’ont pas plus de 4 à 500 mètres d’élévation. 
La navigation de l’Oyapock, qui ne mesure qu’une centaine de 
mètres d’inclinaison, est plus facile que celle du Maroni. Celle 
du Yary, qui est pourtant très périlleuse, l’est encore moins 
que celle du Parou. Nous avons perdu 5 canots sur 6 en fran¬ 
chissant les chutes de ce cours d’eau. 

Dans le haut Parou, j’ai trouvé, en fleur, la liane Urari, qui 
sert à la fabrication du poison des flèches des Indiens Trios. 
L’écorce de la racine de cette plante jouit de toutes les pro¬ 
priétés du curare. C’est une liane d’une espèce nouvelle qui 
vient d’être décrite par M. le professeur Haillon sous le nom 
de Strychnos Crevauxiana. 

J’ai relevé à la boussole et dessiné tout le cours des rivières 
que j’ai parcourues. Pour rectifier mon tracé, j’ai fait un grand 
nombre d’observations astronomiques {hauteurs du soleil); 
j’ai fait également beaucoup d’observations de déviations de 
l’aiguille aimantée, mais elles ne sont pas encore calculées. 

Exploration de l'ifa et du Vapura. — Arrivé au Para au 
commencement de janvier 1879, je vois ma santé, qui avait été 
délérioré'e par les fièvres, se rétablir rapidement, ce qui me 
décide à faire une excursion -dans l’Amazone. En route, je re¬ 
cueille des informations sur les affluents de ce fleuve : je con¬ 
state qu’un grand nombre sont complètement inconnus. 

On parle beaucoup, en ce moment, d'une rivière sur laquelle 
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un négociant colombien, M. Raphaël Reyes, vient d’appeler 
l’atlention ; c’est le rio Iça ou Putumayo, qui es^ navigable en 
vapeur presque jusqu’aux Andes. Cette rivière n’est connue 
que par une ébaudie tracée à bord d’un vapeur marchant jour 
et nuit, et par des gens plus occupés d’aifaircs commerciales 
que de géographie. 

Une exploration de ce cours d’eau, qui ii’a pas moins de 
idO lieues, présente tant d’inlérét, que je me décide immédia¬ 
tement à l’entreprendre. Je fais des vivres, achète des objets 
d’échange à Kanaos, et m’embarque pour Tonantins, à la bou¬ 
che du rio bja. 

Au moment d’entrer en campagne, Apatou tombe malade, 
et les habitants du pays ne consentent pas à m’accompagner. 

Cette rivière, disent-ils, est très malsaine, infestée par des 
insectes qui tourmentent le voyageur jour et nuit, la saison 
n’est pas propice, les rives sont noyées, le courant est rapide, 
il faudrait cinq mois pour atteindre les sources. 

Obligé d’abandonner cette entreprise, je continue mon voyage 
dans l’Amazone jusqu’à Tabatinga, à la frontière du Brésil et 
du Pérou. Je fais des excursions dans le Javary, où je trouve, 
en fleur, la plante qui sert à la fabrication du curare dans la 
haute Amazone. 

C’est le Slryclinos Castelneauna qm ']e: viens d’expérimenter 
au laboratoire de M. Ranvier. Avec l’écorce de la tige de celte 
liane, j’ai fabriqué un curare dix fois plus actif que celui des 
ludions do la haute Amazone. Dès lors, on n’utilisera plus le 
curare des sauvages ; on le fabriquera avec les écorces des 
^li'ijclinos Crevauxiana (Guyane fran<;aise), Castelneauna 
(haute Amazone) et/oxi/’era (Guyane anglaise,— Shonburgh). 
Il en sera du curare et de la curarine comme du quinquina et 
de la quinine. 

De retour au Para, je ne puis m’entendre avec le proprié¬ 
taire d’un vapeur qui doit remonter l’Iça le plus loin possible 
pour prendre un chargement de quinquina. 

Je n’ai plus d’argent; mais M. Barrau me fait les avances 
nécessaires, et me donne des lettres de crédit. 

En 45 jours, je vais du Para à Cuemby, à 800 milles dans 
l’intérieur de l’Iça. J’ai le temps de faire des observations à la 
boussole et au théodolite, et de pratiquer un grand nombre de 
sondages. Je recueilleun grand nombre d’objets ethnographiques 
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et cinq crânes d’indiens dérobés à une tribu d’anthropophages. 

Ces tètes, qui sont aujourd'hui au Muséum de Paris, sont 
identiques à deux crânes d’indiens galibis et roucouyenne de 
la Guyane fran(;aise. Vllevœa Gwjanensis, le cacao sylvestre, 
la salsepareille et l’ivoire végétal sont assez communs dans cette 
rivière. J’ai trouvé de l’or sur une plage à quelques jours en 
amont du San Miguel. Les Indiens de cet affluent de droite con¬ 
naissent l’exploitation de l’or. 

Malgré un travail excessif, [ma santé reste parfaite. Je ne 
saurais m’arrêter en aussi belle voie : à coté de l’Iça se trouve 
la rivière la moins connue de tous les affluents de l’Amazone, 
la plus redoutée à^causedes chutes, du climat et des indigènes. 
Ces obstacles piquent ma curiosité; c’est par là qu’il faut que 
je revienne. 

Une grande difficulté se présente : je n’ai pas d’équipage, et 
je ne puis m’en créer, à cause du mauvais vouloir dos habi¬ 
tants, qui veulent me fermer la route. 

Je vais être obligé de retourner sur mes pas, quand je ren¬ 
contre un coureur de grand bois escorté de deux vigoureux 
Indiens. Ce pirate des Andes, c’est ainsi qu’on l’appelle, est le 
seul qui consent à m’accompagner. Je l’enrôle séance tenante, 
avec ses deux hommes, au prix qu’ils veulent. 

Tout est réglé, lorsque des personnes de confiance m’assu • 
rent que mon compagnon est un assassin ; il n’y a pas un mois 
qu’il a tué un .Anglais qu’il escortait dans le Kapo. 

Je pars, le 10 mai, avec une escorte composée du fidèle 
Apatou, des trois brigands, et d’un petit Indien indifférent. 

Malgré le mauvais temps, car j’entreprends mon voyage au 
plus fort de la saison des pluies, j’atteins en 8 jours le pied 
des Andes. 

En 7 lieuies de marche, nous passons des sources de l’Iça 
dans celles du ïapura, et nous descendons immédiatement 
(26 mai). 

C’est à peine si je me retourne pour voir le Yapura sortir, 
comme un torrent, de deux portes taillées dans les hautes mon¬ 
tagnes des Andes. Mon canot court avec une rapidité effroyable 
entre les derniers contreforts, qui sont recouverts de quin¬ 
quina. 

En 5 jours, je suis hors des derniers avant-postes de la civi¬ 
lisation. Une tribu d’indiens appelés Carijonas nous fait un 
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accueil sympathique*. Une grande surprise nous était réservée. 
Apatou et moi comprenons la conversation de ces indigènes ; 
c’est que leur langage présente une très grande analogie avec 
la langue roucouyenne, que nous avons apprise dans le Yary 
et le Parou. 

J’ai fait un dictionnaire de toutes les langues inconnues des 
indigènes; cette élude servira pour suivre les migrations des 
peuples dans l’Amérique du Sud. 

J’ai recueilli, en outre, un assez grand nombre de dessins 
exécutés par les Indiens eux-mêmes sur mes cahiers. Les pein¬ 
tures des Tarijoiias qui vivent au pied des Andes sont identi¬ 
ques à celles des Roucouyennes qui habitent près de l’océan 
Atlantique. 

Leurs chants et leurs danses sont également pareils. 

Tous les Indiens que nous avons vus dans l’Amérique du 
Sud se ressemblent au physique : ils sont remarquables par la 
longueur et la largeur de leur buste, qui fait contraste avec le 
faible développement de leurs membres. 

Us ont la tête volumineuse et le cou généralement court. Les 
yeux sont toujours bruns, les sourcils moins fournis que dans 
la race blanche, leur insertion, moins nette, ne se fait pas 
seulement au niveau de l’arcade sourcilière, mais elle s’étend 
d’une manière diffuse jusque sur les tempes et sur le front. 
Ils épilent, généralement, leur barbe, qui ressemble à celle 
des Chinois. Les cheveux sont noirs, lisses, et rarement on¬ 
dulés. 

Le globe de l’œil paraît plus petit que dans la race blan¬ 
che, parce qu’il est légèrement bridé à l’angle externe. Les 
paupières s’ouvrent, non pas sur un axe transversal, comme 
chez nous, mais elles sont légèrement obliques de haut en bas 
et d’arrière en avant, comme chez les peuples asiatiques. Les 
arcades sourcilières sont saillantes, la bouche est généralement 
petite ; les lèvres, moins épaisses que chez les noirs, le sont 
beaucoup plus que chez nous. 

* Les Indiens qui vivent dans le haut des rivières Iça et Yapura sont plus pig¬ 
mentés que ceux de la basse Amazone et des Guyanes. Ils sont sujets à une af¬ 
fection de la peau qui est caractérisée par des taches blanches qui sont entourées 
d’une auréole plus foncée que le reste de l’épiderme, Il semble que le pigment 
qui a disparu en 'un point s’est porté à côté. La sensibilité est diminuée dans la 
zone dépigmenlée. 

Je pense qu’il s’agit de vUiligo. 



138 


J. r,REVAUX. 


Plusieurs tribus d’indiens de la Guyane et de PAmazone se 
perforent le bas de la lèvre inférieure pour y placer un petit 
os ou une épine qu'ils remuent constamment avec la langue. 

Ce qui caractérise la main de l’Indien, c’est le développe¬ 
ment des muscles du pouce et le peu de longueur des doigts. 

On distingue facilement l’empreinte d’un Indien sur le sol : 
les pieds sont très courts, larges et plats; ils ont les pieds 
plats, et ce sont pourtant des marcheurs incomparables. 

Tous les Indiens ont des idées religieuses; ils croient en un 
esprit du bien et un mauvais génie. Le premier étant souve¬ 
rainement bon, ils se gardent de l'bonorer; s’ils adressent des 
prières et font des libations, c’est au diable. 

Toutes les maladies sont attribuées à un sortilège; le pre¬ 
mier rôle du médecin est d’exorciser. 

Le 11, nous rencontrons une petite chute où nous man¬ 
quons de chavirer à cause d’une pani((ue qui s’empare de mes 
hommes qui n’ont pas la pratique de cette navigation. 

Le 15, nous arrivons au saut Cuemany que les indigènes 
considèrent comme infranchissable. Apatou s’y . engage, mais 
il manque de périr avec trois canotiers. Ils ont couru un dan¬ 
ger si .sérieux, qu’ils ont été forcés de jeter à la rivière les 
bagages et leurs vêtements. Mon pirate des Andes a été saisi 
d’une telle frayeur, qu’il en devient malade. 

Le 14 juin, à midi, nous rencontrons le grand saut Arara- 
quara, ain.si nommé, parce que les berges de la rivière sont si 
hautes, que les aras y font leurs nids [arara, ara, quara, 
nid). 

Il faut abandonner ma dernière embarcation, et chercher 
un chemin par terre. Nous atteignons un grand plateau formé 
par un grès analogue à celui qu’on rencontre dans les Vosges. 
C’est au milieu de cette montagne, que le Yapura a été oblige 
de se créer un passage; ses berges blanches, formées déro¬ 
chés fendues en long et en travers, ressemblent à des mu¬ 
railles élevées par des géants. 

Les eaux mesuraient, tout à l’heure, une largeur de 7 à 800 
mètres; jugez quelle vitesse elles acquièrent tout à coup, en 
pénétrant dans un espace qui n’en mesure pas plus de 50 à 
60. Après un kilomètre de course vertigineuse, la rivière 
redevient calme. Je me demande si nous avons trouvé un port, 
non; c’est un barrage, une chute au-dessus de laquelle les 
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eaux éprouvent un moment d’arrêt; puis, se jettent dans un 
abimc de 50 mètres. 

Je ne vous décrirai pas les scènes de cannibalisme, auxquelles 
j’ai assisté, chez les Indiens Ouïtotos, qui habitent au pied de 
la grande chute Arara(|uara La descente est des plus dange¬ 
reuses et des plus pénibles. Le jour, nous avons les pieds dé¬ 
vorés par des mouches qui sucent le sang et laissent, dans la 
plaie, un venin qui occasionne de la tuméfaction et des ul¬ 
cères. La nuit, c’est tantôt la pluie, tantôt les moustiques ou 
les indiens, qui nous empêchent de dormir. Plusieurs fois, 
nous sommes assaillis par des menaces et des provocations qui 
nous mettent hors de nous. Mes hommes ragent de ce que je 
ne les laisse pas tuer quelques-uns de ces misérables. En 
maintes circonstances, j’ai eu moi-même beaucoup de peine à 
me contenir. 

Le 2'2, un chef, qui m’a d’abord bien reçu, me somme inopi¬ 
nément de lui livrer mes bagages. Une telle audace me révolte, 

je le pousse contre la muraille. Un de ses lieutenants me 

couche en joue, mais son arme s’abaisse rapidement devant le 
regard d’.4patou qui se prépare, lentement, à lui envoyer une 
balle dans la tête. 

Ce chef, qui veut me traiter en vaincu sans combat, n’a pas 
moins de dix fusils, et autant de sabres de cavalerie, de véri¬ 
tables lattes de cuirassiers. 

Bien que, vivant à une distance de 200 lieues de l’Amazone, 
il possède quatre coffres remplis de tous les objets qui servent 
à la vie civilisée. 

Pouifjuoi donc ces sauvages de l’intérieur sont-ils mieux 
pourvus que les habitants de l’Amazone? 

Cela provient d’un trafic d’esclaves, que font leurs chefs, 
avec des négociants brésiliens. 

Un enfant à la mamelle est coté la valeur d’un couteau amé¬ 
ricain, une fille de six ans est évaluée un sabre et quelquefois 
nue hache. Un homme ou une femme adulte atteint le prix 
d’un fu-sil. 

C’est avec ces armes que ces Indiens vont faire des excur¬ 
sions dans les rivières voisines, attaquent des populations ar- 

' Ce n'est pas le liesoin qui porte les Ouïtotos à m.inger de la chair humaine, 
puisque, dans aucune rivière, nous n’avons trouvé autant de gibier (hocos, pica- 
ris, .singes) que dans le Yapura. 
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mées seulement de flèches, tuent ceux qui résistent, font les 
autres prisonniers, et descemlenl les livrer aux marchands de 
chair humaine. 

Le 26 juin, nous franchissons une quatrième chute, qui est 
suffisante pour empêcher la navigation à vapeur, mais qu’oii 
|)asse facilement en canot. 

Ce barrage, formé par une presqu’île très étroite, pourrait 
être détruit facilement par la dynamite. 

Le 27, nous passons devant la bouche do l’Apapuri, que les 
Brésiliens con.“idèrent comme la limite entre leur empire et la 
Colombie. 

Voilà 45 jours que nous couchons par terre sous des pluies 
torrentielles, n’ayant pour ahri qu'un petit toit, que nous fai¬ 
sons chaque soir avec des feuilles. Il n’est pas étonnant que 
tous mes hommes soient pris par la fièvre. Nous succomberions 
tous infailliblement, s’il fallait séjourner quelques semaines 
déplus dans cette affreuse rivière; aussi, je fais tous mes ef¬ 
forts pour donner de l’entrain à mon équipage. Chaque jour, 
je suis le premier debout : nous parlons à 6 heures 1/2 du 
matin, et marchons quelquefois jusqu’à 6 heures du soir. Pour 
ne pas perdre dix minutes, nous mangeons en canot la nour¬ 
riture préparée la nuit. 

Il y a toujours deux ou trois malades; c’est encore bienheu¬ 
reux que la fièvre ne les frappe pas tous à la même heure. 

Enfin, le 9 juillet, à 5 heures du soir, nous sommes à 
l’Amazone. 

La mission complètement terminée, c’est à mon tour de 
tomber malade. 

La fièvre me prend le 22, et dure jusqu’au 30*. 

Le 51, je quitte mon hamac pour m’embarquer sur le va¬ 
peur anglais Ainbrose, à destination de Saint-Nazaire. 

En résumé, j’ai exploré, dans mes deux voyages, six cours 
d’eau : deux fleuves de la Guyane, le Maroni et l’Oyapock d 
quatre affluents de l’Amazone, le Yary, le Parou, l’Iça et 1« 
Yapura. 

* J’ai remarqué que toutes mes maladies ont coïncidé avec des changements de 
saison. Dans le Maroni, aux sources de l’Oyapock et dans l’Amazone, j’ai été pu” 
par la lièvre au début de la saison sèche. 

11 y a également quelques fièvres au commencement de la saison des pluies, 
mais elles sont moins graves. 
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Si le Maroni, l'Oyapock et l’Iça étaient un peu connus, je 
puis dire que le Yary ét le Parou étaient absolument vierges 
de toute exploration. 

l.’Ira est un cours d’eau d’un grand avenir, puisqu’il est 
navigable pour un navire à vapeur jusqu’à une distance de 
800 milles géographiques; e’est-à-dire presque jusqu’au pied 
dos Andes. 

b’iça, connu, ne tardera pas à se peupler, comme le Purus, 
à la suite des explorations de l’intrépide Chandless. 

Le Vapura, qui est un des plus grands affluents de l'Ama¬ 
zone est riclic en produits naturels, tels que caoutchouc et 
cacao sylvestre. En certains endroits, le cacaotier est si fréquent, 
qu’il |)arait y avoir été planté : On en remarque deux variétés 
tpii diffèrent par le volume des fruits et la qualité des graines. 

La petite variété que nous avons trouvée en amont du saut 
Araraipiara, nous a donné un chocolat plus savoureux que ce¬ 
lui de la variété qu’on rencontre en aval jusqu’à rcmbouchure. 

Dans le bas de la rivière, nous avons rencontré des pêcheurs 
qui font sécher un grand poisson appelé pirnrucu, pour la 
conservation. 

Ils extraient également de l’huile de grosses tortues, qui 
sont très communes. 

Cette rivière était inexplorée dans la plus grande partie de 
son immense cours. 

M. llafail Reyes, qui est né près des sources du Caqueta ou 
Vapura, émet l’opinion suivante sur l’exploration de cette ri- 
vière . 

« C’est surtout dans la rivière Caqueta que vous pouvez 
rendre de grands services à la géographie, parce que vous êtes 
le premier voyageur à descendre cette rivière. De llumboldt 
dit quelque chose sur le Caqueta, mais seulement par informa¬ 
tions. On peut dire que le Caqueta ou Yapura, un des premiers 
tributaires de l’Amazone, est une rivière inconnue. » 

' I.cltre datée de Cuembi, le 11 juin 1879. 
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AMPUTATION SOUS - ASTRAGALIENNE. — GUÉRISON. — COMPARAISON 
DU RÉSULTAT DÉFINITIF AVEC DEUX AUTRES DÉSARTICULÉS DU PIED 
Par le docteur Fostan, mddecin de 1” classe. 

Observation. — l'oulct, condamné aux travaux forcés, entre à l’hôpital de 
1’ile Nou, en juillet 1N78; il est atteint d'une tuincur blanche du tarse, à 
gauche, avec carie des os. Celte affection d’origine spontanée, date de 
plusieurs années, et le malade a déjà fait plusieurs séjours à l’hôpital pour le 
même motif. Il existe actuellement trois fistules sur le dos et au bord ex¬ 
terne du pied. — Peu de gontlement. — Pied déformé, se rapprochant du type 
équin. — Impossibilité de la marche depuis longtemps, comme l’atteste la 
finesse de la peau plantaire et l’atrophie de tous les muscles du membre 
pelvien. Le stylet, introduit dans les trois fistules, pénètre dans ses os ma¬ 
lades qui sont sûrement le cuboïde, le troisième cunéiforme, et l’extrémité 
postérieure du cinquième métatarsien. Il n’est pas probable que les os les 
plus voisins soient sains, car nous savons avec quelle facilité les os du 
massif tarsien se prennent tous, quand Pun d’eux est malade d’une affec¬ 
tion chronique et spontanée; cependant, l’astragale, et peut-êtie le calnéum, 
nous paraissent sains. 

L’état général est mauvais : l’homme n’a que 40 ans, mais il est sénile, 
chauve et voûté. Quand il peut travailler, il fait le métier de tailleur; il est 
scrofuleux, mais non tuberculeux. Pas de traces de syphilis. —Pas d’alcoo¬ 
lisme marqué. 

Du mois de juillet au mois d’octobre, nous essayons les traitements usuels 
des affections osseuses chroniques et constitutionnelles ; Iode, inlus et 
exba; huile de foie, de morue; — puis : sulfureux. En octobre, l’état local 
n’est nullement modifié; l’état général périclite de plus en plus. Nous nous 
décidons à une opération. 

(Ikoix de t’opérai ion. — Nous pouvions hésiter entre diverses amputa¬ 
tions, depuis c lie de Chopart, jusqu’à celle de J. Roux. La première opéra¬ 
tion ne nous a pas tenté un seul instant : D’abord, parce que nous n’étions 
pas .sur que le calcahemn lut absolument sain; puis, parce que nous éprou¬ 
vons peu d’cntraincincnt pour cette opération, que la plupart des auteurs 
condamnent aujourd'hui. La désarticulation soiis-astragalienne nous sédui¬ 
sait beaiii oiip plus, parce que, après tout, elle relève de la méthode de 
J. Roux, et en a certainement plusieurs dos avantages. En outre, elle donne 
au membre amputé une longueur de 3 à 4 centimètres de plus. Enfin, le* 
noms de Malgaignc, Nélalon et de M. Verneuil, la protègent de leur 
autorité. 

Nous nous sommes donc décidé à employer ce procédé, quitte à désar¬ 
ticuler au-dessus de l’astragale, si cet os nous paraissait malade. 

Opération. — Nous soinmcis assisté par .M.M. l’iiilip et Grosperrin^ Le 
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malade est endormi; l’anesthésie est facilement obtenne et maintenne. 
— Application de l’appareil d’Esrnark. 

Nous employons le procédé mis en usage par Malgaigne, et décrit avec 
diverses variantes par les auteurs. Le bistouri trace un lambeau plantaire 
interne analogue à celui de J. Roux. Pour cela, l’instrument, partant du 
bord externe du tendon d'Achille, passe à 1 centimètre au-dessous de la 
malléole externe, puis remonte sur le cou-de-pied, qu’il traverse à 1 cen- 
bmètre en avantde l’interligne astragalo-scapboidienne. En descendant sur le 
bord interne du pied, l'incision s'excave un peu en arrière, puis traverse 
toute la plante du pied en ligne droite, et, retournée en arrière, à partir 
du bord externe, rejoint le jioint de départ. Les adhérences de la peau sont 
sectionnées aux faces dorsales et externes; l'artère pédieuse est iinmédiate- 
ment liée. Le calcanéum est mis à nu dans sa portion inférieure, externe et 
postérieure, aussi loin que le bistouri peut atteindre. L’os est rasé d’aussi 
près que possible; le tendon d'Achille plutôt décollé que sectionné. Pui.s le 
Couteau lombe à plein tranchant sur la tête de l’astragale, dont elle ouvre 
•articulation. La section des ligaments se poursuit d’abord en dedans vers 
ligaments externes, que nous divisons aussi complètement que possible*. 
J'cs lors, les surfaces articulaires peuvent s’écarter. Nous sectionnons le 
j'-aïueut interosseux astragalo-calcaneen, et nous luxons le pied eu dedans. 
0 couteau, porté entre les surfaces désarticulées, suit le bord interne des 
en coupant, avec les précautions d’usage, ce qui reste des ligaments 
joleriies. Par une succession de mouvements semblables, toujours parallèles 
a eux-méiiies, nous écartons complètement des os les tendons et leur gaine, 
®aus menacer jamais les vaisseaux tibio-plantaires. Enfin, le talon est isolé, 
xoùte calcanéenne mise à nu; l’arrière-pied se dégage, et les parties 
j*jolles sont séparées en biseau au niveau de la section culanee plantaire. 

appareil d’Esmark enlevé, nous lions 4 artères, dont les deux plantaires : 
'•a*'ant le consolide \urncuil, nous arrachons le nerf plantaire interne, 
P**'s, nous suturons avec 8 épingles, ramenant les ligatures dans l’angle 
acné où un vide est laissé pour l’écoulement du pus. 

“msement avec charpie alcoolisée. — Potion calmante du Codex. 

‘ece palholoyique. — Téguments lardacés sur le dos et la face externe 
vi' ^'ajcls fistuleux avec induration ordinaire. — Pus dans la syno- 

c generale du tarse. — Pas de fongosités. — État pulpeux des cartilages 
I ^^•*®*de, du troisième cunéiforme, et du cinquième métatarsien. Le 
Cal'-* ■ C'Ct presque complètement évidé par la maladie. — Le bec du 
sn 1® troisième cunéiforme et le cinquième métartasien (extr. post.) 

** aussi atteints de carie. 

leur ~ 2.’) ocfoùre. — Pas de fièvre, faiblesse générale; aucune dou- 
’ a pas eu de sommeil. 

lulpe do viande; potion tonique : 5 centig. extr. théb., ce soir. 

•es vT n’insistent pas assez sur la nécessité de diviser, dès le début, 

J J, ‘p^'eenta calcanéo-scaplioïdiens internes. Ces ligaments sont presque étrangers 
astragale, mais ils Peniboîlcnt avec tant de force et d’exactitude que leur sec- 
■la" ‘■'‘"'”'bato rend la désarticulalion très facile. Nous nous sommes assuré, par 
raii ''"'*’''®"scs reclierclies sur le cadavre, que, si on néglige ce temps de l’opé- 
• aslra’r beaucoup de peine à passer le couteau entre le calcanéum et 
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20. — Le malade a dormi. État excellent; — le pansement n'est pas 
encore renouvelé. 

Viande grillée. 

27. — On enlève l’appaieil. Une certaine rougeur, autour des points de 
suture, fait craindre que les [épingles ne provoquent de l’inflammation. 
Nous enlevons une épingle sur deux. La réunion paraît s’être faite. 

Pan.sement : Charpie alcoolisée. 

28. — Nous enlevons les dernières épingles : la réunion est complète, 
sauf dans le petit espace ( H c m 1/2) qui a été laissé, sans réunion à l’angle 
externe do la plaie. 

5 novembre. — Les ligatures tombent avec le pansement. État local ex¬ 
cellent, état général sensiblement amélioré. 

7. — La plaie est complètement cicatrisée, mais il se développe un peu 
de gonflement inflammatoire, dans le moignon, du côté externe. Pas de 
réaction générale. 

8. — Une ponction est faite, avec la pointe d’un bistouri, à 2 centimè¬ 
tres en dessous de la malléole externe, en un point où le pus paraît s’clre 
collecté. Un petit abcès sous-cutané est ainsi évacué. Le stylet pénètre dans 
une cavité très restreinte, et n’atteint nulle part une surface osseuse. 

•12. — La plaie do la ponction faite, il y a quatre jours, est refermée. 

A dater do ce moment, la guérison marche à grands pas. Le moignon est 
de moins en moins tuméfié ; le malade se nourrit, et reprend chaque jour 
des forces. 

15 décembre. — L’amputé peut s’appuyer .sur le moignon, qu’il pose è 
terre sans ressentir aucune douleur. Nous l’empêchons de se servir de son 
pilon pour marcher; mais il se promène constamment avec des béquilles. 

Le 11) février 187!) (5 mois 1/2 après l’amputation), on lui apporte la bot¬ 
tine confectionnée pour lui sur nos indications : Il la chausse, et commence, 
avec précaution, à s’exercer à la marche. Selon nous, il aurait pu s’y appli¬ 
quer depuis 3 ou 4 semaines déjà, si on lui avait livré plus tôt son ap¬ 
pareil. 

Depuis cette époque. Poulet n’a jamais présenté aucune souffrance. 11 
s’est graduellement habitué à marcher, et, en même temps que la déambu¬ 
lation a repris, chez lui, de la rapidité et de la facilité, son état général 
s’est absolument reconstitué. Nous l’avons gardé à l’hôpital jusqu’au mois de 
juin (7 mois), non qu’il eût besoin d’un traitement quelconque, mais pour 
le soustraire aux corvées que le règlement du pénitencier aurait pu lui 
imposer. 

A partir de ce moment, il a repris l’existence commune, et nous l'avons 
souvent examiné et fait examiner par plusieurs de nos collègues. 

Résultats éloignés. — 20 novembre 1879. — 11 nous a paru intéressant, 
en signalant l’état de notre opéré après 13 mois, de mettre en regard l’état 
actuel de deux amputés du pied qui existent au pénitencier de l’ile Nou, et 
qui ont été, tous les deux, opérés par des médecins de la marine : le pre¬ 
mier, par M. Barthélemy, médecin en_chef; le deuxième, par l’un do nos 
prédécesseurs à l’ile Nou. 

La comparaison, de ces trois opérés, au point de vue anatomique et fonc¬ 
tionnel, est résumée dans les notes suivantes : 
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T' l’oulet, le désarticulé sous-astragalien, qui fait l’objet de cette obser¬ 
vation : amputé depuis 13 mois. 

Le moignon est volumineux; il appuie sur le sol par une large surface, 
et l’empreinte qu’il y laisse mesure 7 centimètres de large sur 8 de long. 
La cicatrice est antérieure et externe, à peine sous-malléolaire, et située, 
partout, à 2 centimèires de la surface plantaire. Une petite cicatrice de 
5 millimètres, à peine visible, située à 2 centimètres en dessous de la mal¬ 
léole externe, indique la ponction faite dans un abcès, vers le quinzième 
jour. 

Le raccourcissement de la jambe gauche est de 2 centimètres 1/2 ; 
L(jngueur du membre droit, 90 centimètres; 

— du membre gauche, 87 centimètres 1/2; 

Le membre amputé est tout entier amaigri. 

Circonférence de la cuisse droite, 45 centimètres; 

— de la cuisse gauche, 59 — 

— du mollet droit, 53 — 

— du mollet gcnche, 25 —■ 

La température du moignon, qui a été abaissée pendant quelques se¬ 
maines, est redevenue normale; la sensibilité est restée parfaite Le moignon 
est doué de mouvements très étendus, l’articulation tibio-astragalicnneétant 
conservée intacte. Le tendon d'Achille parait s’être inséré sur l’aslragale, et 
les contractions des juineaiix-soléaires se transmeltent énergiquement à cet 
os. Les contractions des fléchisseurs du pied produisent des mouvements in¬ 
verses. Le muscle long péronnier latéral produit un mouvement de bascule 
de l’astragale avec abduction du moignon. 

Les autres effets musculaires sont plus difficiles à discerner ; mais on peut 
dire, d'une façon générale, que tous les mouvements du pied paraissent être, 
conservés et se produisent sur l’astragale, comme charpente du moignon. 
L’iiornme marche très bien avec une bottine qui n’est pas absolument la 
simple boltine pilon de J. Roux : elle offre, en effet, la forme d’un soulier 
écourté (il mesure 15 centimètres de long) et garni d’un remplissage de 
liège. La transmission du poids du corps se fait sur le talon, mais le pied 
artificiel n’est pas inutile. En effet, chaussé de cet appareil, notre amputé 
peut, tout en laissant le talon appuyé sur le sol, soulever la pointe do sa bot¬ 
tine; il peut aussi, s’appuyant sur cette pointe, élever le talon. U (n’y a 
presque point de claudication, et la résistance à la fatigue est très sulïi- 
sanlc. 

2’ Fratrez a subi, le 5 juin 1869, la désarticulation tibio-tarsienne gau¬ 
che (procédé de J. Roux), opération pratiquée par M. Barthélemy, médecin 
en chef au bagne de Toulon. 

D’après une note inédite de M. Barthélemy, cet homme fut opéré pour une 
affection ancienne des os du pied. « Tous les os du tarse étaient malades, et 
l’astragale, s’il n’était pas carié, était du moins ramolli, injecté et raréfié. 

Il n est pas probable qu’on eût pu le conserver. Les deux malléoles ont été 
sciees successivement, la scie appuyant par le plein de sa lame sur le pla¬ 
teau tibial, et suivant, par conséquent, son plan horizontal. L’articulation 
tibio-tarsienne était saine ; il y eut, à la suite, quelques abcès ; mais la gué¬ 
rison, apiÈs suppuration, se fit régulièrement, et sans trop de temps. » 
Actuellement, dix ans après l’opération, le moignon offre une saillie ex- 
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terne marquée. Cette saillie, qui est le véritable point d’appui de la marche, 
est mobile sur le tibia, et les mouvements imprimés au péroné s’y commu- 
quent. Un fort durillon, placé à son niveau, sur la peau du talon, précise le 
point d’appui. La face plantaire est circulaire, et mesure 0 centimètres de 
diamèire, mais elle ne porte pas toute sur le sol. La cicatrice est située au- 
dessus de la saillie malléolaire externe dont nous avons parlé : en dedans, 
elle est multiple, irrégulière, et témoigne d’un drainage assez prolongé 
dont l’am|)ulc a gardé le souvenir. A la partie inférieure, sur la peau du 
talon, mais un peu en avant, existe une cicatrice Je 1 centimètre, trace 
d’une ponction faite au bistouri, dans un clapier, plusieurs semaines après 
l’opération. 

Le raccourcissement est de 6 centimètres. 

Longueur du membre pelvien droit, DU centimètres; 

_ du membre pelvien gauche, 84. — 

L’amaigrissement du côté opéré est marqué. 

Épaisseur de la cuisse droite, 45 centimètres; 

_ — gauche, 59 — 

_ du mollet droit, 30 — 

_ — gauche, 22 — 

La sensibilité et la température du moignon sont normales. Le malade 
croit s’être levé au bout do trois à quatre mois, avoir posé le moignon à 
terre au bout de cinq mois, et avoir commencé à se servir de la bottine 
après six mois. Actuellement, il marche bien. Depuis son arrivée dans la 
colonie, il n’a jamais reçu des soins à l’hùpital. La bottine (modèle de 
J. Rou.v) porte un rembourrage et un talon supplémentaire de 5 centim. 1/2. 
La claudication est à peu près annulée, la marche un peu lente, mais assez 
élégante, et parfaitement aisée. 

3" Jean, dit Dubourdieu, a subi l’amputation du pied droit le 10 mars 
1877, à l’hfjpital de l’île Sou. 

Cet homme avait eu te pied broyé le matin même, et notre collègue so 
décida à une opération immédiate. Il ne nous appartient pas de publier tout 
au long cette observation intéressante; nous dirons seulement que le chirur¬ 
gien choisit la désarticulation tibio-tarsienne par la méthode de Pirogoff, 
modifiée par Léon l.efort. En d’autres termes, il laissa dans le moignon une 
partie du calcanéum, non point l’extrémité postérieure, que Pirogoff ren¬ 
verse sur le plateau tibial réséqué, mais bien une tranche inférieure de l’os, 
qui reste ainsi dans ses rapports naturels avec le lambeau plantaire. On ne 
fit pas de suture : la plaie suppura ; une fois cicatrisée, il se fit un abcès à 
la partie antérieure du moignon le 29 mai (après 2 mois 1/2). Une fistule 
persista, et donna issue à deux esquilles (le 2 août et le 5 décembre 1877, 
c’est-'a-dire 9 mois après l’opération). L’amputé avait, il est vrai, posé le 
pied à terre vers le milieu de septembre, et chaussé la bottine le 15 octo¬ 
bre ; mais, deux mois après, un séquestre s’éliminait encore. En somme, 
suites longues, éliminations de séquestres, et nous sommes porté à croire 
qu’il ne reste dans le moignon que peu ou point de calcanéum. 

Le moignon est petit : sa surface plantaire ne mesure que 5 centim. 1/2 
de diamètre dans tous les sens; la cicatrice, située comme dans le procédé 
de J. Roux, devient irrégulière au dedans ; elle s’y bifurque et s’y complique 
de traces multiples dues à la suppuration prolongée. Le moignon ne con- 
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lient point de partie osseuse mobile. Les contractions des muscles postérieurs 
raidissent le tendon d’Achille, qui s’insère au tibia; seuls les fléchisseurs 
du pied déterminent un léger mouvement du moignon en avant et en haut; 
mais ce mouvement est peaucier, il résulte de l’insertion de ccs mu.scles à 
la cicatrice. Ainsi, si quelques parcelles du calcanéum ont survécu ; elles 
sont soudées au plateau tibio-péronier, elles ne diminuent pas beaucoup le 
raccourcissement habituel de la désarticulation de J. Roux. 

i.o raccourcissement est ici de 5 centimètres 1/2; 

Longueur totale du mombro pelvien gauche, 95 centimètres 1/2; 

— du membre pelvien droit, 88 — 

L’amaigris.seinenl n’est pas aussi marqué que dans les cas précédcnis (il 
faut nolcr que cette opération se fit immédiatement après un traumalisme). 

Épaisseur de la cuisse gauche, 45 centimètres; 

— — droite, 42 — 

— du mollet gauche, 31 — 

— — droit, 22 — 

L’opéré, muni d’une bottine ayant 5 centimètres 1/2 de rembourrage, 
marche très bien : il y a quelque claudication, mais il 'peut faire 8 kiloinè- 
ti es sans fatigue ; enfin, il est même capable de courir avec une assez grande 
vitesse. 

licflexions. — Nous n’avons point, faute de matériaux, 
comparé des méthodes; nous n’avons comparé que trois ré¬ 
sultats isolés, lesquels sont trois succès. En effet, le .succès vé¬ 
ritable, le succès fonctionnel, la marche a été obtenue d’une 
façon très satisfaisante dans ces trois cas. 

Ce succès, commun aux trois opérations, a pour principal 
élément l’application, à des procédés divers, du lambeau plan¬ 
taire interne de J. Roux. On pourrait, ce me semble, poser en 
[trincipe que, toutes les fois qu’une amputation sur l’arrière- 
pied guérit, la méthode de J. Roux assure le succès fonc¬ 
tionnel : moignon étoffé et bien nourri, cicatrice haut pla¬ 
cée , point d’appui supporté par des téguments appropriés, 
tels sont'les avantages que J. Roux nous a appris à obtenir 
toujours. 

•Mettons donc de côté ce succès final commun aux trois opé¬ 
rations, et cherchons les différences secondaires, utiles, ce¬ 
pendant, à connaître. 

La guérison du sous-astragalien a été plus rapide parce qu’il 
n’y a pas eu d’élimination d’esquilles. Cela tient à ce que, seule, 
la süus-astragalienne est une vraie désarticulation. Dans les 
deux autres cas, la scie a été portée sur des épiphyses spon¬ 
gieuses, et il y a eu suppuration, nécrose, et élimination de 
séquestres. Pourtant, ni dans l’une ni dans l’autre de ces opé- 
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râlions, on n’a conservé d’os malade ou suspect : c’est la scie 

qui est coupable. 

Chez deux opérés, celui de M. Barthélemy et le nôtre, il y a 
eu ponction d’un clapier formé dans la peau du talon ; c’est là 
l’inconvénient bien connu, et minime, du reste, du godet que 
forme le lambeau de J. Roux. Le procédé de L. Lefort ne forme 
point dé godet, mais il a donué naissance aussi à un abcès, 
leiiucl a été suivi d’une fistule jusqu’au neuvième mois. Qu’est 
devenue la portion de calcanéum conservéeV 

Le membre amputé a subi un raccourcissement moindre de 
moitié chez le sous-aslragalien (2 centimètres 1/2) que chez 
les deux autres (0 et 5 centimètres 1/2). Ceci est un avantage 
très séiicux, l’application d’une bottine étant d’autant plus 
parfaite, et la claudication d’autant plus facile à supprimer 
que la différence de longueur des deux jambes est moindre. 
Ce raccourcissement de 2 centimètres 1/2 est vraiment bien 
peu de chose. 

Enfin, arrivons au grand reproche qu’on fait d’habitude à 
la sous-astragaliennc ; la mobilité de l’astragale. Constatons 
d’abord que cette mobilité est complète, l’articulation ne s’élant 
nullement ankylosée, comme on a dit quelquefois que cela 
devait se passer. L’astragale est même doué de plus de mouve¬ 
ments propres qu’à l’état normal; car, étant le squelette du 
moignon, il est devenu le point d’attache des muscles section¬ 
nés. C’est précisément celte mobilité active, dépendante de l’ac¬ 
tion musculaire, qui fait que cet os peut supporter le poids du 
corps sans jouer sous le pilon tibial, et rendre chaque pas un 
problème d’équilibre. Grâce aux connexions musculaires qu’il 
a nouvellement contractées, l’astragale est fixe sur la mortaise 
tibiale. Comme le pied l’était autrefois. La mobilité, ou plutôt 
l’instabilité dont on l’accuse à priori, n’existe pas, en fait, du 
moins dans notre cas, et il doit en être ainsi d’habitude. Quant 
à la mobilité réelle de cet os, qui fournit des insertions aux 
priuci|)aux muscles coupés dans l'opération, elle est plutôt 
utile que nuisible, car elle permt t quelques-uns des inouve- 
meiils propres du pied; elle rend la marche plus complète 
qu’avec le pilon tibial. En effet, il y a un levier de plus, utile, 
quoique réduit, dans l’économie de la désarticulation. 
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REVUE DES THÈSES 

SOUTENUES PAR LES MÉDECINS DE LA MARINE 


DU T.*:NIA INERME 

El de son expulsion par les principes actifs de l’écorce de grenadier. 

M. B.armer (Ch.), médecin de 1'* classe de la manne. 

(Montpellier, décembre 1879.) 

Le domaine géographique du tænia inerme s’étendant beaucoup, depuis 
quelques années, principalement dans les départements du littoral méditer¬ 
ranéen, on ne peut que féliciter M. Barnier d’avoir choisi, comme sujet de 
thèse, la prophylaxie, et surtout la thérapeutique de ce parasite. 

Ce Iravail, que nous signalons à l’altenlion de nos collègues, présente, au 
point de vue thérapeutique, presque l’attrait d’une nouveauté, nouveauté 
des plus sérieuses, comme nous le verrons bientôt par les observations de 
l’auteur et par les renseignements cliniques fournis, avant lui, par M.M. Du- 
jardin-Beaumetz, Bérenger-Féraud et quelques autres médecins des hôpitaux. 
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Étudiant sommairement la genèse du ver, M. Barnier passe én revue les 
diverses manières dont les œufs, contenant chacun un embryon, arrivent 
dans le corps dos animaux, et les métamorphoses (pie subit le kyste fertile 
ou cysticerque une fois passé dans le tube digestif de 1 animal, ou il va se 
développer, se strobiliser. Nous ne retiendrons rien ici de cette étude dont 
M. Barnier n’a voulu faire, du reste, qu’une partie très accessoire de son 
travail. Nous devons, pourtant, dire un mot d’une théorie récente que notre 
colKigue examine pour la combattre. Cette théorie a été présentée par M. P. 
Mégnin, d'ahord à l’Ac.adémie des sciences (voir Compte rendu du 12 jan¬ 
vier tS79, page 88), puis à la Société de médecine publique; enfin, au 
Congrès des Sociétés savantes, et développée, en outre, par son auteur dans 
un travail publié dans la Rerue d’hjtjiène (1879, n“ 5, page 225 et sui¬ 
vantes). 

Pour M. Mégnin, le développement complet du tænia, depuis l’état d’em¬ 
bryon jusqu’à celui de ver rubané, est possible chez un seul et même animal ; 
la génération alternante no serait qu’un mode particulier et on quelque sorte 
accessoire de ce développement. Avec la génération alternante, nécessité 
d’un moyen do fixité pour le scolex, tandis que, dans les cas de développe¬ 
ment complet dans le même animal, les crochets sont inutiles. Le tænia 
armé de l’homme procède, sans nul doute, des cysticerques contenus dans 
la viande de porc ladre; mais le tamia inerme « lui vient, selon toute 
probabilité, d’œufs ou d’embryons qui ont pénétré dans son organisme à 
l’état d'œufs ou embryons microscopiques avec des boissons ou des légumes 
frais impurs, et non de la viande de bœuf crue ou mal cuite. »> 

lin do ces œufs ou embryons microscopiques pénètre dans un diverticule 
ou un follicule intestinale qui, s’agrandissant, permet à l’animal d’y subir 
la phase vésiculaire; plus tard, il repasse dans l’intestin, où il devient un 
ver sexué, tænia, mais tænia inerme*. voilà, en quelques mots, la théorie 
de M. Mégnin. 

Si nous ne nous trompons, M. Davaine a combattu, avec toute l’autorité 
qu’on (lui reconnaît sur la matière, cette théorie à sa naissance, mais sans 
accumuler contre elle, preuves sur preuves, le seul fait de l’existence à 
l’état de légion, c’est-à-dire parfaitement démontre du cvsticerrjue sans 
crochets dans la viande de certains bœufs. Ce seul fait ne suffit-il pas pour 
élnanler la théorie de M. Mégnin? Si le cysticerque à crochets de porc donne 
à l’homme le tænia armé, pourquoi le cysticerque sans crochets du bœuf ne 
donnera-t-il pas le tænia inerme quand la viande qui le contient est mangée 
crue ou incuite? 

M. Barnier cite de nombreux faits qui mettent en défaut la théorie de 
M. Mégnin. 

Le houndou (viande crue de bœuf) est le mets national des Abyssiniens, 
aussi le lænia inerme est-il très fréquent en Abyssinie où les musulmans seuls, 
qui ne mangent pas de la viande crue, sont indemnes. On n’accusera pas, ici, 

* Si le tænia inerme subissait toutes les phases de son d(5ïeloppement dans 
l’intestin de l’homme, n'aurait-on pas trouvé quelquefois dans les autopsies des 
tumeurs kystiques révélant ce développement complet sur place? M. Méguin a 
constaté ce fait chez le cheval; mais nous attendons la confirmation de pareille 
évolution chez l’homnio. D' BnAssxc. 
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l’eau d’être le principal véhicule des œufs ou embryons. C’est bien le cysti- 
ceniue du bœuf qui est avalé. « Or, dit M. Barnier, d’après la théorie 
.Mégnin, qui dit cysticerque dit tænia arme, précisément c’est le tamia 
iiierine qui apparaît. » 

Ce que l’on observe au Sénégal peut faire admettre que la génération 
alternante n’est pas une règle absolue, sans que, pour cela, la théorie Mégnin 
soit vraie dans toutes scs parties. 

Au Sénégal, le bœuf est ladre, très ladre; mais, si les Européens man¬ 
gent sa viande plus ou moins cuite, il n’en est pas de moine des indigènes, 
qui la mangent très cuite, et pourtant sont fréquemment atteint.s do Uciiia 
iiicrme. On a remarque ipie le parasite est commun là où l’on fait usage de 
l’eau de rivière ou de mare, très rare, au contraire, là où l’on ne consomme 
que de l’eau de puits. 

<t A Saint-Louis, où l’eau des boissons est prise an fleuve même, bon 
nombre d’Européens ont le tænia ; ceux-là en sont exempts, qui s’astrei¬ 
gnent à ne boire que de l’eau qui a été bouillie » (Barnier). 

Ce dernier fait nous a été confirmé par M. le médecin en chef, Bérengcr- 
l'éraud, et les exemples d’iminuiiité qu’il nous a cités sont trop nombreux 
pour qu’on ne fasse pas jouer à l’eau non bouillie un grand rôle dans le 
nioile d’introduction des œufs du tænia dans l’estomac. 

Des faits de même ordre peuvent être observés ailleurs qu’au Sénégal ; 
niais nous estimons que la viande de bœuf incuite, et contenant les cysti- 
cerques, est la cause principale du tænia. Nous avons dit ce qui se passe 
en -Abyssinie, où l’usage de la viande crue est très en vogue. Autrefois, le 
benia, le tænia inerme surtout, était excessivement rare en Europe, mais 
Sa fréquence devient de plus en plus grande depuis que nous imitons les 
Abyssiniens dans leur régime. 

En Uu.-sio, dit M. Barnier, on ne trouvait que rarement des tænias. De¬ 
puis que le professeur AYeisse a introduit, il y a environ 50 ans, l’usage do 
la viande crue de bœuf dans la thérapeutique des diarrhées, anémies, etc., 
te tænia a été observé très fréquemment, et toujours il a été inerme. » 

Il en est de même en France, où la méthode do Weisse, patronnée par 
Irousseau, Fuster, etc., est souvent employée dans le traitement de plu- 
i^U'urs maladies, où le régime par les viandes saignantes, préconisé par un 
nieJecin qui a eu son temps de célébrité (docteur Bénech) est toujours en 
l'onneur. 

D’est surtout en Provence, et dans les départements du littoral niédilerra- 
néen, que le tænia inerme a acquis une grande fréquence : « 11 y a 20 ans, 
'lit M. Barnier, les pharmacies des villages environnant Toulon n’avaient 
pas un seul tæmcide. Depuis lors, on a vu les officines se pourvoir de tæni- 
'^"Ics, dans un rayon de plus en plus grand; et aujourd’hui presque toutes 
les pharmacies de l'arrondissement de Toulon sont [pourvues d’anthelrnin- 
liques de ce genre. » 

La slatislique des tænias observés et traités au Grand-IIopital de Saint- 
Maiiilrier depuis 20 ans, est une preuve des plus irrécusables de ce que nous 
^Lînons de dire. 

l'-n 1860 et 1862, pas un cas de tænia; en 1861 et 1865, un seul cas, 
'le 1864 à 1875, les cas vont en augmentant d'année en année, mais d’iine 
manière lente, graduelle. A partir de 1875, la progression devient plus 
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rapide, et se fait jiar sauts. L’année 1877 présente 52 cas; 1878, 98, et 
l’année 1879, 103 cas; soit environ 550 cas en 18 ans. 

On ne peut attribuer ces faits qu’à l’introduction de plus en plus consi¬ 
dérable du bœuf d’AI“érie sur tout notre littoral méditerranéen, bœuf très 
fréquemment infesté de cysticerques de tænias inermes, et dont la viande 
est souvent consommée peu cuite sur nos tables, assez souvent même crue, 
comme alimentation thérapeutique. Pour le contingent de tænias observés à 
Saint-Mandrier, il y a, en outre de cette cause, l'importation, par les ma¬ 
lades venus de Lochinchine, du Sénégal et des colonies, où le tænia inerme 
est également très fréquent. 

Si la théorie de M. Mégnin était rigoureusement vraie, on devrait trouver 
au moins quelques cas de tænia armé dans la statistique de l’hôpital Saint- 
Mandrier, puisque on ne peut nier que bon nombre de ces cas ne soieiil 
dus à l’usage de la viande peu cuite, et, par conséquent, à l’introduction de 
cy^ticerques. Or, tous les tænias observés à Saint-Mandrier, tous, sans ex¬ 
ception, étaient inermes. 

Bien que l’hôpital de Saint-Mandrier reçoive les malades appartenant à 
l’armée de terre, très peu d’hommes de cette armée figurent dans la stati¬ 
stique mentionnée plus haut, et ceux qui ont été traités pour tænia à cet 
hôpital ne venaient pas de l’intérieur, mais bien de l’Algérie, ou de congé. 
Un éminent professeur du Val-de-Giàce, M. L. Colin, a fait remarquer, 
depuis longtemps, combien le lænia était rare dans l’armée de l’intérieur. 
La raison de cette quasi immunité se trouve dans le régime du soldat, qui 
se compose toujours de viandes très cuites, alors que les ouvriers des arse¬ 
naux, les marins, pendant leur séjour à terre, s’habituent, de plus en plus, 
comme les populations, à l’usage do la viande incuite. 

Que les soldats de l’année de terre soient mis dans des conditions anor¬ 
males, en expédition dans les pays où le cysticerque du bœuf est commun, 
et où le régime est moins surveillé, moins uniforme, on peut voir le tænia 
constituer de vérihibles épidémies... C’est ainsi que le contingent de l’expé¬ 
dition de Syrie, environ 60ÜÜ hommes, a fourni plus de 300 cas de tænias 
en quelques mois. 

Veut-on encore d’autres faits qui infirment la théorie de M. Mégnin ; nous 
dirons avec M. Barnier : 

« Dans les divers pays où l’on a observé des juifs porteurs du tænia, on 
a constaté que c’était le tænia inerme. Or, on sait que les juifs ne mangent 
jamais de porc. — Dans les diverses contrées où la viande de porc crue, 
ou à peu près crue (jambon fumé, etc.) est servie journellement sur les 
tables, on ne constate que des tænias armés. » 

Des expériences nombreuses confirment, du reste, l’interprétation des 
faits observés dans les hôpitaux, et permettent d’établir, sans le moindro 
doute, qu’il y a deux cysticerques produisant des tænias différents : le cysti¬ 
cerque du bœuf et le cysticerque du porc. 

Arrivé à la partie la plus importante de son travail, la thérapeutique du 
tænia, M. Barnier nous donne d’abord un tableau indiquant les divers trai¬ 
tements employés à l’hôpital Saint-Mandrier depuis 1860. Il résulte de ce 
tableau que, jusqu’à ces dernières années, c’est l’écorce de grenadier, 
l’écorce de tige fiaiche surtout qui a donné le plus de succès. Ainsi, le 
Koiisso, sur 9'2 cas, n'aurait produit que 13 fois l’expulsion avec la tête et 
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4ü fois l’expulsion sans la tête, tandis que l’écorce Je lige fraîche de gre¬ 
nadier, sur ü9 cas, aurait amené 23 fois le ver au complet et 4 fois sans 

Mais l’apozème d’écorce de grenadier, malgré son action énergique, a des 
inconvénients qui rendent souvent son emploi incertain ou même impos¬ 
sible...; par son volume, par son mauvais goût il inspire une répugnance 
lelle, qu’il est souvent mal toléré; et puis on n’a pas toujours de l’écorce 
Iraiclie, et, si celle-ci est héroïque, ou peut dire que l’écorce desséchée a 
perdu une partie de son action. Cette dernière particularité fit penser à 
M. Tauret que l’écorce de grenadier contenait un alcaloïde volatile que ce 
eliiuiisle distingue parvint à isoler, et auquel il donna le nom de pelletié- 
Plus tard, poursuivant ses recherches, M. Tauret reconnut que colle 
Pelletiérine était un mélange de plusieui’s alcaloïdes, au nombre de quatre 
d’abord ', dont deux sont déplacés de leurs sels par le bicarbonate de 
Soude; ce sont f et S, et les deux autres, non déplacés; ce sont a et p. 

Avec ces alcaloïdes, M. Tauret a préparé des sirops titrés qui ont servi 
“Ux expériences faites par MM. Hérenger-Féraud, Dujardin-Ueaumetz et 
quelques autres médecins des hôpitaux. 

M. Dujardin-Beauinelz a l ien présenté, en 1878, à la Société de thérapeu- 
bque, quelques considérations sur Faction de la pelletiérine, qu’il regarde 
ooinme un anthelminthique puissant; mais cet observateur distingue se 
reserve de faire prochainement, à l’Académie de médecine, des communi- 
eatioiis plus importantes, exposant les résultats de ses nombreuses expé¬ 
riences sur Faction physiologique des alcaloïdes découverts par M. Tauret. 

M. Bérenger-Féraiid s’est occupé surtout de Faction thérapeutique, et 
i*on champ d’observations a été assurément un des plus vastes que jamais 
iiiedecin ait possédé pour des essais de ce genre. Cet infatigable chercheur 
était arrivé, au mois d’août dernier, au chiffre fort respectable de 158 cas 
de tænias traités par la pelletiérine, en 1878 et 1879, à l’hôpital de Saiiit- 
''audrier, dont il était le médecin en chef. 

Bans deux Mémoires, publiés en juillet, octobre et novembre 1879, dans 
e Bulletin de thérapeutique, M. Bérenger-Féraud a fait connaître les résul¬ 
tats obtenus pour deux catégories d’essais, se réservant, probablement, de 
nous donner plus lard un travail comprenant l’ensemble de ses essais; mais, 
des maintenant, nos collègues trouveront, dans les deux Mémoires mention¬ 
nes plus haut, toutes les conditions dans lesquelles la médication doit 
etre faite. 

M. Barnier, dans son travail, donne 15 observations; quelques-unes 
prises à l’hôpital Saint-Mandrier, d’autres recueillies au dehors, et dont 
A concernent des médecins de la marine. Sur ces 15 cas, 15 succès 
eompleis. 

La pelletiérine a été donnée, le plus souvent, il l’état de tannate, et à des 
doses variant de 40 à 50 centigrammes, avec administration, peu d’instants 
'ipi'ès, d’un purgatif (eau-de-vie allemande, huile de ricin ou infusion de 
**^00). Nous verrons, tout à l’heure, quel purgatif est préférable. Dans tous 
''-‘Scas, la diète lactée avait été observée la veille, précaution sinon rigoureu- 

' M. Tauret vient de trouver, dans la pellctiérme, un cinquième alcaloïde qui 
•'•l, du reste, comme deux des quatre premiers, sans action sur le taenia. 
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sement indispensable, du moins très utile pour amener un succès complot. 

Dans la plupart des cas rapportés par M. Barnier, les phénomènes physio¬ 
logiques, nous pourrions dire toxiques, n’ont pas été très accentués, et se 
sont bornés aux suivantes : mdaise général, bouffées de chaleur, céphalalgie, 
vertiges, nausées, lassitude, phénomènes se dissipant en quelques heures : 
dans d’autres cas, aux phénomènes sus-mentionnés sont venus se joindre 
des troubles de la vue, une fatigue musculaire très prononcée, un défaut 
de synergie dans les mouvemenls, des contractions involontaires au périnée, 
des fourniillemonts aux mains et aux orteils, des coliques, des borborygmes, 
phénomènes qui se dissqiaient graduellement, mais quelquefois si lentement, 
que des malades les ont accuses pendant 2, 5 et même 8 jours. 

M. Barnier estime que les doses de 50 centigrammes données, dès le 
début des essais, .sont peut-être un peu élevées; à des doses moindres 
(0,50 centig.), M. le médecin en chef Bonnet, n’a presque pas observé de 
phénomènes d intoxication, tout en obtenant les mêmes succès qu’avec des 
doses fortes. C’est, d’ailleurs, dit M, Barnier, l’opinion à laquelle tend à 
arriver M. Bérenger-Féraud. Dans une série d’expériences, faites par lui, 
ce médecin a obtenu : 

Avec le tannate a, à dose de 3Ü centigrammes, 5 succès sur 6 c,as; 

— — 20 — 1 _ 2 — 

Avec le tannate b, à dose de ôO cenlierammes, 7 succès sur 8 cas; 

— — 2(1 — 2 — 3 — 

M. Barnier fait, du reste, remarquer que toutes les fois que les phéno¬ 
mènes d’intoxication ont été très prononcés, l’effet de la pellctiérine ou ses 
alcaloïdes composants ont d’autant moins d’action qu’ils sont plus absorbés. 

En terminant son intéressant travail, M. Barnier présente quelques consi¬ 
dérations ayant trait à diverses particularités du Iraitoment. Notre collègue 
a dù naturellement faire ajipel à la grande ex|iérience de M, Bérenger- 
Féraud. Ces considérations sont résumées sous les cinq chefs suivants : 

1" Coiulilions de réussile. — Diète lactée la veille. M. Bérenger-Féraud 
insiste beaucoup sur ce régime préparatoire qui, suivant lui, met le tænia 
dans des conditions osmotiques favorables à sa plus complète intoxication. 

Voici, à pou près, comment M. Barnier explique l’action du lait : Après 
un jour de diète lactée, l’intestin grêle ne contiendra que très peu de ma¬ 
tière; la portion solide du résidu qui restera sera entraînée plus loin, et le 
ver, se trouvant débarrassé des liquides qui pouvaient l’engluer, et dos 
matières qui l’enveloppaient, sera mis plus facilement en contact direct avec 
le liquide toxique, qui rengourdlra plus sûrement. 

2" Yariélé de pelletiérine à employer. — Les alcaloïdes a et [5 sont seuls 
læniafuges. M. Bérenger-Féraud, par une série d’expériences, a prouvé 
que les alcaloïdes y et 5 sont .«ans action sur le tænia. 

5° Forme et dose du mèdicarnenl. — Jusqu’ici, .M. Tauret a fourni les 
alcaloïdes laanaluges sous forme de sels en solution dans du sirop, lO 
grammes pour 50 centigrammes. Le tannate est préférable ; mais, comme il 
se conserve difficilement, il faut se préparer exteinporanément, en ajoutant, 
à 10 grammes de sirop de sulfate, l‘',50 de tannin. 

Voici comment M. Tauret explique les meilleurs résultats obtenus par le 
tannate : « Le tannate est absorbé moins facilement, ou, pour mieux dire. 
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plus lentement ([lie le sulfate. Dans ces conditions, restant plus longtemps 
“U contact du ver, il agit davantage comme tæniafuge; pénétrant moins 
''■le dans le torrent circulatoire, il ne provoque pas aussi facilement la pa- 
■■ùsic intestinale, qui est évidemment une des mauvaises conditions pour 
l'expulsion de l’helminthe. » 

l'vvgalif à employer, — Le choix du purgatif n’est pas indifférent. 
'l'I. Diijardin-Deaumetî! et Bérenger-Féraud donnent la préférence au 


“ Le séné, dit M. Barnier, agit d’une façon toute particulière sur la fibre 
musculaire intestinale ; il agit et détermine directement des contractions 
fapides qui sont très propres à assurer l’aspect l’expulsion du ver au mo¬ 
ment où celui-ci est engourdi par la pelletiériiie : Aucun autre purgatif n’est 
‘comparable au séné, sous ce rapport. » 
l»" — Enfin, si une première tentative d’expulsion n’a pas réussi, quand 
faul-il recommencer la médication? M, Bérenger-Féraud estime qu’il faut 
'dtendre au moins 2 à 3 semaines, si l’on veut que la nouvelle dose de 
Polletiérino produise le résultat désiré. 

Ilans (|uelle classe de médicaments faut-il classer la pelletiérine? 

11. Dujardin-Beaumetz, par ses nombreuses expériences, élucidera cer- 
lainenient celte question. En attendant, dit M. Barnier, et sans préjuger 
* Opinion d’un observateur aussi éminent, je crois qu’on pourrait mettre cet 
“gcnl, dans la matière médicale, à coté de la digitale. INe trouve-t-on pas, 
00 effet, ici comme là, la céphalalgie, les obnubilations, les fatigues mus- 
oolaires, les paralysies partielles, indiquant que les agents dont nous parlons 
oot Une action marquée sur le système musculaire et sur les vaso-moteurs. 

D’ Bkassag. 


VAR1Ë'1'#:S 


•l.vçiene iiuvalc. — Ordres du C.-A. Wymam, U.-S.-N. aux rapi- 
Ruines des bâtiments de la slalion des Antilles. — Les équipages seront 
O-M'osés, aussi peu que possible, au soleil. Dans le port, après le branlebas 
00 malin, aucun travail ne sera fait tant que les hommes n’auront pas pris 
leur premier repas (biscuit et café) et la poste aux choux ne quittera le 
ooril que lorsque l’officier de quart se sera assuré que tous ceux qui y em¬ 
barquent ont pris quelque nourriture. Les taudes et tentes seront soulevées 
pendant quelque temps chaque matin, ainsi qu’une heure avant le coucher 
‘*0 soleil, pour ventiler le navire; mais elles seront rétablies avant la nuit 
pour éviter la rosée. Si le temps est pluvieux, les tentes seront faites pour 
••anir le navire aussi sec que possible. Le faux-pont ne contiendra aucun 
objet susceptible d’absorber l’humidité, et le pont sera, chaque jour, semé 
'le sable sec. Si le sable est humide, on pourra lechaufferà la cuisine, puis mis 
en Usage, balayé et enlevé chaque jour. L'eau fournie par les distillateurs du 
lioi'd, sera seuleemployée pour la cuisine, et pourboire. Le&um6o«t(bateau de 
Pfovisions) sera visité, chaque jour, parun médecin, qui s’assurera quelesfruits 
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vendus à l’équipagesoient mûrs et, en somme, que rien ne soit venduîi l’équi¬ 
page qui ne soit de bonne qualité, et, sous ce rapport, l’autorité du médecin est 
absolue. Les officiers en permission pourront porter des vêtements légers, des 
chapeaux de paille tout en respectant l’esprit et les règles de l’uniforme. Les 
maiires d’hôtels et domestiques seront avertis de ne pas fréquenter les fau¬ 
bourgs des villes où une affection épidémique peut régner, mais de s’en 
tenir, dans leurs visites, à terre, aux lieux où ils ont affaire. Règle générale, 
les maladies sont plus à craindre dans les parties les plus populeuses d'une 
ville que d.ins les faubourgs ou les environs. Toutes les fois que cela est 
possible, rarmement des canots de vivres et autres sera formé de noirs, dans 
les iles malsaines des Antilles. Les hommes porteront la flanelle sur la peau, 
et, à l’inspection du soir, les capitaines de compagnie s’assureront que cette 
règle est observée. Les cales des navires seront complètement nettoyées et 
désinfectées, au moins une fois par semaine, et plus souvent, s’il est néces¬ 
saire. Les fonds seront tenus aussi secs que possible; mais, quand une 
certaine quantité d’eau, mémo faible, se trouve dans la cale, on devra faire 
passer une nouvelle eau de mer une fois par semaine; les cales seront 
nettoyées avec la pompe à incendie et la pompe à vapeur, si cela est possi¬ 
ble, et l’eau sera enlevée, sauf dans les ports fermés, où l’eau, en quelque 
sorte stagnante, ne peut être em[iloyée à aucun usage. 

Les exercices seront coui ts : on veillera à ce qu’ils ne soient pas fatigants. 
Au lieu de l’exercice manuel du canon, on fera plutôt la théorie. 

La poulaine sera passée à la chaux et désinfectée tous les jours, les waler- 
closels des officiers seront également désinfectés, tous les jours. 

Les hommes apprendront de leurs capitaines de compagnie la nécessité 
de la propreté personnelle, ainsi que la nécessité de tenir le bâtiment propre 
afin d’éviter les grattages et lavages inutiles. Les hommes mouillés change¬ 
ront de linge aussitôt que possible, ayant soin de s’essuyer à l’aide d’un 
linge rude avant de revêtir les vêtements secs. Ils apprendront aussi des 
leurs officiers que, dès qu’ils ressentiront de la diarrhée ou du mal de tête, 
ils devront s’adresser au médecin. Il no s’ensuit pas, pour cela, qu’ils soient 
forcément portés sur la liste des malades dont les bons matelots semblent 
avoir une certaine crainte. (Armij and Navy Gazelle, 28 juin 1879.) 
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DÉPÊCHES MIiNISTÉRIELLES 

CONCERNANT LES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DE LA MARINE 

Paris, 23 décembre 1879. — Le MiniHre à MM. les Préfets marilimes 
à Itrest. llorhefor! e! Toulon. 

Monsieur le Vice-Amiral, 

Lors de la création, en 18(14, du Hcciieil des Archives de médecine navale, il 
a élé inscrit au lîudget un crédit annuel de 10,500 francs destiné à couvrir les 
frais de celte publication, et, depuis cette époque, ce crédit n’a pas été augmenté. 
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Lu liiaue de ce Recueil, fixé à 1000 exempLiircs, n'ayant pu, par suite, rece- 
'^oir aucune extension, il en résulte qu’il n’existe plus de collection complète. En 
®utrc, les exemplaires des volumes parus jusqu’à ce jour sont en si petit nombre 
inc, pour qu'il soit possible d’accorder celte prime pondant quelques années eii- 
''ore il devient indispensable^ de restreindre le nombre d’exemplaires décernés. 

En raison de cette situation, j’ai décidé qu’il no sera plus délivré, par an, qu’une 
*''ulc collection du Recueil des Archives de médecine navale, et, qu’eu égard à 
lii proporlion numérique du cadre des aides-médecins et des aides-pharmaciens, 
j^ette collection sera attribuée, deux années consécutives, aux aid(s-niédecin3, et. 

Inapplication de cette mesure devant avoir lieu, dès à présent, la collection à 
délivrer cette année sera accordée à M. Dufour, qui a obtenu le premier rang 
l'avini les étudiants nommes au grade d’aide-médccin. 

Le Ministre de la Marine et des Colonies, 

Signé : JAURÉGÜIBERRY. 

l'aris, 2 janvier 1880. — MM. les médecins de 2” classe Lecomte et Hamüm-Du- 
*®iceray sont destinés à la Guadeloupe. 

l'aris, 5 janvier. — M. Pascalet, pharmacien de 2" classe, qui avait été classé 
port de Cherbourg, occupera la vacance de son grade existant à Toulon. 

I M, le médecin del" classe Pocard Kervieler est envoyé en mission à la Guade- 

l’aris, 5 janvier. — M. le pharmacien de 1” classe üiliaureau remplacera, dans 
*'''Ie. M. Cazalis, rattaché à Rochcl'ort. 

, J 7 janvier. — Une permutation est autorisée entre MM. les médecins de 
classe Léo et llœuF, enibarqués sur le D'Kslrées. 

‘ans, 9 janvier. — M. l’aide-niédecin Pheuipom sera embarqué sur la Magi- 

l’aris, 10 janvier. — M. Bœuf, médecin de 1" classe, est désigné pour embar- 
I Lurydice, au Gabon. 

clii j”'"'*'’'’- — ^I- Doué, pharmacien principal, provenant do la Cochin- 

‘1“‘ avait été afl'ecté au cadre do Cherbourg, passera, sur sa demande, à 
^u’ ui lie Lorient. 11 sera remplacé, à Cherbourg, par M. Df.i.teii,, attendu de la 

Gin."^**’ janvier. — M. le pharmacien de 2* classe Gairoaru remplacera, à la 
ï'ino, M. David, qui est rattaché au cadre de Brest. 


n due,et du 29 décembre 1879, M. Bourru, médecin de 1” classe, a été 
‘"'e, après concours, au grade de Médecin-professeur. 

décret en date du 3 février 1880, ont été promus au grade d’officier de la 
d’honneur : 

M. Vauvray, médecin en chef de la marine; 
grade de chevalier, MM. les médecins de 1” classe : 

Mamson, 

Dlrergé, 
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MOUVEMENTS DES OFFICIERS DU CORl'S RE SANTÉ DANS LES PORTS 

PENDANT EE MOIS DE JANVIER 1880. 


CHERBOURO. 


..le 10, est désigné pour la Cocliinchine, part pour 

Toulon. 

Le ..'«11- Gabon. 

..le 17, arrive de Brest, et embarque sur le D’Es- 

trées. par permutation avec M. Bœuf. 

..le 17, débarque du D’Estrées, rallie Brest, son iiou- 


Le Conte .le ô, est dosliné à la Guadeloupe, part pour Saitit ’ 

..le 17, débarque de la Nièvre, se rend à Granville- 

destiné au Crocodile. 

Gendron .le Ü9, débarque de l'Actif, embarque sur la MouctlC’ 


..le ô, rallie Toulon. 

BRElilT 


le 16, 


de trois mois. 


PocARD Kervii i er. le 1", est destiné à la Guadeloupe. 

..le S, arrive de Marseille; le 27, congé de coiiva' 

Léo .le 9, part pour Cherbourg. 

. .le 10, est destiné à la Cocliinchine. 


..le 1.5, est désigné pour l'Eurydice, au Gabon. 

Bei.i.amï .le 16, est dési-.-né pour le Sénégal (mission). 

Danodï-Desdézerts. le 2Ô, débarque du Uorda.' 

Le Grand . id., embarque sur le Itorda. 


..le l", embarque sur le Volligeur (corvée). 

LANiiOfAR.. le 10, est destiné à la Cochinchino. 

Ednaii.t . id. 

Boréi.ï. . le 15, rentre de congé. 

llÉDERT.le 16, est désigné pour le Sénégal (mission). 

Bodet .le 27, débarque de la Tempête, part pour pour R«' 

rbelort pour concourir pour l’emploi de prose*-' 
tenr d’analoniie. 


Désirais . id., congé de convalescence. 
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CAïuoAitn.. le 25, est di'îsigné pour h Guyane. 

David . id., est rattaché au cadre de Brest. 

liORlEIVT. 

CiTXF.T.le 2, arrive au port, en congé de trois mois. 

Néis .le 10, est destiné à la Cochinchine. 


llAMdv-BxFoiCiERAT.Ic 1", cst destiné à la Guadeloupe. 


Delti.ii .passe à Cherbourg pour y continuer ses servîtes. 

Doi;f .passe à Lorient. 


ROCHEFORT. 


®lvui,Avx dit PosiY.le 10, arrive de Ruelle. 

S-'VATiER.le 29, rentre au port. 

^'™x.congé de trois mois (dép. du 29). 


congé d’un an, à dater du 15. 



Sauvai-,ET. 

De Riiux, 


Illl.MUDF, 


le 15, embarque sur*/a MaglcieiiHe. 
destiné à la Savoie, part pour Toulon le 27. 
débarque du Lnfaijeltc, arrive au port le 2fi. 

désigné pour la Magirienne (dép. du 0). 
le 2ü, embarque sur le Parseval (corvée). 


destiné au Sénégal, part, le 51, pour Bordeaux. 


. , le 5, arrive de Toulon, provenant de la Cochinebine; 

congé de deux mois (dép. du 17). 

. . destiné à l’Inde, part le 25. 

. . le 7, rentre de congé. 


Martin 

Bestio 


Diievai.ieii 
Saffke. . 


TOL'LONi 

lECINS DE PREMIÈRE OLASSe. 

le 1”', en permission, à valoir sur un congé; en 
congé (dép. du lli). ' 
le !•', débarque de /’/dnn (corvée), 
id., embarque sur id. 
id., débarque du Drac (corvée), 
le 2, revient de l’immigration, 
congé de trois mois (dép. du 31 décembre), 
le 15, arrive du Segoml. 
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le 17, arrive de Clierbourg, embarque sur le Tarn. 

i(l. de Brest, id. 

id. de Lorient, id. 

id. do Brest, id. 

le 20, embar(|uc sur le Tarn. 
le 20, débarque de la Corrèze. 
le 1"' février, débaïqite du Forfait {corvée). 
id,, cinbaii|uc sur id. 

iil., embarque sur VAveyron (corvée'. 


Guanjon-Uozet. , 
Esci,ascon . . . 
Ernacet. . . . 




le !•', embarque sur le Drac (corvée), 
arrive de la Moscllr le 4. 
le 10, crtrbarque sur le Jaguar. 
le 18, arrive do Brest, crttbarqtrc sur le Tarn. 
id. 

le 20, embarque sur le Tarn. 
cotrgé de trois mois (dép. du 10). 
le 20, débarque de la Corrèze. 


llAUEUR. . ! 
DetlAltELET. 
NoTARtS.. . 


le !•', arrive du Honrayne. 
le 10, arrive du Gabon, 
id. 

le 14, arrive de Cherbourg, 
le 20, débaniue do la Corrèze. 


Iloi'x.. .rentre de congé, et embarque sur la Provetnale 

• le 20. 

aroE-riAéDEcrN auxrLiArRE. 

I'aoès .congé de trois mois (dép. du 24). 

..congé de trois mois (dép. du 10). 

PHARMACrEN DE DEUXrËrvrE CLASSE. 

I’ascai.et .attaché au cadr'e do Toulon (dép. du 3). 

ArDES-PHARr«ACrENS. 

..le 2, arrive de Brest, embarque sur le Tarn. 

CriAttrroptît.débarque de la Corrèze, rallie Rochefort le 2!). 


ERR.4TUM 

Par suite d’un retard dans l’envoi des rrrrrtatrrrns. une erreitr a été commise 
rlaus la liste de départ des pharmaciens de 1” classe {Archives de médecine na¬ 
vale, décenrbre 1879, p. 473) : le nom de M. Louvet doit être placé après celui de 

M. VENTOHtM. 


Le Directeur-Gérant, A. LE ROY DE MÉUICOIRT. 


rci rue de Fleurub, 9 


T^pogiafihie A. Laliur 


i, à l'ari», (16917) 
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ÉTUDE y . ■ , - ^ 

SUR LA NATURE ET LA CAUSE PRÉSUMÉE DES ACCH>ÉiiI8'SURVENUS 

PARMI LES OUARIERS QUI TRAVAILLENT AUX FONDATIONS 
A L’AIR COMPRIMÉ 

DU BASSIN DE MISSIÉSSY A TOULON 


PAR LE DOCTEUR MICHEL 

MÉDECIN DE rBEMIÈDE CLASSE 

Le 27 août de cette année, j’ai reçu l’ordre de me rendre 
sur le chantier de construction de Missiéssy pour essayer de 
me rendre compte des accidents survenus parmi les ouviieis 
em])loyés aux travaux de fondation à l’air comprimé. 

L’étude que j’ai pu faire, dans le trop court intervalle de 
temps dont j’ai pu disposer, c’est-à-dire du 27 août au 1'’' no¬ 
vembre, est bien incomplète, et j’ai le regret de lai.sscr dans 
l’ombre bien des questions intéressantes que je n’ai pas même 
pu eflleurcr; j’aurais voulu, au moins, les poser, sinon les ré¬ 
soudre. 

JScüure des travaux de Missi(‘ssy. — Le but de ces travaux 
est de relier le fond du premier bassin de radoub de Missiéssy 
au sel sous-marin ; il est bien entendu que ce sol Cst convena- 
blemeiil préparé par un dragage préalable. 

Ce bassin de radoub, œuvre considérable et encore unique 
en son genre, est presque terminé dans les parties essentielles. 
Il ne manque que du remplissage et le parement en moellons 
piqués*. 

Il a été construit dans l’intérieur d’une caisse flottante rec¬ 
tangulaire en tôle, mince de 6 à 7 millimètrc.s d’épaisseur. 
La forme de cette caisse est maintenue invariable par des jmu- 
Ires et des arcs-boutants très multipliés, destinés à être noyés 
dans la maçonnerie : Celle-ci, épaisse de 5 mètres environ, 
dans le fond, a, sur les côtés, une épaisseur diminuant de]iiiis 
8 mètres jusqu’à 6 mètres, et, à 5 mètres de bas en haut 
Comparée aux dimensions de la maçonnerie, l'enveloppe en 

‘ Les moellons sont taillés et en ordre sur le rivage. 

ARCH. UE RED. NAv. — Mars 1880. 
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tôle, ligurée sur la planche 1, annexée à cette étude (et qui est 
faite d’après un modèle donné par M. le conducteur des ponts 
et cliaussécs Gugit), par un simple trait noir, n’est, à propre¬ 
ment parler, qu’un vernis isolant capable, tout au plus, d'em¬ 
pêcher les infiltrations au travers de la maçonnerie. 

Le petit côté sud est formé par un batardeau en fer non 
recouvert de maçonnerie; il est en avant de la rainure du ba¬ 
teau-porte (jui doit fermer le bassin dès qu’il sera terminé. 

La longueur du bassin est de 144 mètres, et sa largeur, de 
14 mètres; la hauteur est de 19 mètres, à partir du tranchant 
inférieur des parois latérales de la tôle d'enveloppe, et de 
17'",2Ü à partir du |)lafond. 

Mais ce n’est pas d’emblée qu’il a eu cette hauteur. Au début, 
le caisson était peu élevé, et ce n’est qu’au fur et à mesure que 
la maçonnerie plus lourde, le faisait descendre dans l’eau, 
qu’on l’a exhaussé par l’addition d’un certain nombre de tôles 
(qu’on maintenait par des hausses ou des arcs-boutants), jus¬ 
qu’au moment où il a rencontré le sol sous-marin. 

Le plafond est situé à 1“,80 du bord inférieur des parois 
latérales. 

Il y a donc, en dessous du grand bassin en tôle, un autre 
bassin plat renversé. C'est cet espace inférieur qui va être vidé 
de l’eau qu’il contient par l’insuflation de l’air comprimé, qui 
sera rempli du béton qui doit le souder au sol. Pour la com¬ 
modité du travail, et pour plus de solidité, on l’a divisé par des 
cloisons transversales, au nombre de 17 (que j’ai indiquées par 
des numéros de 1 à 17 au-dessous de la coupe longitudinale de 
la planche I), en 18 compartiments. Les bords libres de cos 
cloisons et les bords inférieurs de ces parois latérales sont 
renforcés par une bande de tôle de 27 centimètres de hauteur 
et de 18 millimètres d’é|)ai«seur. Ils constituent ce qu’on ap¬ 
pelle, en langage technicpie, des couteaux. 

On comprend que le bassin de radoub, qui ne pèse pas 
beaucoup plus que l’eau qu’il déplace au moment même où il 
arrive en contact avec b; fond de la mer, ne doit plus charger 
que fort peu, à partir de ce moment ; sinon, les couteaux en¬ 
treraient profondément dans le sol, et à des profondeurs d’au¬ 
tant plus considérables, que celui-ci offre moins de résistance. 
Ce sol est formé par du safre et de l’argile entourant de larges 
noyaux de [loudingue. Ln somme, l’emplacement choisi est tel, 
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qu(î le terrain dur est disposé de façon à former une espèce de 
trépied dont le centre passera à peu près au centre de gravité 
du iiassin. Mais, d’un bord à l'autre, la résistance rencontrée 
par les couteaux varie assez pour que le côté de l’est soit des¬ 
cendu plus bas que le côté de l’ouest de 10 centimètres envi¬ 
ron. Le sol dur, la roche formée par le calcaire coquillier du 
b'ias, est beaucoup tro[) profondément placée pour qu’on ait 
PH songer à faire reposer les fondements directement sur 
elle. 

Ces notions préliminaires permettent de comprendre facile- 
Hient que l’échouage est le moment critique de l’opération, 
faut que le bassin est à flot, il n’a rien à craindre : Le vent 
1 a aucune prise sur lui, par la raison que les bords ne dépas- 
*CHl que fort peu la surface de la mer, et la mer, dans cet en- 
droit, ne peut jamais être assez forte pour amener des déplace- 
nients notables. 11 n’en est pas de même lorsque l’immense 
navire est échoué, parce qu’il faut le charger assez pour que 
*a marée ne puisse pas le faire remonter, et assez peu pour 
[IHe les couteaux ne pénètrent pas trop profondément et trop 
'Hcgalement. La marée est bien faible à Toulon : elle est sou- 
'’ont annihilée par le vent, mais aussi elle peut être favorisée 
l*’’’*' lui, et les différences entre les hautes et les basses marées 
peuvent atteindre jusqu’à 25 centimètres. On a donc dû appor¬ 
ter les |)lus grands soins à cette partie de l’opération. Il était 
indispensable de disposer chaque partie de la muraille de ma- 
Wniierie, de façon à la maintenir en équilibre entre la poussée 
de la nier et son propre poids. C’est pour cette raison qu’on a 
n^euagé entre les contre-forts et les arcs-boutants de la maçon¬ 
nerie un certain nomlire de cavités qu’on peut lester ou délester 
*'nvaut le besoin. De plus, il fallait maintenir toutes ces par¬ 
eil’® à la même hauteur, sous peine de voir s’effondrer tout le 
système. 

Aussi, les mensurations et les nivellements répétés à toute 
lutirc, de jour et de nuit, accusaient-ils à peine des déviations 
linéiques millimètres qu’immédiatement un contrepoids, 
prudemment calculé, venait y remédier. Voici donc le bassin 
' l'hniié sur le fond, et en bonne position. Il s’agit de le fi.xer le 
piomptemcnt possible, en remplissant de béton les 18 
"nupartiinents, encore pleins d’eau, qui se trouvent situés sous 
'• Hiaçonnerie du fond. 
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Il s’agit maintenant d’expliquer comment on va s’y prendre. 

Chaque compartiment ou caisson (car tel est son nom) porte, 
sur trois points de sa paroi supérieure, trois tubes de plus de 
1 mètre de diamètre, soit l^.O?. Ces trois tubes sont entourés 
par la maçonnerie et la dépassent. Ils sont formés à leurs ex¬ 
trémités par deux plaques en fer; l’une, l’inférieure, est main¬ 
tenue par des tiges taraudées qu’on peut dévisser d’en haut. 
Cette plaque est bordée de caoutchouc, et peut s’ouvrir de haut 
en bas, une fois les retenues enlevées. 

On comprend facilement qu’en outre des retenues, cette 
plaque est maintenue par la pression de l’eau. 

C’autre plaque, moins nécessaire est simplement destinée à 
protéger la première; elle obture l’extrémité des tubes pré¬ 
cités. De ces trois tubes, l’un doit servir à l’introduction des 
hommes pendant une grande partie des travaux, à l’introduc¬ 
tion des hommes et des matériaux à la fm des travaux du cais¬ 
son; les deux latéraux, à l’introduction de matériaux seule¬ 
ment. Chacun de ces tubes est destiné à supporter une espèce 
d’écluse à air comprimé. L’écluse centrale, à double sas, s’ap¬ 
pelle la cloche, les écluses latérales, les bétonnières. — Le 
tube central contient des échelons en fer pour permettre l’as¬ 
cension et la descente. La cloche termine le tuhe central à sa 
partie supérieure *. Elle a la forme d’un renflement cylindrique 
à base elliptique, avec deux ailes en croissant ; elle renferme 
trois compartiments, un central et deux latéraux. Le compar¬ 
timent central s’adapte sur le tuhe et se continue directement, 
par une ouverture de 50 centimètres sur 80 centimètres, en 
forme d’ellipse avec lui. Il est terminé supérieurement en cul- 
de-sac ; sur le coté, sont percées deux ouvertures rectangu¬ 
laires suftisanles pour permettre le passage d’un homme. La base 
inférieure, percée d’un trou, au centre, pour l’insertion du tube 
central, constitue, dans le reste de son étendue, une petite 
plate-forme qui borde cette ouverture, et permet aux hommes 
qui [lénètrcnt dans le caisson de sc tenir debout et de s’insinuer 
plus commodément dans l’ouverture du tube central, que je 
désignerai plus brièvement par son nom de cheminée. La hase 
supérieure est percée par un petit trou sur lequel est monté 

* Voy. les planches III (fig. 1 et 2) et IV, où sont figurés le plan, l’élévation et 
deux coupes qui ont été copiés avec soin dans le bureau de M. l'ingénieur Langlois, 
sur un dessin fait par M. Cugit. 
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un manomètre destiné à mesurer la pression de l’air qu’on y 
injecte. A droite et à gauche se trouvent deux renflements 
cylindriques, constituant les sas. Leur base est en forme de 
croissant; elles ont, pour parois latérales, les deux tiers d’une 
circonférence d'un rayon de 65 centimètres environ qui s’ap- 
plicpic et s’insère au moyen de forts et nombreux boulons sur 
les parois latérales (formant un cylindre d’un plus grand 
rayon), du compartiment central. La cavité qu’elles circon¬ 
scrivent est en communication avec le compartiment central et 
avec l’extérieur par quatre ouvertures, deux grandes, fermées 
par les portes, et deux autres fermées par les robinets. 

Ainsi donc, chaque sas est muni de deux portes semblables, 
et s’ouvrant, toutes les deux, de dehors en dedans. Ces portes 
ont des bourrelets en caoutchouc, permettant une fermeture 
hermétique. En outre, dans chaque sas se trouvent deux robi¬ 
nets, l’un faisant communiquer les sas avec l’extérieur, l’autre 
avec l’intérieur du tube centralL (Voir planche III (fig. 1) — 
Élévation). — Pour terminer la description, ajoutons que les 
parois du compartiment central portent une forte tubulure en 
fer de 12 à 15 centimètres de diamètre, à laquelle aboutit un 
tube en toile caoutchouquée dont les parois sont très épaisses 
et de même calibre. 

Ce tulie amène l’air comprimé fourni par les machines souf¬ 
flantes. Il est terminé, à son entrée dans la cloche, par une 
soupape en fer bordée d’un bourrelet de caoutchouc. La cloche 
porte également un arbre de transmission dit télédynamique, 
<|ui consiste tout uniment dans un axe passant dans les parois 
d(! la cloche, et maintenu, par une presse-étoupe, à son pas¬ 
sage, pour empêcher toute fuite de l’air comprimé à ce niveau. 
Sur cet axe se trouvent, à l’extrémité extérieure, un tambour 
qui peut être mis en mouvement par la vapeur, et, à l’inté¬ 
rieur, un autre tambour qui peut, à volonté, être mis en con¬ 
tact avec un treuil. Cet appareil peut servir à l’extraction des 
déblais ; mais, il est resté sans usage, tous les déblais liquides 
ou demi-liquides ont pu être extraits par la pression de l’air. 
— Les machines soufflantes sont actionnées par des locomo- 
biles de 18 chevaux environ; elles fournissent assez d’air 

* Les sas et les cloches reçoivent du jour par des verres lenticulaires dpais, 
encastrés dans le plafond. (Voy. les deux planches III et IV, plan et coupes.) 
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pour épuiser un caisson de 590 mètres cubes en 12 heures 
20 minutes, à la pression de 2 atmosphères 7, en donnant 
40 coups doubles de piston par minute. L’air est puisé au de¬ 
hors, directement. On sait que la compression a pour el't'et 
d’échaufl'er l’air considérablement : on aremédié en partie à cet 
inconvénient, en entourant le corps de pompe souillant d’un 
manchon rempli d’eau de fontaine constamment renouvelée, 
et en faisant arriver un fdet d’eau fraîche dans l’intérieur des 
corps de pompe à chaque aspiration du piston. De cette façon, 
l’eau est rafraîchie par le contact direct et par le passage 
d’une partie de l’eau à l’état de vapeur qui sature l’air, à la¬ 
quelle elle se mêle. 

Les bétonnières qui surmontent les tubes latéraux sont des 
écluses à un seul sas. Les portes sont disposées l’une en haut 
et l’autre en bas, horizontalement ; elles ont aussi deux robi¬ 
nets, qu’on manœuvre de l’extérieur. 

Voyons, maintenant, comment on évacue le caisson. 

Un certain nombre d’hommes, ])énétrant dans la cloche, 
de.scendent jusq\i’au niveau de la première plaque en tôle qui 
bouche l’extrémité supérieure du tube préfixe, cpi’ils débou¬ 
lonnent; alors on peut arriver sur la deuxième plaque, dont 
on enlève les retenues. La pression de l’eau empêche d’abais¬ 
ser cette seconde plaque, qui ferme hermétiquement, à cause 
de ses rebords en caoutchouc. Alors, les machines soufflantes, 
actionnées par la vapeur, injectent de l’air dans la cloche, 
dont on a fermé les ouvertures, grandes et petites; la pression 
monte de plus en plus, et finit par contrebalancer la poussée 
de l’eau sur la plaque qui empêchait l’air de pénétrer dans le 
caisson. Cette plaque tombe au fond, et l’air, pressant sur 
l’eau du caisson, la refoule, et la force à passer sous les cou¬ 
teaux. Mais il n’y a pas seulement de l'eau, il y a aussi une 
forte couche de vase, dont la ténacité croît de haut en bas. 
Cette vase mastique les abords des couteaux, et empêche l’eau 
de fuir. On est obligé, pour remédier à cet inconvénient, de 
faire l’évacuation au moyen d'un siphon, qu’on fait plonger 
dans le liquide. En outre, des scaphandriers descendent le 
long de la muraille extérieure, et pratiipient sous les couteaux, 
dans la vase, une ouverture plus ou moins large, qu’on entre¬ 
tient béante jusqu’à complète évacuation du déblai. Quand le 
caisson est vidé, les hommes y pénètrent en grand nombre par 
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la cliominoe, et commencent à disposer sur le sol des pierres 
sèches, qu’on leur passe par les bétonnières. Pour pénétrer dans 
le caisson, les hommes procèdent de la manière suivante : ils 
pénètrent, en plus ou moins grand nombre, dans un sas, et 
lcrinent la porte et le robinet extérieur Ils ouvrent alors le 
robinet intérieur. L’air comprimé fait irruption dans le sas, et 
augmente progressivement la pression jusqn’à ce qu’elle fasse 
équilibre à la pression du caisson et de la cheminée. Alors, la 
porte intérieure peut s’ouvrir facilement. On fait pénétrer les 
luatériaux dans le sas des bétonnières, puis dans le caisson, 
exactement par le même procédé. Remarquons qu’au début 
du travail les ouvriers occupés à faire l’empierrement travail¬ 
lent dans l’eau. Ce n’est que lorsque l’empierrement est ter- 
Diiné (ju’ils peuvent ne pas se mouiller les pieds. A ce mo- 
•Dent, le travail consiste à projeter le béton qui est amoncelé 
au-dessous des bétonnières à l’extrémité correspondante du 
caisson. Les hommes ramassent le béton à la pelle, et le por- 
feiit aussi loin qu’ils peuvent, par un effort de projection. Ce 
h'avail continue jusqu’à ce que tout l’intervalle compris entre 
les bétonnières et le bout du caisson soit rempli. Alors, on 
obture les cotés, et on rétrécit de plus on plus la cavité cen- 
bale dans laquelle manœuvrent les hommes. Quand cette ca- 
'ité est réduite à un étroit passage, on cesse d’introduire les 
O'atériaux par les bétonnières ; on les introduit par la cloche 
et la cheminée centrale jusqu’à complète oblitération. Le tra¬ 
vail du caisson e.st alors terminé. 

Pendant toute la durée du travail, les machines soufflantes 
louctionnent continuellement, et injectent un excès d’air, qui 
entretient une atmosphère passable. Mais les bougies, employées 
pour l’éclairage, ont l’inconvénient de fumer beaucoup : les 
boriiines absorbent une quantité prodigieuse de noir de fumée, 
^'oloyciteun certain nombre de gens ayant craché noir pen¬ 
dant plus d’un an. Les anciens ouvriers, que j’ai interrogés, 
'n’oiit aflirmé qu’ils avaient eu des crachats noirs pendant 
plusieurs mois, mais sans autres inconvénients. L’air injecté 
pénètre par la partie centrale, et se divise en deux courants, 
Ou vers chaque extrémité du caisson, en suivant une diago¬ 
nale pour s’insinuer au-de.ssous des couteaux. Il remonte en¬ 
suite en bouillonnant le long des parois ; mais tout l’air ne 
passe pas par là, une grande partie va s’insinuer dans les cais- 
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sons latéraux et on chasse l’eau. Cette substitution de l’air 
comprimé à l’eau est un grand inconvénient, parce qu’elle 
augmente considérablement la poussée verticale dans une me¬ 
sure qui n’a jjas pu entrer en ligne de compte. Pour remédier 
à cet inconvénient, on a déposé, au sommet des tubes, des 
caissons latéraux, des robinets, qu’on ouvre de temps en 
temps pour donner issue à l'air. 

Cette opération exige beaucoup d’attention de la part des 
ouvriers qui en sont chargés. Il suffit d’une négligence de 
quelques heures pour que le bassin soit exposé à un soulève¬ 
ment en masse. C’est ce qui a eu lieu le 13, à 5 heures du 
soir. L’extrémité nord du bassin s’est soulevé brusquement de 
10 centimètres environ, et les travaux ont dû être inter¬ 
rompus. 

Cette interruption limite une période de travail de 23 jours, 
qui a fait l’objet de ma première observation. J’ai recueilli, 
pendant tout ce temps, autant d’observations tbermometriques 
qu’il m’a été possible de le faire à l’extérieur, dans le sas et 
dans la chambre de travail. 

Ces observations sont mentionnées dans un tableau annexé 
à mon étude. En regard, j’ai noté le nombre d’hommes em¬ 
ployés dans chaque porte, de 6 heures de travail et le nombre 
d’accidents dus à l’air comprimé^ Nous verrons ci-après quelles 
déductions on peut faire de ces données. Avant de relater les 
accidents éprouvés par les ouvriers de Missiéssy, travaillant 
de la manière ci-dessus irnliquée, je dirai quelques mots sur 
les effets physiques et physiologiques si remarquables déter¬ 
minés sur l’homme sain et malade qui se soumet à la com¬ 
pression, et les phénomènes non moins remarijuables déter¬ 
minés par la décompression qui se produisent pendant qu’elle 
s’opère, et qui se prolonge quelques heures après. 

Avant de faire celte étude sur moi et sur les ouvriers, j’avais 
lu à la Bibliothèque les ouvrages traitant ce sujet : j’ai été heu¬ 
reux d’y rencontrer le livre de Foley, (Du travail dans l'air 
coinpriiiu’, étude médicale, hijijiénique et biologique fait au 

* Le total des heures de travail dans l’air comprimé s’élève, pour le bassin n" l 
de Missiéssy, à 103.661 heures. Le nombre d’hommes ayant supporté les influences 
dn travail dans l’air comprimé pendant un laps de temps plus ou moins long, 
s’est élevé à 645 hommes : de ce nombre, 2 sont morts à l’bôpital, 48 sont en¬ 
trés à l’hôpital, 123 ont séjourné à l’inlirmerie du chantier. 13 janvier 188(1. 

( Le Directeur des travaux hydrauliques, Raoclt. ) 
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poni d'A r (JC ni cnil). Ce livre est c.'cccllent au poiiil de vue pra- 
liiliie; mais les explications tliéoriqucs m’ont beaucoup moins 
salisl'ait et m'ont paru quelquefois inadmissibles. Eu compen¬ 
sation, ses prescriptions m’ont donné d’excellents résultats cl 
m’ont évité bien des tâtonnements. 

Je dois citer ensuite l’article Atmosphère, du Dictionnaire 
encyclopédique, par Gavarret; l’article Scaphandre, de notre 
coubère Layet; le beau livre de Jourdanct, Sur les altitudes 
et les effets de la pression de l'air; les observations de Gui- 
ehard ^Voyez Journal de Robin, n" 5, 1875, page 476 et 
suivantes). Enlin, différents opuscules de Pravaz, et (luelques 
articles des Annales d'hygiène publique, forment tout mon 
Itagage bibliographique. Quelques auteurs qui ont traité ce 
sujet, manquent à la Bibliothèque, et ont été demandés. 

Mais, disons d’abord un mot sur l’organisation du travail 
Pt des conditions qui sont faites aux ouvriers. 

Les hommes embauchés doivent travailler douze heures par 
jour dans les caissons, en deux fois. Us descendent, par exem¬ 
ple, à G heures du malin et remontent à midi; de midi à 6 
lieures du soir, ils mangent et se reposent, puis redescendent 
de 0 heures à minuit. Sous la cloche, ils sont éclairés par des 
Loiigies fumeuses, ce qui leur fait absorber une grande quan¬ 
tité de noir de fumée. Pour pénétrer dans la cloche et en sortir 
ils s’entassent 7 au moins et s’écluscnt à toute volée ; il en est 
de môme pour sortir. Nous verrons que ces conditions ont 
'pielques inconvénients que nous avons essayé de faire dispa- 
'aîlre. Le travail des hommes est payé 15 sous l’heure, ce qui 
perniet aux hommes de gagner 9 francs par jour et de se nour¬ 
rir convenablement. Mais c’est ce qui les invite souvent à faire 
la noce. Les hommes subissent une retenue sur leur solde, qui 
s^ert à payer une prime d’assurance contre les accidents qu’ils 
sont exposés à subir. 

11 faut bien avoir ceci présent à l’esprit quand on les inter¬ 
roge, parce qu’ils sont intéressés à cacher certains faits anam- 
Destiques qui |)Ourraient les faire taxer de négligence et faire 
contester leur droit à une indemnité. 
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ACCII1ENTS 

SURVENUS CHEZ EES TRAVAILLEURS A LAIR COUPRIMÉ, 

l;itoiogic. — Nous divisons les causes des accidents en deux 
clia|iitrcs. 

Causes premières, comprenant l’action proprement dite 
de l’air comprimé, physique et physiologique sur l’homme sain 
et sur l’homme malade. 

L’aclion de la décompression. 

(Nous n’avons pas à nous occuper, ici, de l’influence du de¬ 
gré de la compression. — Pendant tout le temps dn travail, 
la pression s’est maintenue à la hauteur que nécessite la co¬ 
lonne d’eau mesurée par la différence entre le tranchant des 
couteaux et le niveau de la mer; c’est-à-dire entre 2 atmo- 
splu'u'es 7 à 8 dixièmes; elle est donc restée, à bien peu près, 
constante ; d’ailleurs, la variation de niveau produite par la 
marée et les vents sont trop irréguliers pour être appréciés.) 

L’action de l’air comprimé sous de hautes pressions. 

2° Les CAUSES secondes, que je divise en prédisposantes et 
déterminantes. 

Les causes prédisposantes sont ; la distribution du travail, 
le régime habituel, les mœurs et riiabilalion, la profession, 
l’idiosyncrasie et la constitution, le tempérament, l’âge et la 
saison. 

Parmi les causes déterminantes, je comprends celles qui 
agissent au moment du travail, ou peu après, savoir : 

La pureté de l’air aspiré, la rapidité de l’éclusement et le 
nombre de personnes qui pénètrent simultanément dans l’écluse, 
— la température de la cloche et du caisson, et les variations 
subies en entrant et en sortant, — les passions, — les maladies 
et la fatigue actuelles et contractées; 1“ avant le travail ; 2“ pen¬ 
dant le travail. 

Nous examinerons, enfin, les effets produits par un long tra¬ 
vail sous les caissons. — Effets éloignés. 
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Aclioii de l'air comprimé sur l'organisme sain. 

Celle action estpliysique ou physiologique. Examinons d’abord 
l’action pliysique. 

Tout organisme composé de solides et de liquides ne doit 
pas changer de volume lorsque la pression augmente ou dimi¬ 
nue. — Le corps humain n’est pas dans ce cas-là. 11 renl'errne 
lin grand nombre de cavités remplies par des gaz : les sinus de 
la tète, les poumons et l’abdomen. Mais, la pression augmen' 
lant dans l’intéiieur des cavités qui communiquent avec l’ex- 
téiiour, il ne peut y avoir de changement de volume dans la 
b'tc et dans la poitrine, et par conséquent aucun eiïet api)ré- 
ciable au |)oint de vue purement physique. 11 n’en est pas de 
même de la cavité abdominale, qui doit évidemment se dé- 
brinicr. 

b'homme sain, ignorant des conditions nouvelles qui lui sont 
laites, et, d’ailleurs, familiarisé avec les appareils, ne parait 
pas se douter des changemenls énormes dans la pression at- 
niosphérique, tout au plus s’il remarque que la voix paraît mo¬ 
difiée et le goût moins actif. L’observateur à la recherche des 
ï'aodillcalions produites est très élonné d’en trouver si peu. 

Nous allons exposer, sous la rnhriqne Action phgsique, les 
elfels produits sur les sens, et que j’altrihue volontiers à la 
)?*‘ne produite par la compression sur les mouvements vibra- 
loires des nerfs. 

ba modification de l’ouïe est très remarquable : la voix de- 
^lent ou paraît devenir métallique ; les vibrations complexes 
fi’ii constituent le timbre individuel deviennent simples, pen¬ 
dulaires, comme disent les i)hysiciens. 

La modification sur le goût est aussi très remarquable. Les 
ouvriers savent que le tabac est insipide. D’après Eoley, le ton- 
ofier est aussi modifié. Je n’ai pas pensé à en faire l’expé- 
l'ience. 

Ces effets se produisent non subitement, mais progressive¬ 
ment, à mesure que l’air comprimé fait irruption dans le sas. 
Eu même temps, la température extérieure augmente rapide- 
’^ont, la sensation de chaleur est beaucoup plus intense que 
ue ])ourrait le faire supposer l'élévation du thermomètre. Cet 
offet peut provenir 1° de ce que, tout à fait au début, la dé- 
Icntc de l’air de la cloche commence par a baisser la tem- 
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piM nliire do res|)acc limité par le sas avant de l’élever jusqu’au 
niviaii (ju’olle a atteint dans la cloche, ce qui rend la transi¬ 
tion plus subite; 2“ de ce que l’air comprimé est saturé d’iiu- 
uiidilé; 3“ entin, de l’altération rapide de l’air contenu dans 
le sas, dont la capacité cubiiiue est de 2 mètres cubes seule¬ 
ment, par suite de l’accumulation de l’acide carbonique ex- 
piiaé Les oreilles sont toujours un peu pressées, de dehors en 
dedans, parce qui: la tromjie d’Eustache admet moins facile¬ 
ment l’air que le conduit auditif externe. On est souvent obligé 
de faire des eflorts de déglutition pour rétablir l’équilibre. La 
théorie nous a|)prend que les articulations sont pressées plus 
forlemcnt les unes que les autres; |)ourtant, aucune sensation 
n’est le résultat de cette action augmentée. 

Cet effet doit se produire partout où deux surfaces glissent, 
les unes sur les autres, sur les ligaments, les tendons, les 
muscles, les aponévroses, etc. 

Les aréoles de la |ieau doivent aussi être pressées les unes 
sur les autres, et ojiposer jilus de résistance aux efforts qui la 
plissent et la déplacent. Cet effet ne se traduit qu’aux lèvres 
par l'im|)Ossibilité où on est de siffler. La compression des vais¬ 
seaux et du sang qui y est renfermé ne produit aucun fait ap¬ 
préciable; et cela doit être ainsi, puisque les solides et les 
liipùdes sont incompressibles, que les pressions se font partout 
équilibre, et que le cœur, situé entre le thorax et les poumons, 
éprouve une pression égale à celle que supportent les mem¬ 
bres. Tout au plus le sang, pressé dans les vaisseaux, pour¬ 
rait-il dévelo|)per un peu plus de chaleur par suite de l’aug¬ 
mentation des frottements : ce qui est certain, c’est que l’entrée 
dans le sas donne une sensation de chaleur étouffante (|ui pa¬ 
rait hors de |)ioportion avec l’élévation réelle delà tempéra¬ 
ture, et qui pourrait tenir, en partie, à ce motif. Les cavités 
pleines d'air, l’oreille moyenne, les sinus mastoïdiens, les sinus 
sphénoïdaux, les cellules ethmoïdales, les sinus frontaux et 
maxillaires communiquant avec l’extérieur par des ouvertures 
béantes ou faciles à ouvrir par le fait de la contraction des 
muscles péristaphylins, n’éprouvent aucun inconvénient fâ¬ 
cheux. La poitrine, naturellement, se met en équilibre très fa¬ 
cilement. On pourrait croire, et je ne m’explique pas encore 
ce fait, que le ventre, contenant pas mal de gaz, dût être dé¬ 
primé sensiblement. Je ne l’ai pas constaté, et Foley, dans son 
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livre, prétend que cet effet ne se montre qu’à la sortie, ce qui 
est contre la théorie et suppose une action physiologique di¬ 
rectement contraire et quelquefois supérieure en effets. 

Tels sont les différents effets physiques que Ton peut re¬ 
lever. Je place, parmi les effets physiques, l’action sur les or¬ 
ganes des sens, comme j’ai tenté de te démontrer. 


AcLion phi/siologique. 


Cette action e.st plus difficile à analyser : je ne ferai que l’es¬ 
quisser ; le temps et les données me manquent pour le faire 
complètement. 

L’air comprimé, admis dans les poumons, se dissout en 
plus grande quantité dans le sang. Les phénomènes d’échange 
gazeux sont, j)araît-il, un peu modifiés : non seulement la den¬ 
sité des gaz dissous augmente, mais encore les rapports de 
l’acide carbonique expiré et de l’oxygène absorbé se modifient 
(Jüurdanet, des Altitudes). 11 paraît qu’au fur et à mesure 
que la pression augmente l’acide carbonique disparaît moins 
facilement du sang, autrement dit, s’accumule dans le sang; il 
est vrai que l’oxygène y arrive plus dense et s’y dissout en plus 
grande quantité. 

Cependant, cette quantité ne serait pas proportionnelle à la 
densité nouvelle du gaz Les phénomènes physiques sont ici 
modifiés par l’affinité du globule [)our l’oxygène. Cette affi¬ 
nité, qui empêche les basses pressions de devenir trop promp- 
teinent mortelles, en tirant parti de la plus grande portion de 
l’oxygène, sauf un résidu de 5 pour 100 (chiffre indiqué : de 
4 à 5 — Bert), produit ici un effet inverse, et s’o|q)ose à ce 
que la proportion de l’oxygène dissous croisse trop rapidement. 
Nous savons, par les expériences de Bert, que ce n’est pas en 
''aiu qu’on fait pénétrer une trop grande quantité d'oxygène 
‘lans le sang; il est impossible de ne pas admirer avec quelle 
aoliicitiide nous sommes défendus, par les propriétés de nos 
'U'ganes, contre les causes nombreuses de destruction qui nous 
entourent. L’azote se dissout en plus grande quantité, et d’au¬ 
tant plus que l’atmosphère est plus condensée, autrement dit, 
le rapport de l’azote dissous et de l’azote de l’air est constant. 


quantité d’oijgène qui se dissout augmente d’une façon absolue, mais te 
'le celle quantité à la quantité d’oxygène contenue dans l'air diminue à me- 
ue la pression augmente. 
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L’excès ilu gaz dissous détermine une modification ti’lle des centres 
respiratoires et moteurs du cœur, que les mouvements de la 
paroi thoracique et la circulation se ralentissent. 11 n’était pas 
besoin, en elTet, que le rythme normal fût conservé. Le sang 
est assez oxygéné pour que son passage à travers les capillaires 
ne puisse le faire changer de couleur. Cela se constate dans les 
cas malheureusement trop fréquents où les ouvriers se font des 
blessures graves dans la cloche; d’ailleurs, il est facile de s’as¬ 
surer (juc, malgré la diminution de la respiration, il ne pâlit 
pas dans la cloche. J’ai eu trop peu de temps pour m’assurer, 
par l’application du sphygmographe, de la modification pro¬ 
duite sur le pouls; mais j’ai pu constater, comme les auteurs, 
que celui-ci s’efface graduellement sous le doigt à mesure que 
la compression se fait. Resterait à expérimenter sur les ou¬ 
vriers et s’assurer que l’émotion n’est pour rien dans cet 
elTet. 

Il est évident que la tension du gaz est, en ce moment, loin 
de présenter le danger qu’clledétermine au momcntoù riioimne 
sort de l'écluse, jiar la raison bien simple qu’elle est largement 
compensée ])ar la pression qui s’exerce sur la surface du corps. 

Lst-ce l’action cxi ilante de l’oxygène ou de l’acide carbo¬ 
nique en excès, qui détermine le fonctionnement exagéré des 
glandes sudoripares, ou tout simplement l’état hygrométrique 
d’une atmosphère dense et saturée de vapeur d’eau qui rend 
l’absorption aqueuse plus facile, et, en em|)échant l’évapora¬ 
tion cutanée, rend la sueur abondante? Je ne sais; peut-être 
les deux effets se supportent-ils. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que, longtemps après être sorti de l’air comprimé, on sue par 
bouffées, pour ainsi dire, et sans provocation, pondant toute la 
journée. 

J’ai lu, dans boley, que les forces paraissent augmentées: 
mon ami Erdinger* et moi n’avons rien remarqué de particu¬ 
lier à ce sujet. J’aurais voulu faire des expériences avec le dy¬ 
namomètre jmur élucider ce point : les ouvriers les plus intel¬ 
ligents, que j’ai interrogés, n’ont pu constater que leur force 
fut plus grande dans l’aecomplissement de leur tâche. 

L ap|)étit est habituellement augmenté chez les hommes qui 
n ont pas éprouvé d accidents et (pii dorment convenablement. 

* Oui III a .issisté dans quelf]iies-unes de mes expériences. 
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La soif est diminuée par l’effet de la saturation de l’air par la 
va|)eur d’eau. 

Les sécrétions ne paraissent pas modiliées comme elles le se¬ 
ront après le déséclusage. 

Les uns suent beaucoup, et plus qu’à l’état normal ; mais 
J en ai vu un certain nombre qui suaient très peu dans le 
caisson. 

Art Ion produite sur Vhomme sain par te passarje de l'air 
comprimé à l'air libre. 

Nous voici de nouveau dans le sas, la porte intérieure fcr- 
*iiée. Nous ouvronsle robinet extérieur ; l’air sort violemment, 
et nous sentons le milieu dans lequel nous sommes plongés se 
eidi aichir rapidement. Les oreilles sont le siège d’un bruit par¬ 
ticulier produit par l’issue de bulles d’air, par la trom|)e d’Eus- 
tiiche. 8i la décompression se fait très rapidement, le refroi- 
^iî'sement est de 10 à 15 degrés, et la vapeur d’eau so 
précipite brusquement en formant un brouillard intense. On 
peut éviter cet effet par un déséclusage très lent, et on n’ob- 
i-rent pas de refroidissement, probablement par le calorique 
Ou’on ajoute au milieu très étroit dans lequel on se trouve, et 
'P'i renferme un ou plusieurs hommes dans une capacité de 
2 mètres cubes environ. 

Ajoutez encore réchauffement produit par les parois de la 
rioclie, et on comprendra facilement qu’il soit possible de no 
P8s éprouver de froid en se déséclusant. 

Quand on ouvre en plein le robinet, la décompression se fait 
^'1 deux minutes dans la cloche n° 2; mais elle se faisait beau- 
plus rapidement dans la cloche n'* 1. Les ouvriers qui 
'guorent le danger de la décompression brusque, et qui, d’ail- 
*curs, sont préservés du froid par leur nombre même (on m’a 
'Assuré que, dans cet espace de 1 mètre carré, ils ont pu s’en- 
^^sser jusqu’à H; ils entrent et sortent hahituellcment de (i 

‘ à la fois), ne prennent pas la moindre précaution, ot se 
' ‘^Compriment à toute vitesse. La gène respiratoire (ju’ils éprou- 
''C'd dans l’enceinte étroite où ils se trouvent est telle, que 
‘pielques ouvriers se refusent à entrer avec leurs camarades, 
^“us le prétexte que ceux-ci n’ouvrent pas le robinet à plein 




176 MICHEL. — ACCIDENTS CHEZ LES OUVRIERS 

A peine au dehors, on éprouve comme un soulagement; on 
respire plus légèrement et à pleins poumons. Cet effet se pro¬ 
duit-il chez d’autres que chez les novices, et est-ce autre chose 
qu’un effet moral ? Généralement, on sue : chez quelques-uns, 

la peau [)araît très rouge. Mon ami E_était tout ruisselant 

de sueur. Quand le temps est clair et chaud, l’excitation pro¬ 
duite par la suroxygénation du sang* continue pendant quel¬ 
que temps et se traduit par la sueur survenant brusquement 
sans raison apparente. 

Pour ma part, j’ai éprouvé une fatigue légère après la pre¬ 
mière séance, et une demi-courbature la seconde fois. Il me 
semblait que nos articulations étaient devenues beaucoup plus 
lâches qu’avant. Le docteur E...., qui est descendu avec moi, 
n’a éprouvé que la sueur et une grosse fatigue. 

Les hommes habitués au travail entrent et sortent sans 
éprouver de sensation assez forte pour attirer leur attention. 
Ils sont fatigués par leur travail; mais c’est tout. Nous savons, 
depuis les expériences de Paul Bert, que les animaux décom¬ 
primés. et qui ont présenté des accidents, ont présenté des 
gaz libres dans le sang, dans les tissus et dans les humeuis. 
Nous savons que ces gaz sont composés d’acide carbonique et 
d’azote : ce n’est donc pas une hypothèse gratuite, que d’ad¬ 
mettre que l’homme décomprimé a dans ses artères et dans ses 
veines du sang renfermant des gaz à une liante pression, et que 
ces gaz ne sont maintenus en dissolution que par un effet to¬ 
nique des jiarois vasculaires venant compenser l’insullisance 
de la [iression atmosphérique normale. C’est cette notion fon¬ 
damentale (]ui est la clef des phénomènes jdiysiques et mor¬ 
bides qui se passent chez l’homme décomprimé. 

Considérons d’abord les premiers. La circulation, réduite au 
miniinuni dans la cloche, s’accélère au contact de l’air exté¬ 
rieur, la respiration aussi. Les gaz du sang pulmonaire font 
irruption dans les vésicules et se mettent rapidement en équi¬ 
libre de [iression. C’est peut-être ce qui cause ce sentiment de 
trop-plein de la poitrine et de légèreté de la respiration. La 
circulation se fait assez rapidement pour que, [lendant la du¬ 
rée d’un déséclusage très lent, l’e.xcès de gaz ait disparu en 


* El probable par l’excès d’acide carbooique qui est iriainleiiu dons le saut' P'a 
l’excès de pression. 
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grande partie. Mais, si la décompression est brusque, le sang 
se trouve surchargé de fluide prêt à reprendre l’état gazeux; et 
malheur à l’homme s’il a un organe malade ou congestionné 
dans lequel les vaisseaux ont perdu de leur foi'ce tonique. 
C’est sur lui que se déchargera le trop-plein, c’est lui qui sera 
l'atalemcnt lésé. 

La peau est le siège d’un échange gazeux comme le pou¬ 
mon; il n’y a rien d’étonnant qu elle vienne prêter son aide à 
celui-ci pour débarrasser le sang d’un excès de gaz si dange¬ 
reux. 11 est facile de s’assurer que les fonctions de la peau sont 
fortement activées, et qu’elle est, meme chez les gens qui 
suent peu, turgescente, et couverte d’une transpiration abon¬ 
dante. 

Action exercée par l'air comprimé sur l'homme malade. 

11 ne s’agit pas ici de passer en revue tout le cadre de la pa¬ 
thologie. Je dirai seulement que l’action brusque de la com¬ 
pression doit être pénible chez les hommes sujets à des conges¬ 
tions cérébrales, à cause de l’intensité de rimj)rcssion de cha¬ 
leur. 

Les hommes atteints de rhume de cerveau sont obligés de 
renoncer à travailler dans les caissons, sous peine d’accidents 
graves lorsque les sinus et les trompes sont oblitérés par du 
mucus. 

Si cette oblitération n’est pas complète, la pénétration de 
l’air a lieu, mais au prix de douleurs plus ou moins vives qui se 
font sentir sur le trajet des nerfs de la face sus et sous-orbi¬ 
taire, frontaux, branche mastoïdienne, etc., c’est-à-dire sur les 
nerfs qui avoisinent les sinus. Lorsque la compression des 
sinus se produit, elle peut causer des douleurs sourdes et du 
vertige, comme cela m’est arrivé la seconde fois que je me suis 
écluse. La première fois, l’éclusage avait été parfaitement sup¬ 
porté ; mais l’effet consécutif avait été de provoquer une sécré¬ 
tion abondante de sueur à la peau et de mucus dans les fosses 
nasales. 

Je fus obligé de renoncer, à mi-pression, et de ressortir : 
j’éprouvais une douleur sourde et térébrantc au front et à la 
racine du nez, et des sensations de vertige. 

Le lendemain, j’essayai de nouveau, après m’être rendu 

ARCH. PE ii£d. nav. — Mars 1880. XXXIII—12 
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compte de la cause de mon accident de la veille. Je procédai 
plus lentement, et je parvins à m’écluser entièrement sans trop 
souffrir. Mais, au moment où la porte intérieure s’ouvrait, 
j’entendis un sifflement violent dans ma tête, et je fus immé¬ 
diatement soulagé : le vertige et la céphalalgie disparurent su¬ 
bitement. 

J’ai observé des accidents chez plusieurs ouvriers qui sont 
certainement dus à l’action physique exercée par l’air com¬ 
primé sur les parois externes des sinus oblitérés par le co¬ 
ryza. 

Tous les ouvriers qui s’écluscnt, étant enrhumés, éprouvent 
des douleurs très violentes et très durables; quelquefois, lors¬ 
que le coryza est unilatéral, ils ne souffrent que d’un côté. 

Je crois que la pression peut arriver jusqu’à produire la 
fracture des sinus, et c’est à un effet de ce genre que j’attribue 
celte persistance des douleurs dans l’observation citée plus 
haut. 

J’ai lu que l’air comprimé peut modifier, dit-on, avantageu¬ 
sement la surdité chez un ouvïier sourd; il n’y a eu aucune 
modilication de l’ouïe pendant le séjour dans les caissons; 
il souffrait'seulement des oreilles. La pression exerce une in¬ 
fluence très avantageuse sur les hémorrhagies du poumon : 
d’après Foley, elle les arrête instantanément, et peut, en dé¬ 
gorgeant les parois des cavernes, produire leur cicatrisation. 
Il cite l’exemple d’un ouvrier qui s’est guéri par suite d’un 
long séjour dans les tubes, et qui avait des signes certains 
de phthisie [lulmonaire arrivée au troisième degré («ne énorme 
caverne). 

Je connais un homme qui est atteint d’hyperlunésie du cœur, 
et qui est employé à l’extérieur. Il n’a jamais pu descendre, 
mais je ne sais quelle est la part qu’il faut faire à l’air com' 
primé. Je suis porté à croire que l’action de l’air comprimé ne 
peut nuire aux plaies, aux inflammations, aux congestions ar 
guës ou chroniques; elle peut être utile par la sédation de lê 
circulation et par l’oxygénation du sang, qui probablement 8 
pour effet de slinmlcr les vaisseaux engorgés, paralysés par 18 
congestion ou formés par des tissus en voie de formation, aO' 
trement dit homœoplastiques, suivant le langage des anatomo' 
pathologistes embryonnaires. 

Le malheur, c’est (pi’on ne puisse pas vivre jusqu’à com' 
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plètc guérison dans un milieu aussi favorable, et que le retour 
aux conditions ordinaires soit une compensation désastreuse 
du bénéfice transitoire qu’on a pu obtenir. 

Mais tes maladies où l’action de l’air comprimé est réelle- 
oient un bietil'ait, ce sont précisément les accidents causés par 
la décompression. Les ouvriers qui ne peuvent pas dormir, 
à cause des douleurs qu’ils éprouvent dans les muscles et 
les articulations, retournent volontiers prendre un coup de 
pression. Ils y trouvent, souvent, l’apaisement définitif de 
leurs maux, quand ceux-ci sont légers, et toujours du soulage¬ 
ment. 

J’ai souvent fait cette prescription dans les vives douleurs 
du genou, sans négliger pourtant les autres moyens. Je n’ai 
jamais employé cela dans les cas assez nombreux de paraplé¬ 
gie, parce qu’il est infiniment peu commode de faire, passer, 
par une porte de 60 centimètres de large et de 65 centimètres 
de hauteur, un homme paralysé ; mais je crois qu’une chambre 
3 air, plus commode, rendrait de très grands services aux mal¬ 
heureux qui ont la moelle lésée. 


Action exercée par le passage à l'air libre sur l’homme 
malade. 

Les hommes atteints de coryza, et qui ont souffert, pendant 
1 éclusage, de douleurs internes et de vertige, sont rapide¬ 
ment guéris par le déséclusage. Arrivés à l’air libre, ils con¬ 
servent quelquefois de la douleur lorsque les désordres iu- 
lernes ont été les résultats de la violence ap|)liquée sur la pa- 
•’m des cavités aériennes. Les hommes atteints de plaies et de 
contusions éprouvent de la douleur au moment de l’issue. J’ai 
Çu 1 occasion de voir un homme qui s'était contusionné le doigt 
® veille; l’épiderme, enlevé, laissait voir le derme saignant, 
evenu comme spongieux. 

Les gens atteints de fatigue musculaire, ou nerveux, voient 
cette fatigue augmenter. Foley raconte que, se trouvant très 
préoccupé d'un cours h faire et de ses observations au pont 
ùrgenteuil, il eut le cerveau hyperhémié au point de se pren- 
cc en flagrant délit de bavardage. J’ai observé sur moi-même 
fiue le séjoiii' dans le caisson avait, la seconde fois, réveillé une 
'■'ncienne hyperhémie du foie qui depuis longtemps ne me fai- 
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sait plus souffrir. Mon ami E...,, qui descendit avec moi le 
1" septembre, avait des hémorrhoïdes, qui devinrent plus dou¬ 
loureuses. 

Les auteurs racontent, dans maints endroits, que les gens 
décomprimés sont sujets aux hémorrhagies par le nez et les 
oreilles. Je n’en ai pas observé une seule fois, ce qui me fait 
supposer (|ue les personnes qui en ont été atteintes avaient une 
altération préalable des muqueuses ou une maladie quelconque. 
Je croirais volontiers que l’inflammation catarrhale de ces mu¬ 
queuses était la cause de cette friabilité des capillaires. Je re¬ 
pousse formellement l’explication donnée par Foley, de ces 
congestions postéro-tubaircs : il prétend, en effet, que l’altéra¬ 
tion de la circulation provient de ce que la moelle ne reçoit 
plus assez d’impression pendant son séjour dans l’air com¬ 
primé, et que, faute d’impression, elle ne peut plus agir avec 
assez de force par l’intermédiaire des nerfs sur le système cir¬ 
culatoire. Mais, en revanche, dès que le retour à l’air libre a 
mis l’ouvrier dans les conditions normales, la moelle, long¬ 
temps privée de la force que lui communiquent les impressions 
sensorielles, en fait provision, puis la déverse tout d’un coup 
sur les différents systèmes. C’est là la raison de ce qu’il appelle 
le choc en retour. 

J’ai déjà indiqué la vraie raison, qui est celle-ci : la tension 
exagérée des gaz du sang a besoin d’être contre-balancée par la 
force tonique des vaisseaux. Or, il est évident que les vais¬ 
seaux, fatigués ou énervés par la congestion ou l’inflamma¬ 
tion, doivent céder plus facilement, en vertu de l’axiome que 
la partie la plus faible cède la première. Ce qu’on admet faci¬ 
lement pour les parties congestionnées ou enflammées, on 
peut l’admettre pour les muscles ou les articulations qui 
ont fonctionné d’une manière exagérée. On sait que les mus¬ 
cles surmenés finissent par devenir acides, et se gorgent de 
produits de dénutrition; alors leur contraction se fait avec 
diflicultéet douleur. Les vaisseaux qu’ils contiennent partagent 
leur sort et se congestionnent ; c’est ce qui constitue le mouton 
des ouvriers. 11 n’est pas diflicile d’admettre que la fatigue 
exagérée d’un muscle produira exactement le même effet que 
la congestion. 

Quant à ce qui concerne les articulations, l’explication est 
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moins facile : elles se congestionnent, soit par suite de la cha¬ 
leur produite par la pression exagérée à laquelle elles sont sou¬ 
mises, soit par la contusion que cette pression peut développer, 
soit pour des causes encore mal déterminées. Foley admet, 
comme une vérité irrécusable, que la fatigue musculaire ou 
articulaire est suivie d’accidents douloureux toutes les fois 
qu’elle dépasse un certain degré. « Les muscles, dit-il, se 
prentient alors les premiers; leurs auxiliaires synoviaux, apo- 
névrotiques et musculaires ou articulaires les seconds, et les 
os ou leur enveloppe en dernier ressort » {ouvrage cité, p. 35). 
Eli bien, l’expérience que j’ai acquise aux chantiers de Mis- 
siéssy est la confirmation de ces assertions. 

Un ouvrier très grand descend dans les caissons : il est obligé 
d’incliner la tête pendant le travail; il remonte, pris de dou¬ 
leurs aiguës dans le cou, du côté qu’il a été obligé de tenir 
contracté. 

Foley dit {ouvrage cité, même page) : «Le bêcheur, qui du 
pied enfonce constamment son outil dans la glaise, est frappé 
dans les muscles extenseurs de la jambe (longue portion du 
triceps fémoral) ; 

« 2° Le piocheur, qui, à son tour, lève et abaisse son instru¬ 
ment, l’est aux muscles de l’épaule, deltoïdes pectoraux, grand 
dorsal, etc. ; 

« 5“ Le déblayeur, au genou*; 

« 4“ L’homme du frein, à la région mammaire; 

« 5" Et son compagnon, dans les bras (son office consiste à 
faire franchir aux seaux un rebord de 15 à 20 centimètres de 
haut). » 

Les gens déjà atteints d’une maladie quelconque se trouvent 
aussi dans des conditions de résistance très fâcheuses. On 
comprend que tes maladies générales, telle que la fièvre inter¬ 
mittente, puissent, en diminuant la tonicité des vaisseaux, 
rendre nocive une fatigue modérée, et qui aurait été sans dan¬ 
ger pour un homme sain. J’ai constaté que ces causes sont 
venu' S quelquefois s’ajouter à la fatigue chez quelques-uns des 
ouvriers qui ont été le plus gravement touchés. 

Guichard, dans les observations qu’il a insérées dans le 

1 ^ noter. — Ce qui rendra compte de ce fait, qu’à Missiéssy l’immense 

majorité des accidents ont siégé au genou; bien qu’il n’y ait pas de déblai à faire, 
la manœuvre est presque idenüque. 
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Journal de Robin (1875, n" 5, p. 476), rapporte que sept 
plongeurs sardes, atteints de lièvre intcrmitlentc, furent tous 
pris d’épistaxis sous une colonne d’eau de t) mètres. Dans une 
aulre observation, il rapporte qu’étant desi endu, sans précau¬ 
tion, dans un liassin de 0 mètres, il y lit descendre ensuite, 
en prenant toutes les précautions usitées, sept ouvriers un peu 
débiles qui avaient été exposés depuis plusieurs années à la 
lièvre intermittente paludéenne régnant dans le pays. Ces bom- 
mes vivaient mal et se nourrissaient presque exclusivement 
de légumes et de fruits. Ils étaient, en général, nonchalants, 
et fournissaient une faible somme de travail journalier. Us eu¬ 
rent tous des hémorrhagies par le nez et par l’oreille. 

Ces faits permettent de supposer quelle serait l’action de 
l’air comprimé sur les gens atteints de lièvre éphémère, d’em¬ 
barras gastrique et intestinal, de fièvre typhoïde commen¬ 
çantes, etc. 11 est bien [)robablo qu’un certain nombre d’hom¬ 
mes chez lesquels les anamnestiques ne relèvent aucune cause 
saisissalile ont pu se trouver dans des conditions semblables et 
ont attribué leur malaise et leur affection à l’action de l’air 
comprimé. En fait, un grand nombre do malades que j’ai ob¬ 
servés étaient atteints d’embarras gastriques plus ou moins 
grave, avec ou sans lièvre. La question est de savoir s’il a pré¬ 
cédé ou suivi la descente, s’il est effet ou cause. 

Action de Vair confiné du caisson. 

Il est difficile de calculer bien exactement le volume d’air 
qui est injecté par les machines souillantes, parce (ju’il faudrait 
savoir exaclornent le nombre de coups do piston à la minute. 
Or, ce nombre varie à chaque instant. On comivrend qu’il est 
influencé non seulement par les pertes variables qui se font par 
les cloches et les bétonnières pour l'éclusement des hommes et 
des matériaux, mais encore par les résistances opposées par les 
amas de béton qu’on projette sur les parois, amas qu’il est 
obligé de traverser avant de franchir les couteaux. Tout ce qu’on 
peut dire, c’est (jue ce nombre varie, du commencemont à la 
lin, de 80 à 50 coups de piston à ta minute. La quantité d’air 
injectée à chaque coup de ponqie est de (15 centimètres de 
rayon -+- 5,1416 et 40 centimètres de course) 28 litres 25 cen- 
tililrcs. Ce chiffre doit être divisé par 2,7, nombre d’almo* 
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Sphère indiqué par le manomètre, ce qui fait ou plus de 10 li¬ 
tres. Si nous prenons une moyenne de 64 coups de piston à la 
minute, cela fera 640 litres d’air qui passeront sous les cais¬ 
sons, et 58"‘%400 à l’heure. 11 faut multi|>lier cela par 2, puis¬ 
que les coups de pompe sont doubles, soit 76“%800 à l’heure. 
Nous ne savons pas exactement le régime qui convient à chaque 
homme travaillant dans l’air comprimé; mais, si on divise le 
nombre de 76,800 par 52, nombre maximum d’hommes qui 
ont travaillé dans le caisson n" 2, le 9 septembre, de six heures 
à minuit, et de minuit à quatre heures, on obtiendra un chiffre 
de 1480 litres d’air par heure et par homme, ce qui est mani- 
lestement insuffisant. Ajoutez à cela que le nombre de bougies 
est assez considérable et absorbe une quantité notable d’oxy¬ 
gène. On apprécie habituellement la quantité d’air en excès 
par le bouillonnement (jui se produit aux deux bouts du cais¬ 
son ; mais cette appréciation est fautive, parce que l’air qu’on 
aperçoit a un volume près de trois fois plus considérable que 
eoliii qui passe réellement sous les couteaux, par la raison 
que l’air, qui remonte de 19 mètres de profondeur, se dilate 
progressivement au fur à mesure que la pression décroît. En 
admettant que l'air insufflé soit en quantité suffisante, il c.xiste 
encore une autre cause d’insalubrité dans la manière dont se 
fait la distribution de l’air. L’air, échauffé par les bougies et la 
respiration, se tient à la partie supérieure, là précisément où 
les hommes le puisent, tandis que l’air frais, plus lourd, se 
fient au rez du sol et s’échappe par-dessous. 11 faut ajouter à 
Ces causes d’insalubrité celle-ci : la pression, augmentée, dimi¬ 
nue l’exhalation d’acide carbonique, parce qu’elle rapproche 
ce gaz de son point de liquéfaction. Si l’exhalation se fait par 
suite de l’excès de pression de l’acide du sang sur l’aeide libre, 
il faudra evidemmeut que cet excès soit maintenu plus consi¬ 
dérable que dans l'état normal pour compenser celte condition 
lâcheuse. 

Le nombre d’hommes qui se trouvent sous les caissons est très 
variable : c’est un élément fort important à considérer. 11 fau¬ 
dra aussi tenir compte de ce que, depuis le début du travail dans 
le caisson, le volume du caisson diminue continuellement. Ce 
n’est que tout à 'fait à la fin que le nombre d’hommes a dimi¬ 
nué considérablement, comme on peut le voir par le tableau 
des températures annexé à ce travail, où j’ai indiqué le noinbae 
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d’hommes qui y sont descendus, soit dans le caisson n“ 17, 
soit dans le caisson n“ 2. (Voy. l’indication des postes, c’est- 
à-dire du moment de la journée où ils ont travaillé.) 

Des causes prédisposantes et déterminantes. 

Le chapitre des causes secondes pourrait m’entraîner beau¬ 
coup plus loin que je ne le désire; je me bornerai à des indi¬ 
cations sommaires, et je n’insisterai un peu que sur celles qui 
ont une efficacité incontestable. En tête, je mentionne la dis¬ 
tribution du travail. 

Les ouvriers sont divisés en deux postes : chaque poste tra¬ 
vaille douze heures par jour, en deux fois, et se repose, mange 
et dort, pendant deux fois, six heures. Cette distribution, qui 
a pour résultat immédiat de priver les hommes d’un sommeil 
réparateur et de les fatiguer outre mesure, provient de ce que 
l’organisation est plus simple, ce qui fait l’avantage des entre¬ 
preneurs et de l'administration, et de ce que la journée est 
plus rémunératrice, ce qui paraît être l’avantage de l’ouvrier. 
Ceci posé en thèse générale, pour la distribution qui a lieu aux 
caissons de Missiéssy, il fallait ajouter une autre raison : il 
était nécessaire de ne pas perdre une minute pour assurer la 
stabilité du caisson, et il y avait fort peu d’ouvriers. Réduire 
le travail à quatre heures sur huit, c’était augmenter les chances 
d’accidents dans le caisson avec la durée du travail. 

Quoi qu’il en soit, la durée de six heures de repos qui suit 
les heures de travail est ainsi décomposée : une heure et demie 
environ pour se changer, aller à la maison, et revenir au bas¬ 
sin ; une heure et demie pour manger. Reste trois heures pour 
dormir, en supposant que l'ouvrier ait la faculté de s’endor¬ 
mir subitement, cela fait, en tout, six heures de sommeil dans 
les vingt-quatre heures, en admettant que l’onvrier soit dans 
de parfaites conditions hygiéniques, et s’endorme sans perdre 
de temps. Pour peu que l’ouvrier ait été pris d’accidents dou¬ 
loureux aux articulations, le premier effet produit, c’est la 
perte de sommeil. Même, lorsque les hommes ne souffrent 
aucunement, ils éprouvent le besoin de manquer régulière¬ 
ment un poste sur trois ou quatre, pour le consacrer au som¬ 
meil. 

J’ai pu constater, un certain nombre de fois, que les acci- 
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(lents graves (la paraplégie, par exemple) ne sont survenus que 
lorsque l’homme avait perdu le sommeil. 

Du régime alimentaire. 

Malgré mes notes, qui mentionnent, presque toutes, que les 
ouvriers, Piémontais, pour la plupart, mangent de la viande 
tous les jours, je crois qu’il y en a un grand nombre qui sc 
nourrissent mal. 

J’ai observé que les gens qui ont eu des accidents boivent 
peu de vin chaque jour. Tous ceux qui ont résisté absorbent 
tous .0 à 4 litres de vin. Ici le vin doit être un élément répa¬ 
rateur, parce que l’alcool qu’il contient est comburé en en¬ 
tier sans produire d’accidents. (Voy. Foley.) 

J’ai noté ceux qui sont mariés ; je pense que ces gens sont 
liien moins bien nourris que les célibataires, à cause des écono¬ 
mies qu'ils font; mais leurs mœurs sont aussi plus régulières, 
ce qui l'ait compensation. 

Des mœurs et de l’habitation. 

Un grand nombre des ouvriers que j’ai interrogés sont des 
vagabonds qui n'ont pas de domicile, et (jui couchent tantôt 
ici, tantôt là, et ces gens étaient portés à exagérer leur mal 
pour pouvoir se faire admettre à l’iulirmerie ou à l’hèpital. J’ai 
eu soin (le mentionner, sur mes notes, le domicile toutes les 
lois que les hommes en avaient un réel. Habituellement, ces 
ouvriers, presque tous Piémontais, habitent dans des taudis 
où ils sont au nombre de quatre ou cinq, quelquefois davan¬ 
tage, sous les toits ou au rez-de-chaussée. Sous le nom de can¬ 
tine de .Missiéssy, j’ai visité une mauvaise baraque où on donne 
à manger : derrière, se trouvait un élage sous les toits auquel 
ou montait au moyen d’uiie échelle, et on arrivait dans un dor¬ 
toir de quelques pieds de long où se trouvaient dix à douze lits. 

Des professions. 

J’ai noté toutes les fois la profession de l’homme. H est im- 
poitant, en effet, que les ouvriers de pelle aient été habitués, 
de bonne heure, aux travaux de foree. Je n’hésiterai pas à refu¬ 
ser un homme qui aurait eu une ])rofession sédentaire et peu 
pénible, ou qui aurait eu une trop longue interruption de tra- 
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vail avant d’entrer. Tous les hommes malades n’ont pas eu 
d'interruption de travail avant d’entrer dans les caissons, mais 
il est particulièrement remanjuable que tous les ouvriers qui 
ont pu continuer pendant longtemps n’avaient eu aucune in¬ 
terruption et se trouvaient parl'aitement entraînés. 

Ce que je dis de la profession et de l’entraînement ne peut 
s’appli(juer qu’aux ouvriers qui se servent de la pelle, et non 
aux surveillants, qui n’ont aucun travail pénible à exécuter. 

Idiosyncrasies et constitutions. 

Tous les hommes que j’ai trouvés sur le chantier présentaient 
les constitutions les plus différentes, les uns très vigoureux, 
les autres presque chétifs. J’ai entendu dire, par le directeur 
des travaux, M. Guidetti, qu’il avait pris l’habitude de refuser 
les hommes trop gros. 11 est d’avis qu’un homme très faible et 
très maigre est plus résistant qu’un homme gros. Est-ce parce 
que l’obésité favorise l’apoplexie, comme dit Chomel? 

Tempérament. 

Je n’ai aucune observation qui prouve que les tempéra¬ 
ments sanguins soient plus exposés que les lymphatiques. Les 
hommes nerveux sont-ils plus facilement atteints que les autres, 
ou se bornent-ils à sentir plus vivement leur mal ? 

Aye. 

J’admets qu’un homme âgé doit résister beaucoup moins; 
mais ce n’est qu’un a priori. Les deux accidents graves, chez 
Viretto etChoucetti, sont survenus chez des hommes de 35 ans. 
Peu d’ouvriers examinés étaient plus âgés; un certain nombre 
avaient de 18 à 2ü ans, et quelques-uns n’en ont pas moins 
éprouvé des accidents peu graves, à la vérité. Un seul était 
âgé de 49 ans, le nommé Brunot (Antoine); il.compte parmi 
les malades. 


Saisons. 


Je pense que la saison très chaude ou très froide peut avoir 
une inllucucc mauvaise sur les hommes. Un de mes malades 
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me racontait qu’à Saint-Alban il y eut deux cas de mort su¬ 
bite pendant qu'il faisait très froid. 

A Toulon, les accidents sont beaucoup moins nombreux, et 
surtout moins graves, depuis que la saison devient moins 
chaude ; mais il faut bien tenir com|)te des améliorations con¬ 
sidérables qui ont été réalisées par le soin des ingénieurs, soit 
qu’elles eussent été commencées et projetées, et eussent reçu 
un commencement d’exécution avant mon arrivée, ou qu’elles 
aient été proposées par moi. Je pense que, toutes choses égales, 
les saisons extrêmes sont fâcheuses, mais que l’hiver doit être 
plus fâcheux à cause de la facilité des refroidissements surve¬ 
nant chez les ouvriers fatigués et d’autant moins capables de 
réaction. 


Des causes déterminantes. 

Je me suis préoccupé, dans les premiers temps, de savoir 
SI Tair du caisson n’était pas vicié |)ar quelques émanations 
capables de cau-ser une altération de la santé. Cet air a été exa- 
nnné au moyen du papier à l’acétate de plomb, pour nous 
assurer qu'il ne renferme pas d'acide sulfhydrique, suivant le 
conseil qui m’a été donné par M. le pharmacien en chef. On a 
aussi essayé du papier bleu de tournesol humide, pour voir 
>1 ne renfermait pas un excès d'acide carbonique ; ces recher¬ 
ches ont été négatives. A l’odorat, l’air ne dénotait aucune 
enauvaise odeur; mais il fallait se défier de ce moyen d’appré¬ 
ciation. 11 est particulièrement incertain dans ce cas, à cause 
de l’effet produit par l’air comprimé. J’avais observé que la 
plafond était couvert de plantes et d’animaux marins qui, 
deitiiis phisieurs jours que ce plafond n’était plus en contact 
avec l’eau, commençaient à s’altérer. Je présumai que cela 
pouvait entrer pour quelque chose dans l’étiologie, et jem’cm- 
pi'i'ssai de demander qu’on nettoyât le plafond avec le plus 
geand soin, et d’autres mesures que je mentionnerai en par- 
de la prophylaxie. 

Le sol marin, composé de safre, d’argile et de poudingue, 
■^e paraît renfermer une quantité inappréciable de matières 
ccgiiniques. Je ne pense pas que les effluves qui ont pu s’en 
dégager aient eu une influence quelconque, car je n’ai pas 
constaté un seul cas de fièvre intermittente. 
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De la rapidité de Véclusement et du déséclusement. 

C’est là l’élément étiologique le plus important de tous. C’est 
l’éclusement qui produit les accidents qui ont pour siège la 
paroi des sinus et des cavités qui communiquent avec l’air 
extérieur : c’est le déséclusement qui, trop rapidement effec¬ 
tué, refroidit l’ouvrier et l’expose aux embolies gazeuses et 
aux effractions vasculaires des centres nerveux surtout. Nous 
avons déjà indiqué, rjrosso modo, la disposition du sas, nous 
n’avüus pas à y revenir; nous ne ferons qu’ajouter ce qui est 
indi>pcnsable pour qu’on puisse bien comprendre comment le 
passage de l’air comprimé |)eut être offensif. Le sas a 2 mètres 
cubes de capacité, le robinet qui le fait communiquer avec la 
cbambre à air, avait un calibre de 2 centimètres, qu’on a di¬ 
minué jusqu’à 15 millimètres, Cette ouverture du robinet per¬ 
met à l’air comprimé de remplir le sas en 2 minutes environ. 
Ce chiffre est d’accord avec les données expérimentalés four¬ 
nies par Foley. Je persiste néanmoins à penser que sans le 
moindre inconvénient on pourrait encore un peu augmenter 
la durée de l'éclu.semcnt, nous verrons ci-après pourquoi. 

Lorsque les ouvriers passent dans la chambre, ils ont tous 
l’habitude de s’écluser à toute vitesse. Cette pratique, sans 
inconvénient pour la plupart d’entre eux, est la cause d’un 
certain nombre d’accidents chez les ouvriers qui ont les trom¬ 
pes et les ouvertures des sinus peu ouvertes. On a beau les 
prévenir d’aller doucement, ils n’en persistent pas moins, 
parce qu’ils prétendent qu’ils s’en trouvent mieux. Bien que 
je doute que l’in.'^tinct des hommes soit toujours un préser¬ 
vatif infaillible, souvent cela est ainsi. J’ai pris en considéra¬ 
tion cette répugnance des hommes à s’éclu.ser trop lentement, 
et, un jour que j’assistais à une scène que faisait un ouvrier, 
qui se refusait énergi(|uement à entrer dans le sas avec les 
autres, sous, le prétexte que ses camarades n’ouvraient pas le 
robinet assez vite, je pénétrai dans l’écluse, d'abord .seul, puis 
avec deux personnes, et je m’assurai que la sensation de cha¬ 
leur et de malaise était diflérente dans les deux cas. Elle doit 
être extrême lorsque les hommes, pressés comme des harengs, 
réchauffés par la température de la cloche et de l’air qui fait 
irruption, et qui augmente l’impression delà chaleur par le fait 
de la saturation, respirent un air de plus en plus chargé d’a- 
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eide carbonique, et, en débarrassant leurs poumons d'autant 
plus malaisément qu’ils supportent une pression plus };;rande, 
doivent être impatients de passer dans l’air relativement pur 
du caisson. C’est une impression très agréable qu’on éprouve 
à la lin de l’éclusement. 

Du déséclusement, 

11 n’est pas difficile de prévoir que, pour sortir, les ouvriers 
ouvrent le robinet à toute vitesse; nous avons vu que, pour en¬ 
trer, cela n’avait d’inconvénient que pour les enrhumés ; mais 
ici tout le monde est en danger, en proportion de la rapidité 
de la décompression. Si la décompression pouvait se faire de 
telle sorte que l’abaissement de la pression fût proportionnel au 
temps, l’inconvénient serait certainement réduit au minimum. 
Ce n'est inalheurensement jias ce qui a lieu. En effet, l’écou¬ 
lement de l’air se fait d’abord très rapidement au début; mais 
cet écoulement si rapide fait précisément tomber la pression, 
dans les premiers moments, beaucoup plus vite qu’à la lin. 
Ainsi donc, au début, la variation dans la pression, seule cause 
du danger, est très brusque. On parc instinctivement à ce 
danger lorsqu’on ouvre très peu le robinet au début; mais 
comment faire comprendre cela aux ouvriers? En outre, le 
déséclusement, fait dans ces conditions, fait baisser la tempé¬ 
rature de 12 à 15 degrés. L’humidité de l’air se condense, et 
forme un brouillard épais qui pénètre et transit. Nous re¬ 
viendrons sur cet effet, en étudiant, dans le paragraphe sui¬ 
vant, la température des dilférenls milieux. 

De la température de la cloche, du caisson et de l'extérieur. 

Nous avons toujours trouvé, dans la cloche, une température 
très élevée. Cette différence pouvait aller jusqu’à 9 degrés; en 
moyenne, elle est de 4 à 5. Cette différence tient à la tempé¬ 
rature de l’air comprimé, qui est déjà élevée, et à la chaleur 
de la cloche elle-même, qui, bien qu’abritée du soleil, est 
exposée à la réverbération des parois du bassin. Cette diffé¬ 
rence fait trouver agréable la sensation de fraîcheur relative 
qu'on éprouve dans le caisson; mais elle rend peut-être plus 
vive l’impression de l’air extérieur lorsque l’ouvrier sort le 
soir, à minuit, et le matin. Elle est d’autant plus nuisible, que 
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l’ouvrier, très fatigué, est moins tenté de réagir en se donnant 
beaucoup de mouvement et en marchant vile. 

Le nommé Latorre, traité à l'hôpital principal de la marine, 
à la salle 2 pour un peu de paraplégie, s’était lavé tout habillé 
dans la piscine, en sortant la nuit, et s’était rendu tout 
mouillé chez lui. II m’a raconté qu’un grand nombre de scs 
camarades faisaient comme lui. Beaucoup ne se lavaient pas 
dans la piscine; il leur répugnait de se servir d’une eau dans 
laquelle s’étaient lavés ou avaient pu se laver un certain nombre 
de camarades atteints ou présumés atteints de maladie véné¬ 
rienne. 

Enfin, la baraque située autour de la piscine, et dans la¬ 
quelle les ouvriers se changent, était mal fermée, et, la 
nuit, les ouvriers y ressentaient vivement l’impression de 
l’air qui y circulait, de plus, elle avait pour sol la terre nue 
et par conséquent humide, au moment où les ouvriers sor¬ 
tent en foule du caisson et de la piscine. Les observations 
prouvent que les accidents graves se produisent presque tou¬ 
jours la nuit. 


Des passions dépressives. 

Sous ce titre, j’aurais voulu indiquer d’une manière expli¬ 
cite l’influence de la peur; mais je n’ai rien de bien précis à 
ce sujet. Un remarquera, cependant, que Choucetti, le plus 
gravement atteint, avait peur avant d’entrer, et qu’on l’a un 
peu violenté. Un autre, qui me faisait le tableau le plus lugu¬ 
bre des accidents terribles (|u’il éprouvait dans la hanche, fut 
invité, par moi, à redescendre prendre un coup de pression. 
Je le vis disparaître de l’inlirmcrie et du chantier. Un chef 
d’équipe, grand et gros, pris dans le mollet, eut une si belle 
peur, qu’il se promit de ne plus redescendre, et, depuis, a été 
employé aux travaux extérieurs. 

En résumé, la cause interne consiste essentiellement dans 
la tension augmentée d( s gaz dissous dans le sang (azote et 
acide c.irbomquc) par l’excès de la pression. 

Le danger croît avec la pression; il peut être annihilé par 
une décompression lente et se faisant proportionnellement au 
temps. 
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Les accidents sont le fait d’une décompression trop brusque. 
Les poumons et la peau servent de soupape de sûreté, et déver¬ 
sent à l’extérieur le trop plein des gaz, à condition qu’on leur 
donne le temps. 

Toutes les conditions qui empêchaient la circulation de se 
faire ra[»idement, fatigue, insomnie, maladies, air comprimé, 
doivent être considérées comme causes adjuvantes. 

Tout ce qui empêche l’activité fonctionnelle de la peau (les 
refroidissements surtout) a la plus funeste influence sur l’ex¬ 
plosion des accidents. 

Des maladies et des fatigues, contractées pendant le travail, 
ou existant au moment où l'ouvrier descend sous les 
caissons. 

Nous avons déjà indiqué, à plusieurs reprises, l’influence 
«les rhumes de cerveau sur la production des accidents dus à 
l’éclusement, et l'influence prédispo.sante des maladies anté¬ 
rieures. Nous voulons faire ressortir, ici, celle plus active et 
plus nocive des maladies ou des fatigues actuelles. J’ai pensé 
que l’embarras gastrique et intestinal, et la fièvre éphémère 
qui suit une fatigue intense, était pour beaucoup dans l’appa¬ 
rition des accidents graves. Le fait qu’un grand nombre de 
paraplégies mentionnées par les auteurs sont absolument apy- 
réti(|ues, et que les accidents de Ghoucelti et de Vietto se sont 
accompagnés d’une élévation notable de la température, et, 
chez le premier, de stupeur, de gargouillements et de dou¬ 
leurs dans les fosses iliaques, m’ont induit à penser que, peut- 
être, les accidents observés sont compliqués par l’évolution 
d’une maladie générale. La fatigue existant au préalable, ou 
contractée pendant le travail sous-marin, est une prédisposi¬ 
tion fâcheuse. Leudet a démontré que les fatigues excessives 
congestionnaient la moelle [Clinique des liôp. de Rouen). Si 
l’on ajoute à cela la flexion et l’extension répétée qui est néces¬ 
saire aux ouvriers pour l’accomplissement de leur tâche, on 
comprendra facilement que la moelle, se trouvant au centre 
des parties vasculaires très congestionnées puisse éprouver des 
troubles circulatoires et se congestionne d’autant plus qu’elle 
y est déjà prédisposée par le seul fait de la fatigue générale. 
Telle est la raison de la fâcheuse localisation chez les ouvriers. 
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Effets produits par un travail de longue durée. 

Foley divise toute la durée du travail intratubaire en deux 
périodes : l’une de bénéfice et l’autre de dépression organique. 
J’accepte volontiers cette division, mais non le motif qu’il 
donne. J’atlribuc ce résultat à la fatigue excessive et à la répa- 
tion incomplète, faute d’un sommeil suffisamment prolongé. 
Il est certain que tous les ouvriers maigrissent rapidement au 
bout de (juelque temps. Tous ceux que j’ai vus ont si peu 
d'embonpoint qu'on est frappé de l’enfoncement de leurs yeux. 
11 est vrai que les Piémonlais sont habituellement très maigres, 
et ont les os de la face très proéminents; mais j’ai observé de 
l’amaigrisseinent notable chez les quelques ouvriers que j’ai 
revus depuis peu. Chez un grand nombre, l’appétit paraît aug¬ 
menter : chez eux, les forces se sont maintenues à un taux sa¬ 
tisfaisant, et les accidents sont insignifiants, puisqu’ils n’empê¬ 
chent pas le travail. 

D’autres, au contraire, perdent l’appétit, et on constate qu’au 
préalable le sommeil a disparu par suite de douleurs causées 
par des accidents articulaires. 

Je ne veux jioint contester que l’usage habituel de l’air com¬ 
primé n’augmente les combustions organiques et ne soit en 
partie la cause des dépérissements; mais je crois que, lorsque 
l’homme, prenant les précautions indiquées, n’a pas eu d’acci¬ 
dent, et peut manger et dormir en proportion de la perte des 
matériaux et de la fatigue, l’inconvénient est nul. Les surveil¬ 
lants, qui sont là depuis le début du travail, et qui ne se fati¬ 
guent pas trop, ne sont pas malades et ne dépérissent pas d’une 
manière visible. Cela est arrivé non seulement à Toulon, mais 
partout ailleurs ; car un certain nombre ont déjà travaillé à l’air 
comprimé à Brest et en Afrique, etc. 

Symptomatologie. 

Les auteurs mentionnent les accidents les plus variés. Je ne 
parlerai (jue de ceux que j’ai vus. En voici l’énumération, eu 
commen(;ant par les accidents graves : 

1“ i’araplégie, ou paralysie des jambes; 

‘2° Accidents convulsifs; 

3“ Douleurs dans les oreilles et dans la tête ; 
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4” Gonflement douloureux des articulations; 

G" Douleurs des muscles; 

G“ Des puces. 

Nous allons nous borner à une indication rapide des faits: 

1“ La jiaraplégie, que nous avons observée cinq ou six fois, 
à des degrés divers de gravité chez les nommés Choucelti, Vi- 
rello, Cornet, Biès et Antonelli, est survenue brusquement, 
chez tous, au moment où ils allaient chez eux en sortant de 
l’écluse. Le temps au bout duquel ils ont été pris varie d’un 
quart d'heure à une heure ou deux. L’abolition de la motilité 
est accompagnée, chez tous, d’insensibilité plus ou moins com¬ 
plète et de paralysie du rectum et de la vessie, ce qui permet 
de localiser nettement le point atteint entre le plexus lombaire 
et le plexus sacré. 

Chez deux ouvriers, la paraplégie s’est accompagnée de 
lièvre ; chez un des deux fébricitants, il y a eu des gargouil¬ 
lements, de la stupeur et des eschares à la région sacrée. 
Sauf un, ils sont tous en voie de guérison. 

2° Les accidents convulsifs ont été constatés, chez Viretlo, le 
jour et le lendemain de l’accident : on les trouvera décrits avec 
le plus grand soin dans la feuille de clinique du n" 46 de la 
salle 2 (Hôpital principal de la marine). 

5“ Les douleurs dans la tète, observées chez trois ou quatre 
onvriers. et chez un d’eux, Odette, très persistantes et accom¬ 
pagnées d’un peu de flèvre, ne sont survenues que chez les 
gens enrhumés : elles sont très pénibles, et s’accompagnent 
d’une congestion des conjonctives, et probablement des autres 
vaisseaux de la tète, déjà influencés par le coryza. Chez Odette, 
les douleurs étaient limitées à un côté de la tète, et simulaient 
l’hémicrànie. On pouvait eonstater, chez lui, que l’effort pour 
souffler, le nez bouché, était très douloureux et réveillait les 
mêmes sensations pénibles qu’il avait éprouvées dans la cloche. 

Les douleurs dans l’oreille s’accompagnent quelquefois d’hé¬ 
morrhagies. On conçoit facilement que, pour peu que la pres- 
*^ion se produisant par le conduit auditif externe ne soit pas 
raj)idement contre-balancée, le tympan puisse être déchiré et 
les osselets de l’ouïe, qui servent de régulateur de la tension 
de la membrane, puissent être luxés. 

4 " Le gonflement douloureux des articulations est le phéno¬ 
mène le plus fréquent de tous ceux t|u’on peut observer. C’est 
AKCU. DE MÊc. NAV. — Mars 188Ü. XXXIII—13 
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hiibituollemenl le genou qui est pris; tantôt il se produit sur 
un seul, tantôt sur les deux côtés; mais il n’est pas rare de 
voir le coude et l’artieulation de l’épaule pris en meme temps. 
Le gonflement est rarement bien prononcé ; souvent il faut re¬ 
garder de très près [tour le constater. La douleur est quelque¬ 
fois des plus vives et s’exaspère la nuit. Elle offre cette parti¬ 
cularité remarquable, de s’apaiser et souvent de disparaître 
par le retour dans l'air comprimé. 

5* Douleurs dans les muscles. —Les muscles de la cuisse 
et de la jambe sont habituellement pris en même temps que le 
genou correspondant ; ceux de l’épaule et du bras, en même 
temps que le coude. Je n’ai jamais constaté qu’un peu de rai¬ 
deur, et non du gonflement décrit parFoley, ce qu’il compare 
volontiers au mouton suraigu des ouvriers. 

6" Des puces. — Le phénomène si curieux des puces n’a 
été observé que deux fois*. Chez un de ces ouvriers, la douleur 
était ai vive qu’il s’arrachait les cheveux, me disait-il, pendant 
les premières nuits. 


Nature des accidents. 

On se fait facilement une idée des accidents produits par 
réclusement chez les hommes atteints de coryza. 11 n’en est 
pas de môme pour les accidents paraplégiques et ceux qui 
s\irvienneut dans les articulations et les muscles. Est-ce une 
congestion? est-ce une anémie locale produite par l’embolie 
gazeuze? est-ce une effraction suivie d’hémorrhagie? C’est peut- 
être tout cela à la fois. Ce qui est indiscutable, c’est que liert 
n’a trouvé que du ramollissement dans la moelle des chiens 
soumis à de hautes pressions. On a fait peut-être des autop¬ 
sies; mais je l’ignore, et ne puis que regretter ([ue notre bi¬ 
bliothèque soit si pauvre en documents. Depuis, Choviette étant 
mort, on a constaté, dans la moelle lombaire, un point de 
ramollissement gros comme un pois. 

Drnportion des accidents. 

Sur 115 hommes, nous avons eu 43 accidents plus ou moins 
graves. U n’est pas temps encore de chercher à les classer par 
ordre de gravité. 
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Cela fait une proportion de 58,‘2 pour 100; mais il est pro- 
Oahle qu’un certain nombre des gens qui ont disparu après être 
descendus une fois ou deux étaient malades plus ou moins. Ce 
chiffre de 38 pour 100 est donc trop faible. 

Traitement et prophylaxie. 

Les accidents ■{douloureux produits par la compression ne 
nous arrêteront pas. Us ne diffèrent pas de ceux que produit 
une forte pression sur nos organes. Des narcotiques loco dolenti 
et quelques dérivatifs sur le tube intestinal, tels sont les 
uioycns que j’ai mis en usage. Les douleurs occasionnées par 
ht décompression ont été traitées avec beaucoup de succès, par 
holey et par moi, par des frictions énergiques et un massage 
des muscles et des articulations, par des embraeations de baume 
b'umiuille pour calmer les douleurs aiguës, qui ne sont pas 
^9Tes, et par les sudoriliques. J’ai, dés le début, renoncé aux 
frictions avec l’alcool camphré, qui a l’inconvénient de refroi¬ 
dir la péau et qui ne calmait pas les douleurs aussi bien 
l'U! le baume. Nous avons vu que le refroidissement, en effa- 
Ç®ut les |)etits vaisseaux de la surface, avait l’immense incon- 
'çnient de produire la congestion des organes internes et de 
diminuer la sortie du gaz; j’ai, toutes les fois que j’ai eu l’oc- 
rusion de le faire, recommandé aux hommes de provoquer une 
frauspiration aussi abondante que jtossible par l’usage de li¬ 
quides excitants, du thé au rhum, par exenqile, et surtout du 
''*u chaud, et l’application de couvertures bien épaisses. Ce 
J*JOyen a dissipé bien souvent, dans l’intervalle de quelques 
leuies, des douleurs très vives. 

Un moyen étrange, mais que la théorie indique, c’est de 
rcnd)attie par la compression les accidents produits par la 
dccüin|)rcssiün. Les ouvriers ont déjà l’habitude de ce moyen, 

1 emploient constamment pour les accidents légers. Je dési- 
'’Çrais que cela pût devenir possible pour les accidents de para- 
et qu’un compartiment i)lus commodément accessible 
'l^G les caissons fût rempli d’air comprimé à 2,7 d’atmosphère, 

^ y faire entrer les malheureux dont la moelle a subi une 
, ‘action. En attendant la réalisation de ce vœu, je me borne 
runseiller l’usage des ventouses sèches ou scarifiées au ni- 
'‘^au de la région lombaire, et l’application de l’appareil Junod 
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aux membres inférieurs, pour amener une dérivation énergique 

et une déplétion des organes profonds. 

A l’exemple de 'Foley, j’ai appliqué des sinapismes jusqu’à 
commencement de vésication, et j’ai observé de très bons ré¬ 
sultats ; je recommande ce moyen dans le cas de douleurs très 
vives. 

Je n’ai tiré aucun bénéfice des injections sous-cutanées de 
morphine, sinon un soulagement momentané, suivi prompte¬ 
ment du retour des douleurs. 

En résumé, les excitants et les rubéfiants, tels sont les 
moyens dont j’ai eu le plus à me louer. 

Le vin chaud après le travail, lorsque l’air extérieur est 
froid, est un excellent agent de guérison pour les accidents 
légers. J’ai pense que cela pourrait devenir un excellent pro¬ 
phylactique, et, à l’imitation de ce qui se faisait à Argen- 
teuil, j’ai fait donner aux hommes qui sortent la nuit, c’est- 
à-dire à six heures du soir, à minuit et à six heures du matin, 
un verre de vin chaud aromatisé avec 10 grammes d’alcoolé de 
cannelle : le jour, un verre de vin froid m’a paru suffisant. 
Mais j’empiète sur le chapitre suivant. 


Prophijlaxie. 

X mon arrivée sur les chantiers, j’ai constaté que l’entre¬ 
prise avait pris un ensemble de mesures pour prévenir les acci¬ 
dents. L’expérience des premiers médecins qui ont observé à 
Kell et à Argenteuil, etc., n’élait pas perdue, et j’ai constaté 
que les hommes étaient revêtus promptement de couvertures 
de laine au moment où ils sortaient du caisson, et qu’une vaste 
piscine était remplie d’eau chaude pour permettre aux hommes 
de faire leurs ablutions. De plus, les ouvriers atteints pouvaient 
trouver, tout près des travaux, une baraque disposée avec des 
matelas et des couvertures jiour se couvrir et se faire suer autant 
que possible. La piscine était d’abord découverte; mais on de¬ 
vait l’abriter par un baraquement en planches, afin d’empêcher 
le refroidissement des hommes qui avaient à traverser un cer¬ 
tain espace pour gagner l’endroit où ils avaient mis leurs vê¬ 
tements. Enfin, il leur était recommandé d’avoir toujours un 
rechange de vêtements chauds et secs pour remplacer ceux 
qu’ils avaient mouillés pendant le travail. A ces précautions 
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j’ai proposé d’ajouter un certain nombre d’autres qui ont été 
adoptées avec le plus grand empressement par l’ingénieur 
chargé des travaux. 

J’ai établi déjà ce fait, que la quantité d’air injecté était trop 
peu considérable, et, bien que l’air fût condensé et contînt 
près (le trois fois plus d’oxygène que dans l’état normal, il 
était nécessaire d’en injecter assez pour que les hommes eus¬ 
sent au moins 2 à 3 mètres cubes d’air condensé par heure, cc 
rpii équivaut à G ou 9 mètres cubes d’air ordinaire, quantité 
bien minime, si on songe aux 60 mètres cubes d’air par 
homme et par heure qu’on a jugés nécessaires pour une bonne 
ventilation. 

J’ai d’abord proposé une meilleure distribution de l’air : 
je voulais que le tube adducteur pût arriver jusqu’au bas do 
la cheminée et s’y bifurquer, chaque branche sc dirigeant vers 
une extrémité et venant s’ouvrir au milieu des ouvriers, cela 
leur permettrait de respirer constamment de l’air pur. Il aurait 
fallu toucher à la lourde soupape qui ferme la tubulure du 
compartiment, pour pouvoir y placer le prolongement que je 
proposais. M. l’ingénieur de Mazas fit remarquer alors qu’on 
pourrait se servir du siphon pour les déblais semi-liquides 
(dont on voit sortir le bout par le haut de la cheminée dans le 
dessin ci-après. — Voy. le dessin de la cloche : Élévation, 
planche III, fig. 1), 

Ce tube devait recevoir à la partie inférieure un T aux deux 
bouts duquel on adapterait deux tuyaux en caoutchouc qui pui¬ 
seraient l’air au milieu des ouvriers et augmenteraient la cjuan- 
tité d’air frais en aspirant directement l’air chaud qui se trouve 
à la partie supérieure de chaque extrémité du caisson. Ce qui 
fut fait : ce siphon, modérément ouvert, favorise la ventilation 
en diminuant considérablement les résistances et permettant 
aux machines d’injecter beaucoup plus d’air avec la même 
quantité de charbon dépensé. 

On peut craindre que cela ne fasse diminuer trop rapide¬ 
ment la pression du caisson et que l’eau ne l’envahisse. Mais 
il e.st facile de voir que ce danger n’est qu’apparent : les 
hommes peuvent d’abord très facilement y remédier en met¬ 
tant tout uniment le pied sur le tuyau en caoutchouc, dans le 
cas où ils verraient l’eau gagner la chambre. 

J'ai indiqué que l’éclairage par des bougies était très impai 
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fait et que la cemhu.stioii répandait dans ratmos|»hère confinée 
une procliffieuse quantité de noir de fumée, soit par suite de la 
mauvaise qualilé des fiougics, soit ])ar suite de l’éptiisemcnt 
en oxygène de l'air contenu dans fi s parti(>8 supérieures et 
moins facile à renouveler que l’air inférieur. J’ai demandé 
ici une rélormc radicale et projiosé le remplacement des 
bougies par un ou deux globes électriques. M. l’ingénieur 
Langlois s’est empressé de demander une machine (iramme 
supplémentaire qui lui permît d’éclairer deux bougies Ja- 
bloskoff pour cet usage; mais l’amélioration n’a pas été réa¬ 
lisée de suite. A cette substitution on gagnera d’augmenter 
la quantité d’oxygène disponible pour les hommes, parce que 
le charbon en consomme beaucoup moins que les bougies em¬ 
ployées. 

Nous avons dit que le plafond du caisson était couvert de 
plantes et d’animaux marins qui se trouvaient à sec depuis 
le commencement des travaux. Nous avons demandé que 
ce plafond fût gratté avec soin et badigeonné avec de l’eau 
de chaux, et que celle précaution fût prise pour tous les 
caissons au début du travail, ce (jui n’a point fait de diffi¬ 
culté et a été immédiatement exécuté. En résumé, augmenta¬ 
tion de la quantité d'air respirable, meilleure distribution de 
cet air, suppression de la bougie et du noir de fumée, par 
suite de l’adoption de l’éclairage électrique, nettoiement des 
parois du cahsson, cause possible d’infection de l’air ; tels 
furent les premiers progrès réalisés ou prochainement réa¬ 
lisables. 

Je portai ensuite mon attention sur la piscine ; je constatai 
qu’elle avait l’inconvénient d’étre un peu éloignée ; mais il 
était difficile d’y parer, et je n’en parlai pas, elle était décou¬ 
verte, et je demandai immédiatement qu’on fît un abri. La 
baraque qui se trouvait à proximité était une construction tout 
à fait i>rimitivc, composée de planches inclinées par une extré¬ 
mité sur un tas de (lierres sèches et de l’autre sur quelques 
ais mal joints lormant le reste de la jiaroi. Je demandai qu’on 
fermât exactement et (pi’on fît un (ilancher en bois. M. Lan¬ 
glois lit mieux et donna l’ordre d’agrandir l’enceinte de la 
construction qui surmontait la piscine. Cela s’est fait très 
prom|)tement, ainsi que }e plancher demandé. Les hommes 
peuvent s’habiller et se déshabiller la nuit dans un local 
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cliaul'l'é par l’eau de la piscine, qui est fournie régulièrement 
par les machines à vapeur toujours en activité *. 

Nous avons vu que la durée du travail par 24 heures était 
de 12 heures en 2 fois ; j’ai proposé, à plusieurs reprises, de le 
réduire à 8 heures en 2 fois, c’est-à-dire 4 heures de travail, 
8 heures de repos dans la journée et autant dans la nuit, et 
de faire 3 postes. Cette proposition, que je serai très heureux 
de voir adopter, avait l’inconvénient de modifier l’organisation 
du service et de diminuer considérablement le travail au 
moment critique. 

On m’a promis de réaliser cette amélioration si les accidents 
continuaient à se produire en aussi grande quantité. J’ai alors 
proposé d’entraîner progressivement les hommes en ne les fai¬ 
sant d’abord travailler que G heures par jour, en une fois, ou 
en 2 postes de 3 heures. 

Cette proposition a été immédiatement adoptée et mise en 
pratique. Les novices ne font que 3 heures par poste, pen¬ 
dant 3 ou 4 jours. J’ai fait ressortir l’inconvénient d’admettre 
les hommes ayant une longue interruption de travail, et j’ai 
inscrit ce précepte sur une pancarte affichée dans les bara¬ 
ques et traduite en italien, ainsi que quelques autres recom¬ 
mandations dont je ferai mention. J’ai également recommandé, 
et de la meme manière, aux hommes qui «ouffrent de légères 
douleurs dans les membres et qui ne peuvent s’endormir aisé¬ 
ment, de perdre 1 poste sur 4 pour le consacrer au sommeil. 

Les hommes qui perdent l’appétit par suite de travail sous 
les caissons sont prévenus qu’ils sont en danger, et qu’ils ne 
doivent descendre que lorsiju’ils sont complètement guéris. Il 
en est de même des hommes enrhumés du cerveau ; j’ai con¬ 
staté que les gens atteints de bronchite sans coryza n’éprou¬ 
vent aucun inconvénient ; mais je me suis gardé de faire cette 
exception, ne voulant pas laisser aux ouvriers la distinction à 
faire du rhume de cerveau et du rhume de poitrine qu’il com¬ 
plique si souvent. 

Les hommes sont également invités à se munir de vêtements 
secs et bien chauds, qu’ils doivent revêtir au moment où ils 
sortent du bain ^ 

I Les liommes se plaignent de ce que le toit est incapable d’airdter la pluie, 
q»i mouille leurs sêleinents de rechange. Il est nécessaire d'ajouter un prc'ar gou¬ 
dronné pour remédier à cet inconvénient. 

* Les hommes ont constaté (jue les accidents sont moins nombreux, moins 


: graves, 
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Il serait désirable qu’une visite bi-hebdomadaire des ouvriers 
pût être faite par un tiiédecin attaché à l’entreprise. Ce méde¬ 
cin aurait pour mission non seulement de soigner les acci¬ 
dents légers, mais d’éliminer les gens malades de fièvre éphé¬ 
mère, de courbature, d’embarras gastrique, etc... Les gens 
atteints de maladies vénériennes doivent être recherchés et éli¬ 
minés avec grand soin, parce qu’ils éloignent leurs camarades 
de la piscine et les exposent à se refroidir. Quelques-uns des 
ouvriers atteints m’ont déclaré qu’ils ne se sont jamais baignés 
pour ce motif, et quelques-uns d’entre eux s’en allaient tout 
mouillés chez eux, sans prendre même la peine de se changer, 
faute d’eau propre pour faire leurs ablutions. 

J’ai prie l’entrepreneur de faire placer dans la barraque 
deux bailles remplies d'eau chaude qu’on renouvelle à chaque 
poste, ce qui a été fait. 

En attendant que l’entreprise s’attache un médecin spéciale¬ 
ment chargé de soigner les hommes et de prévenir les accidents 
par un ensemble de mesures que la fréquentation des ouvriers 
peut seule suggérer, en faisant connaître de plus en plus 
leurs mœurs et les infractions commises par eux aux lois de 
l’hygiène, j’ai formulé un Ci rtain nombre de préceptes pra¬ 
tiques à l’usage des employés qui engagent les travailleurs : 

1" Ne pas admettre les gens enrhumés; 

2” Ne pas admettre les gens trop grands, ce qui les dispose 
à une fatigue des reins très grande, par suite de la position 
courbée qu’ils sont obligés de prendre; 

5° Ne pas admettre les gens trop gros (disposés à l’apo¬ 
plexie) ; 

4“ Les gens de constitution trop débilo ou cachectique, ceux 
qui ont les dents malades ou les gencives uleérées, enfin les 
vénériens pour les raisons ci-de.ssus indiquées. 

Les hommes sujets à la fièvre intermittente doivent aussi 
être éliminés, ainsi que ceux qui ont des dartres sèches sur la 
peau et qui ne transpirent pas. 


et ,<c produisent plus tard; ils attribuent cela à l’iniluence du vin chaud qui leur 
e.st distribué. Je désirerais que l'entreprise fît construire, auprès des piscines, une 
baraque chauffée à la vapeur, où les hommes pourraient dormir la nuit, ce qui 
éviterait un "rand nombre d’actidents chez les ouvriers qui sont obligés d’aller chez 
eiiv, suivent très loin, par les liiiits froides et pluvieuses. — Adopte. 
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Enfin, pour terminer cette trop longue exposition, je dois 
mentionner que j’ai insisté sur la nécessité de réduire la 
dimension de l’orifice externe des sas, pour empêcher les 
ouvriers de se décomprimer en moins de deux minutes. Nous 
avons vu qu’ils ont une grande tendance à ouvrir le robinet 
aussi largement que possible, par la raison qu’ils sont habi¬ 
tuellement trop nombreux et qu’ils éprouvent un grand malaise 
luovcnant d* la chaleur et de l’altération rapide de l’air dans 
un cs|)ace aussi étroit. 

Cotte réduction a été opérée par l’addition d’une bague dans 
l’ouverture extérieure du robinet. Foley examinant la ques¬ 
tion de la rapidité avec laquelle doit s’opérer la décompres¬ 
sion, la résout de la manière suivante : une demi-minute par 
cinq dixièmes d’atmosphère, une minute pour une atmosphère, 
cl ainsi de suite en augmentant d’uue demi-minute pour chaque 
demi-atmosphère. Telles sont les précautions à prendre pour 
que la décompression soit complètement inoffensive; cette solu¬ 
tion, a-t-il soin de dire, n’est qu’approximative. Je le crois 
bien ! voici pounjuoi : 

Tout le monde est frappé de la rapidité avec laquelle l’air du 
sas fait irruption au début. Cette vitesse d’écoulement est con¬ 
sidérable dans le cas d’une pres.-îion élevée. Si le chiffre total 
de la pression est de trois atmosphères, elle devient égale à 
022 mètres par seconde. A mesure que la première baisse, la 
vitesse diminue jusqu’à devenir égale à zéro. On comprend faci¬ 
lement que la dépression ne peut se faire proportionnellement 
au temps avec le robinet employé. 

J’ai voulu déterminer aussi exactement que possible, expéri¬ 
mentalement, le rapport de cette dépression avec le temps 
écoulé Voici comment s’est faite l’expérience ; 

Les lois de l’écoulement des gaz et des liquides étant iden¬ 
tiquement les memes, j’ai d’abord mesuré la dépression qui 
se faisait dans un tube plein de mercure, à une hauteur de 
1"',28, correspondant à la pression maximum du sas. Le robi¬ 
net étant ouvert .à un certain degré, je laissais l'écoulement se 
faire pendant 15 secondes; puis, obturant avec mon doigt 
(pour ne pas toucher au robinet et assurer l’invariabilité de 
son ouverture), je mesurais ou, plus exactement, j’inscrivais le 
nombre de centimètres dont le mercure avait baissé. (La men¬ 
suration était faite par M. Billodeau, pharmacien de 2'“ classe. 



202 MICHKI,. — ACCIDENTS CHEZ LES OUVRIERS 

et jircparntonr des cours de physique, qui a bien voulu me 
prêter une assistance, dont je le remercie.) J’ai le regret de ne 
pouvoir me servir de ces cliiflres, parce que le mercure n’é¬ 
tant pas très pur, il se produisait, de temps en temps, des ob¬ 
structions qui influençaient l’écoulement d’une manière très 
sensible. 

J’ai recommencé une expérience d’une autre façon, en me 
servant d'un réservoir rempli d’air comprimé à Impression du 
caisson, c’est-à-dire à l''‘,775. Le réservoir, d’une capacité de 
3 mètres cubes, était mis en communication avec l’atmosphère 
au moment où M. Gimelli, aide-médecin, qui a bien voulu 
m’aider, tournait le sablier de 15 secondes. 

L’écoulement, se faisant librement pendant 15 secondes, 
était subitement interrompu lorsque le sable avait fini de s’é¬ 
couler. On lisait alors la |)ression qu’indiquait le manomètre. 
Puis, on recommençait la meme opération, autant de fois qn’il 
était nécessaire, pour amener le complet épuisement du ré¬ 
servoir. 

Voici les chiffres trouvés dans cette expérience : 


TEMPS ÉVALUÉ EN MINUTES 


PRESSIONS 


O minutes, 00 secondes. 
0 - 15 - 

O — 30 — 


1 — 15 

1 — 30 

1 - 45 


0-225 

0-125 


0125 

0000 


Les chiffres n’ont pas, à la vérité, une grande exactitude; 
on pourra trouver, à la courbe qu’on peut facilement con¬ 
struire, quelques irrégularités; mais ces erreurs sont relative¬ 
ment peu importantes et ne diminuent en rien la force des 
considérations que nous pouvons baser sur ces chiffres. Ainsi 
donc, le sas peut se vider de l’e.xcès d’air qu’il renferme en 
2 minutes et demie, ce qui correspond à peu près à ce qui s® 
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loil ooiirnmmcnt pour l’éclusage des hommes. Si on rae.sure la 
dépréssion qui s’opère, dans la première moitié du temps, on 
la verra égale à 1“,475, puisque, à ce moment, le manomètre 
U accuse plus que centièmes. Donc, le temps qui reste, 

cest-à-dire une minute et demie, sera tout entier employé 
pour décomprimer de 1/3 d’atmosphère environ. Supposons, 
'oaiuümant, que le sas puisse se vider en deux minutes, la 
decüinpressioh opérée pendant la première minute et celle qui 
H opn-era dans la seconde seront dans le même rapport, savoir : 
de 4, 2 à 1. 

nous nous reportons à la prescription de Foley, nous ver- 
•’oiis que le temps nécessaire pour opérer la première partie 
do la décompression, c’est-à-dire nue minute pour une atmo- 
’^Pdère et demie, est trop petit, et le temps nécessaire jiour 
oldenir la deuxième partie de la décompression, savoir : une 
"oiiute, pour un tiers d'atmosphère, est trop long. Donc, il y 
•’’’ dans la première moitié du temps, danger, par suite d’une 
' ocüiiipression trop brusque, et dans la deuxième moitié, perte 
lonips, puisqu’on emploie une minute pour un tiers d’at- 
•^osplièi e. La formule de Folëy ne peut donc être adoptée, car 
•'de suppose que la dépression se lait proportionnellement au 
tanjps, ce qui est complètement inexact. 

La vérité est que le rapport de la décompression au temps 
/Diployé pour l’effectuer décroît depuis le commencement 
la lin. 



donc, au début la décompression opérée, pendant le 
j, ^’*"er quart de minute, est Irenù-deux fois plus forte qu’à la 
j"’ dans le dernier quart de minute. Tous les inconscients du 
'^'*8^-1' qu’ils courent sont impatients d'ouvrir la porte et ou- 
le robinet au maximum, surtout pour sortir; car la décom- 
l*‘ession n’entraîne pas les mêmes accidents douloureux dans 

à y .-i une petite erreur d’observiition, le robinet a été fermé trop tard. 
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la tête que l’éclusement. Les hommes (|ui connaissent le dan¬ 
ger y parent en ouvrant d’abord très peu le robinet, puis de 
plus en plus, et, entièrement, à la fin. Les surveillants savent 
bien cela, mais l’habitude, puis le désir d’aller vite et de se 
soustraire plus rapidement à une situation désagréable, lors¬ 
qu’ils introduisent un certain nombre d’ouvriers, leur font 
omettre cette salutaire précaution. 

Je dis salutaire; en effet, elle l’est à un double point de vue : 
elle diminue le danger du passage brusque d’une forte pression 
à une pression plus faible, et atténue le refroidissement. 11 
est possible, en prenant celte précaution, d’empêcher la pré¬ 
cipitation de l’eau contenue dans l’air, et cela, sans augmenter 
considérablement la durée de l’opération. On conçoit, en effet, 
que la présence d’un certain nombre d’organismes humains, 
renfermés dans un espace très limité, échauffe rapidement 
l’air de cet espace et puisse le maintenir â une température 
constante, s’il a une tendance quelconque à se refroidir qu’on 
puisse rendre aussi lente qu’on voudra. 

Or, c’est ici le cas. 

11 est donc indispensable, pour opérer le déséclusement en 
toute sûreté, d’augmenter le temps dans lequel on l’opère, non 
pas proportionnellement à la pression maximum, comme on 
l’a dit, mais dans un rapport croissant avec celte pression. 
Ainsi, dans le cas du réservoir sur lequel nous avons expéri¬ 
menté, il faudrait mettre 5 minutes pour passer d’une atmo¬ 
sphère 7 dixièmes à une atmosphère 2 dixièmes, en 30 .se¬ 
condes, en diminuant de moitié l’aii^le l’orifice d’écoulement. 

Mais cela n’est pas pratique, la [)erte de temps serait trop 
considérable, et les ouvriers, qui se plaignent déjà de la lon¬ 
gueur de l’éclusement, s’impatienteraient bien davantage. Ce 
qui serait très avantageux, à tous les points de vue, serait 
d’avoir un système de robinet qui s’ouvrirait progressivement, 
et (|ui laisserait tomber ia pression proportionnellement an 
temps, et d’une façon tout à fait indépendante de la volonté 
des ouvriers. Pour que ce robinet satisfasse aux exigences dn 
problème à résoudre, il faut que l’ouverture se fasse progres¬ 
sivement, et s’accomplisse tout entière en un temps mininium 
de 2 minutes, que l’ouverture soit calculée de façon que le 
produit de l’aire découverte, prise à un moment quelconque, 
par la vitesse d’écoulement, à ce moment, donne un nombre 
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constant; c’est-à-dirc que, pour des temps égaux, il sorte des 
poids égaux d’air, ce qui déterminera des abaissements de 
l)iession proportionnels au temps. 

En attendant la solution exacte de ce problème, j’ai eu l’idée 
(l’un robinet-vanne pouvant donner des résultats utiles, et 
beaucoup plus avantageux que le robinet actuel. Je suis heu¬ 
reux de reconnaître ici la bonne volonté de M. l’ingénieur 
Langlois, qui s’est empressé de faire exécuter mon projet dans 
ses ateliers. Voici en peu de mots en quoi consiste ce robinet- 
vanne que je propose *. 

C’est un fort tube en fonte, dont une extrémité ouverte est 
taraudée, et peut se visser au lieu et place du robinet ordi¬ 
naire; l’autre est obturée par un fond percé d’une ouverture 
qui sert d’écrou, et laisse passer une vis à pas très rapprochés, 
qui peut faire avancer ou reculer dans l’âme du tube un pis¬ 
ton métallique. Cette vis est rnanœuvrée par une manivelle 
fixée à son extrémité externe, l’extrémité interne fait corps 
avec le piston. 

Le tube du robinet-vanne est percé suivant une des généra¬ 
trices du cylindre qui le constitue, par une fente longue de 
7 à 8 centimètres et large de 1 millimètre environ. Lorsque le 
piston est enfoncé à bloc, il obture complètement le fond du 
tube et ferme hermétiquement le sas ; mais on conçoit que si 
on manœuvre la vis de rappel de manière à tirer le piston, 
celui-ci découvrira la fente et la fera communiquer avec ràmc 
(lu tube et avec l’extérieur, d’autant plus largement que le 
piston sera retiré davantage. Lorsque le piston sera ramené 
jusqu’au contact du fond, l’ouverture sera béante assez large¬ 
ment pour permettre aux dernières parties de l’air emprisonné 
de s'écouler rapidement au dehors. 

* J’ai uUérieuremenl proposé et fait construira un robinet automatique que j’ai 
appelé régulateur. (Voy. Aiipendice.) 
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CONCLUSION. 

Supposons que les hommes qui travaillent à l’air comprime 
soient jeunes, bien portants, convenablement entraînés par 
suite d’une élimination soigneusemeni faite, les causes des ac¬ 
cidents sont : 

1° Ventilation insuffisante; 

2“ Fatigue excessive; 

5“ Déséclusement mal fait, trop rapide au début; 

4“ Refroidissement après le travail. 

La prophylaxie sera, en conséquence, résumée par : 

Visite préalable faite par un médecin avant l’admission des 
hommes ; 

Ventilation augmentée, éclairage amélioré ; 

Réduction de la durée du travail à quatre heures sur douze; 

Adoption d’un système de robinet quelconque à ouverture 
se faisant progressivement, de façon à ralentir la chute de la 
pression au début du déclusement ; 

Enfin, chauffage des baraques, construction d’une baraque, 
auprès de la piscine, où les hommes puissent se couclier la 
nuit, surtout quand il pleut ou qu’il fait très froid. 

Telles sont les réflexions_que m’a suggérées l’étude des con¬ 
ditions dans lesquelles se trouvent les ouvriers travaillant dans 
l’air comprimé. Je regrette que le temps dont j’ai pu disposer 
ne m’ait pas permis de les présenter sous une forme plus con¬ 
cise et plus correcte. 

Je ne terminerai pas mon travail sans remercier M. l’inspec¬ 
teur général Raoult, M. l’ingénieur de Mazas, M. l’ingénieur ci¬ 
vil chargé de l’entreprise, et son personnel, qui m’ont témoi¬ 
gné la plus grande bienveillance et accordé toutes les facilités 
nécessaires. 

Je remercie particulièrement M. le conducteur des ponts et 
chaussées Cugit, pour les dessins qu'il a mis à ma disposition, 
et dont j’ai annexé à mon travail une copie réduite. 
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Pression totale (suite). 



Ont travaillé sans interruption 115 hommes. 

Mais un grand nombre d’ouvriers sont là depuis peu de temps. 
La proportion des malades est de 45/115 pour 100. 


APPENDICE 

Toulon, le 1“' noven’bic 1879. 

Monsieur le Directeur, 

Le 29 septcmlire dernier, j’ai adressé à M, le. Préfet maritime du port de 
Toulon la lettre suivante ; 

« Monsieur le Préfet, j’ai été chargé tout récemment, par M. le Directeur 
du service de santé du port, d’étudier, au point de vue professionnel, les 
travaux à l’air comprimé qui se font actuellement au bassin de radoub de 
Missiéssy. Cette étude m’a suggéré l’idée de prévenir, par un meilleur sys¬ 
tème d’rclusement, les causes les plus actives des accidents qui surviennent 
chez les ouvriers, savoir: 1° l’irrégularité de la dépression rnanométrique; 
2’ le refroidissement dans le sas. 

« Le robinet ordinaire, qui fait communiquer l’air du sas avec l’extérieur, 
a l’immense inconvénient, lorsqu’il est ouvert à plein canal, de faire tomber 
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la pression avec une grande rapidité au début et une grande lenteur à la fin. 
La dépression brusque du début, cause redoutable d’accidents, produit en 
outre un grand refroidissement et une i récipilalion abondante de l’eau qui 
saturait l’air; la dépression lente de la tin prolonge, sans nécessité, l’exjio- 
silion de l’ouvrier à ce froid bumide et pénétrant. 

(( Les hommes qui ont conscience du danger qu'ils courent peuvent, par 
une manœuvre convenable du robinet, éviter ces deux inconvénients ; mais 
l’immense majorité des ouvriers ne s’y soumettra jamais, pour les raisons 
indiquées dans mon élude, et qui se résument en ceci : le malaise éprouvé 
dans le sas. 

(I Je me suis proposé, par la construction d’un instrument spécial, de 
faire tomber le premier plus régulièrement, et, autant que possible, d’obte¬ 
nir des dépressions égales dans des temps égaux. Cet instrument, dont j’ai 
fait un croquis annexé à la présente demande, me |iaruît devoir être préféré 
à tout autre système qui ne fonctionnerait pas automatiquement. 

« J’ai l’honneur de vous prier do vouloir bien m’autoriser à faire con¬ 
struire dans les ateliers du port un modèle de mon instrument, à litre 



« Michel. » 

Cette demande, accueillie favorablement pur vous, et appuyée de l’avis 
favorable de H. le Directeur des travaux hydrauliques, a été approuvée par 
l’Amiral. J’ai pu faire construire, aux ateliers de Missiéssy, un premier mo¬ 
dèle qui laissait beaucoup ’a désirer, par suite de mes hésitations pendant la 
construction, et surtout par suite de l’imperfection de l’outillage. Un deuxième 
modèle à été construit a 1 atelier des machines dans de meilleures condi¬ 
tions, bien qu’il soit loin d’être parfait. 

C’est ce dernier modèle que je vais décrire sommairement, en priant le 
lecteur de se référer aux figures (1, 2, 3, 4, 5) de la planche III. 

Description du régulateur. 

Cet instrument, véritable régulateur, se compose de ; 

1° Une partie fixe ou enveloppe; 

2“ Une partie mobile ou contenu. 

1° L’enveloppe peut se décomposer en 5 pièces. 

1. — Boîte à air A, cylindrique, atténuée par le bas et s y teriiiiiiaut 
par une partie liletée qui se raccorde avec un tube en plomb, pro¬ 
longement extérieur du robinet du sas. — Le bord supérieur se visse 
sur la partie saillante de la face inférieure de la pièce B, en dehors 
du cylindre fenêlré. 

2. — La pièce B est percée à son centre d’un trou de 2 eentimèlres 
do diamètre, et supporte la jiartie supérieure du cylindre, fenêlré f. 
Ce cylindre a 50 millimèlies de banteiir à l’intérieur et un calibre 
un peu plus large dans sa partie moyenne qu’à ses deux extrémités, 
qui sont exactement de 2 centimètres. Il est percé de 3 fenêtres équi 
distantes dont les bords verticaux sont dirigés suivant un rayon, et 
dont les bords horizontaux sont en biseau.ee qui constitue uii trapd, 
oblique de bas en haut et de dehors en dedans. Ces fenêtres oui pour 
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liirgour lo sixième de la circonférence du cylindre, et, pour hau¬ 
teur, y centimètres d’une arête inférieure à l’arêle située de la même 
façon sur le bord supérieur. Nous avons déjà indiqué le rebord fileté 
de la face inférieure qui se visse sur la chambre à air. En outie, la 
pièce B ou diaphragme porte un rebord sur sa face supérieure, qui 
sert à le raccorder avec la pièce C. 

3. — Le cylindre est complété par une pièce i en cul-de-sac qui ne 
présente rien de particulier, et qui se visse sur le bord inférieur de 
la partie fenêtrée. 

•i. — Entre le cylindre et la pièce i se trouve pincée une bague en 
laiton ajustée et rodée sur le piston ü. Cette bague peut subir quel¬ 
ques légers déplacements latéraux, et permettre de corriger de lé¬ 
gères excentricités du diaphragme et du couvercle : son peu de hau¬ 
teur (2 millimètres) permet d’obtenir une certaine élasticité sans 
augmenter les frottements du [liston d'une manière notable. 

5. — Le couvercle C (voy. fig. 1 et 2, planche 111) est très légère¬ 
ment tronc-conique. 11 a 82 millimètres de diamètre intérieur près 
de la base et 80 millimètres près du fond; il se visse sur le dia- 
[ihragme par son bord inférieur; il est formé, en haut, par un fond 
feuctré percé de i ouvertures (1 centrale, 3 périphériques). 

L’ouverture centrale, plus étroite dans sa partie inférieure, où elle 
a 3 millimètres de diamètre que dans sa partie supérieure, où elle 
en a 8, sert à guider et transtiietlre au dehors la tige d’acier qui 
supporte le poids sphérique F, et permet, par son ouverture supé¬ 
rieure, évasée en cupule, l'introduction de l’huile destinée à faciliter 
le frottemenl. 

Les ouvertures latérales trapézoïdales sont très larges, pour permet¬ 
tre un écoulement facile de l’air. 

L’écrou, qui sert à raccorder l’appareil avec le tube eu plomb, 
n’a pas été figuré ; mais il est facile de se rendre compte de sa forme 
et de sa position. 

2” La partie mobile ou contenue peut se décomposer en cinq pièces : pis- 
011, lige d’acier, poids sphérique, disque, écrou de frein. 

1. — Le piston a, dans sa partie inférieure (piston proprement dit), 
2 centimètres de diamètre et 24 millimètres de hauteur. La partie 
.supérieure, venue de fonte, est étroite dans sa partie moyenne, se 
renflant progressivement jusqu’au calibre du piston, avec lequel elle 
se continue en bas et se ronflant, en haut, en épaulemeiit de 35 mil- 
limètre.s de diamètre, surmonté d’un cylindre fileté de 18 millimètres 
de hauteur et do diamètre. 

Ce piston est percé de part en part : 1° par un canal axile dont le 
diamètre est un peu plus étroit au niveau de la partie mince, et élargi 
à 5 millimètres en haut et en bas. La partie supérieure du canal axile 
est taraudée pour recevoir rexlrémilé inferieure de la tige d’acier; 
2’ par deux autres canaux diamétraux ou transverses qui sont percés 
l’un il la base du cylindre fileté, et l’autre un peu au-dessus du pis¬ 
ton proprement dit. 

2. — La tige en acier a 75 millimètres de long et un diamètre de 
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6 millimètres. Elle est taraudée è ses deux bouts, et sert à raccorder 
le piston avec le poids .«phérique. 

3. — Le poids sphérique f est une sphère pleine qu’on peut élever ou 
abaisser à volonté. 

4. — Les deux disques ont la forme d’une croix de Malte à branches 
très courtes ; le diamètre inscrit aux échancrures, ou espaces entre 
les branches, a 75 millimètres, et, de diamètre circonscrit, 79 milli¬ 
mètres. La profondeur des échancrures est donc do ti millimètres, 
et leur largeur de 1/8“ de circonférence ou do 45“ (Voy. fig. 2, ////'). 

Le premier disque H est percé, à son centre, d’une ouverture (ile- 
tée qui se visse sur le piston et apjilique sa face inférieure contre 
l’épaulement de la partie supérieure du piston. 

Aux extrémités d’un même diamètre se trouvent denx échancrures 
verticales qui correspondent, lorsque le disque est à bloc, aux deux 
ouvertures du canal transverse supérieur. 

Le deuxième disque H’ a une ouverture centrale plus large et de 
forme tronc-conique dans sa partie supérieure ; elle est fixée par un 
écrou de frein. 

5. — L’écrou de frein constitue la cinquième partie ; sa face infé¬ 
rieure ne peut arriver au contact de la face supérieure du disque //, 
lorsqu’on l’a serré à bloc. 11 résulte de cette disposition que l’espace 
annulaire, en communication par les échancrures latérales avec les 
extrémités du canal transverse, met en communication le canal cen¬ 
tral avec l’air extérieur au moyen des trous verticaux percés de cha¬ 
que côté de l’écrou de frein. 11 est très facile, par conséquent, de 
faire passer de l’huile sous le piston par les ouvertures trapézoï¬ 
dales du couvercle. 

L’écrou de frein est surmonté par un rebord moleté qui permet 
de le manoeuvrer facilement du dehors, et qui sert également de cu¬ 
pule pour empêcher l’huile de s’extravaser. 

Théorie sommaire du régulateur. 

Nous savons que les volumes des gaz varient en sens inverse des pre.s- 
sions, mais que les quantités pondérables varient, comme les pressions, lors¬ 
que le volume est constant. 

Si nous ouvrons le robinet d’un sas rempli d’air comprimé, la dépression 
manométrique sera constamment proportionnelle au poids de l’air écoulé. 

Soit V la vitesse d'écoulement pendant le temps dt el a l’orificc ou la sec¬ 
tion minimum du robinet, si nous admettons (ce qui est suffisamment exact 
pour le, but que nous nous proposons) que l'air se distend el (irend à très 
peu de distance la densité de l’air extérieur. 

Le produit av (nu le cylindre dont la base est a et la hauteur v), multi¬ 
plié par la densité d de l’air à la pression ordinaire, expj imera très approxi¬ 
mativement le poids d’air qui s’écoule dans le temps dt. 

11 est donc permis de dire que le produit avd est constamment propor¬ 
tionnel à la dépression manométrique. 

Considérons, maintenant, l’effort exercé par les filets d’air sur un disque 
placé normalement à leur trajet, soit m la masse d’une molécule v la vitesse 
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pendant le temps dl, v' la vitesse qn’ellc aura encore après avoir choqué 1 
disque m {v — v') représente la quantité de mouvement absorbé par ce même 
disque, et, par suite, l’efrort exercé par ce filet d'air. 

La vitesse v' est très petite par rapport à v, si l'espace situé autour du 
disque est extrêmement largo par rapport b l’orifice d’écoulement; nous la 
négligeroits pour plus de commodité, et nous dirons que l’effort d’un filet 
élémentaire est mv; la somme de tous les filets élémentaires étant a, nous 
aurons, comme mesure do l’effort total exercé par les filets d’air en mouve¬ 
ment, le produit rtXmti=:mxor. 

Ce produit est encore proportionnel à la chute de la pression. 

Toutes ces quantités sont liées ensemble; elles diminuent progressive¬ 
ment, suivant la mémo loi, depuis le moment de l’ouverture du robinet 
jusqu’au moment où l'équilibre de pression est établi. 

On conçoit que si, par artifice, nous rendions le produit av constant, en 
faisant varier l’ouverture a en sens inverse de v, nous pourrions obtenir un 
abaissement do pression proportionnel au temps, ce qui e.st le problème à 
résoudre. 

Ajoutons maintenant, au robinet du sas, un tube en picmb termine par le 
régulateur proposé : 

L’air s’introduit dans la boîte ii air A, puis s’inflécbit par les ouvertures 
du cylindre et, ]iassant sur les disques, exerce un effort proportionnel à la 
vitesse dont il est animé ; fmaleuient, il s’écoule avec une vitesse faible 
entre le couvercle et le bord du disque. Le disque étant soulevé entraîne 
le piston qui rétrécit l’ouverture f du cylindre. La quantité d’air diminue de 
pl is en plus et, par suite, l’effort exercé sur le disque. 

A un certain moment, le poids du disque et de la boule F sont suffisants 
pour empêcher une ascension ultérieure. L’équilibre dynamique est établi 
entre l’effort de haut en bas exercé par le poids du système et l’effort de bas 
en haut produit par l’air qui s’écoule. 

Cet équilibre ne dure qu’un temps infiniment court, parce que l’air 
en s’écoulant fait baisser la pression et la pression fait baisser la vitesse 
(v=\J'lqk) de l’air. Le produit mva diminue et le poids du système de¬ 
venant prédominant, le piston s’abaisse et agrandit a. L’équilibre se rétablit 
pour se détruire immédiatement, et ainsi de suite jusqu’au moment où le 
piston est à bloc. 

On voit donc que pendant tout le temps que le piston se meut le débit de 
l’air reste constant et la dépression aussi. 

Il est aussi facile de voir que tout dépend du poids du système et de la 
surface du disque. 

Mon premier projet comprenait un disque à surface invariable et un poids 
variable formé par une sphère creuse qu’on pouvait lester plus ou moins 
avec de la grenaille de plomb. J’ai cru avanlageiix, surtout pour ne pas pla¬ 
cer le poids tout à fait en haut et pour faire descendre un peu le centre de 
gravite, afin de diminuer le frottement dans le cas où l’appareil ne serait 
pas placé bien verticalement, de mettre deux disques au lieu d’un, de les 
échancrer semblablement, afin de pouvoir, en les faisant tourner l’un sur 
l’autre, graduer la surface exposée au courant d’air. 

Je n’ai pu expérimenter l’appareil que je viens de décrire, mais j’ai essayé 
le premier et voici les résultats qu’il m’a donnés : 




La capacité du sas expérimenté était de 4\i^iraèlres cubes, c’esl-à dire 
le double de celle des sas ordinaires. 

La durée de l’écoulement de l’air est de 4 minutes 32 secondes, un peu 
plus du double du temps qu’il faut employer pour le déséclusement. 

On peut facilement diminuer cette durée en ouvrant un peu les disques. 
On voit que le résultat est très satisfaisant. 

Les irrégularités produites dépendent, en grande partie, du peu de pré¬ 
cision avec laquelle le piston etle couvercle de ce premier appareil ont été con¬ 
fectionnés. Elles disparaîtront, en grande partie, dans le second régulateur. 
Le premier appareil, mis en essai, a été installé ensuite sur un sas et un 
certain nombre d’hommes se sont écluses par son intermédiaire. Un d’eux, 
le contre-maître des travaux hydrauliques Délie, me disait qu’on ne sentait 
plus le manteau de glace sur les épaules et que l’impression était moins rude. 
Seulement, il est nécessaire de remarquer que le robinet, qui doit fonc¬ 
tionner en même temps que le régulateur, doit être un peu plus large, sinon 
le déséclusement ne pourra jamais se faire en 2 minutes. 

En terminant, qu’il me soit permis de demander qu’on installe deux 
régulateurs sur les deux sas d’une cloche et qu’on les laisse é demeure du 
commencement à la fin du travail dans le caisson. Il sera facile de cette 
façon d’apprécier l'influence exercée sur les hommes en tenant compte de 
la gravité et du nombre des accidents survenus et en les comparant aux 
accidents se produisant dans les cloches non pourvues de régulateur. 

11 est nécessaire de monter le régulateur sur un tube en plomb de 25 & 
50 centimètres au plus, et de le disposer de façon qu’il ne puisse pas être 
écrasé par la pression des mains, comme cela a eu lieu pour le premier 
régulateur. 

Quand cet écrasement a lieu, la résistance augmente et la durée du dé¬ 
séclusement aussi. On pourrait opposer, de ce fait, ,une objection dont le 
régulateur lui-même ne serait pas possible. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR L’ÉTAT SANITAIRE DE PONDICHÉRY 

PENDANT L’ANNÉE 1877 

PAR LE D' FOLLET 

MÉDECIN pniNCIl'AL. CHEF DU SEDVICE DK SANTÉ DANS I.’lNDE FRANÇAISE 

Dans mon rapport de l’année 1876, j’indiquai, commecausedes 
maladies observées à Pondicliéry, et dans les districts environ¬ 
nants, différents desûZeratrt du ressort de l’hygiène, desiderata 
qui, il est vrai, tendent à disparaître progressivement, grâce 
à la haute sollicitude de l’autorité supérieure, toujours portée 
à accueillir favorablement les propositions du Comité d’hygiène 
et à améliorer le sort des populations de nos possessions dans 
l’Inde. 

Entre autres desiderata, nous citions l’existence, aussi bien 
dans la ville blanche que dans la ville noire, de puits perdus 
destinés à recevoir et à absorber les eaux ménagères; nous 
disions, en même temps, que la suppression de ces puits perdus 
n’était pas possible, en raison de la disposition du sol plat de 
Pondichéry, qui ne permet pas la constiuction d’un système 
d’égouts à pente dirigée vers la mer, pour entraîner au loin 
ces eaux ménagères, qui ne sont (|ue trop souvent une cause 
des plus actives d’infection, lorsque les puits perdus, mal con¬ 
struits ou mal entretenus, ne peuvent les absorber. Le mauvais 
entretien de la plupart des maisons indiennes, dont plusieurs 
contiennent, à certains moments, des détritus végétaux ou 
animaux qui, sous l’influence de la chaleur ambiante, entrent 
facilement en putréfaction, leur mauvaise aération, leur con¬ 
struction antihygiénique, sont autant de causes nocives qui 
influencent défavorablement l’économie et engendrent les 
maladies. Il existe, en effet, un contraste frappant entre les 
maisons de la ville blanche et la plupart de celles de la ville 
noire. Autant les premières sont généralement vastes, bien 
aérées, autant les autres sont ordinairement petites, insalu- 
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hros, no recevant qu’avec une grande parcimonie l’air dont 
nom; avon.s besoin pour vivre on bonne santé. L’absence com¬ 
plète de pluie, qui a continué encore, pendant les premiers 
mois de cite année, et ([ui a empêché le premier ensemence¬ 
ment et la première récolte; la déjicrdition des forces de 
l’écoMomic, qui est toujours d’autant plus considérable que la 
chaleur et la sécheresse sont plus grande et que l’alirnentalion 
est moins réparatrice, sont encore autant de causes qui font 
naître des maladies. 

l'cmlant cette année néfaste de 1877, une des causes les 
plus actives des maladies a été la disette de grains alimen¬ 
taires, disette qui a été jusqu’à engendrer la famine. Elle a 
produit d’horribles ravages dans une très grande partie de 
cette contrée, surtout la parlie comprise entre llombay et 
Madras, et, au-dessous, jusipi’à Ceylan. Dans l’intérieur, les 
liorreiirs de la famine ont été beaucoup plus considérables 
que sur la côte, en raison du manque de moyens de transport 
d’autant plus que l’eau manquait totalement dans plusieurs 
localités. Il était réellement navrant de voir cette population, 
manquant de tout, se ruer sur des grains avariés et manger 
même les racines des végétaux ayant résisté à la sécheresse. 
On ne peut la comparer qu’à la famine qui a désolé l’Algérie 
il y a quelques années. L’aulorité supérieure, qui avait prévu un 
tel fléau, a fait tous les efforts possibles pour conjurer le mal ; 
mais, malgré ses louables efforts, malgré les secours en argent 
(|u’clle a reçus de la métropole et des autres colonies, malgré 
les comités de secours ((u’elle a fait établir, comités qui 
avaient pour mission de délivrer des rations de riz et du linge 
à ceux qui en manquaient, malgré la charité publique qui 
s’est exercée sur une large échelle, la mortalité a été considé¬ 
rable cette année, et les cas de mort par inanition ont été 
nombreux. D’autres individus, et un grand nombie, par suite 
d’une nourriture insuffisante, tombaient progressivement dans 
un état de marasme qui les rendait d’autant plus a|)tes à con¬ 
tracter les maladies régnantes. Ils offraient, en un mot, tous les 
attributs de la misère physiologique. 

La famine a eu pour conséquence l’exjilosion de certaines 
maladies, telles que la dysenterie, la variole, le choléra. Ces 
maladies régnent, en général, endémiquement; mais, cette 
année, elles ont pris un caractère épidémique, et ont emporté 
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un grand nombre d’habitants de nos possessions françaises de 
rinde, sans parler des pertes nombreuses é|)rünvées dans 
l’Inde anglaise. Cet état épidémique, qui a été la consé(|nencc 
de la famine, a été très bien établi par M. le Couverneur, dans 
son discours d’ouverture du Conseil colonial en 1877. 

Lorque sont arrivées les pluies, les cultivateurs se sont mis 
à l’œuvre; mais, pour ensemencer, il a fallu remuer toutes les 
terres cultivables qui se sont mises à dégager des miasmes en 
si grande quantité que la lièvre paludéenne a passé rapidement 
de l’état endémique à l’état épidémique, qui a porté plus 
particulièrement sur la population malheureuse de notre 
contrée. 

Il n’est donc pas étonnant qu’en raison de ces différentes 
causes que je viens d’énoncer, la mortalité ait été considérable 
cette année, et que le choléra, la dysenterie, la variole et la 
fièvre paludéenne, avec toutes ses suites, aient dominé la scène 
pathologique de l’année, et aient été la cause d’une grande 
mortalité parmi la population de notre territoire. 

iiictéoroio<;ie. — Baromètre. — La moyenne de la pression 
barométrique a été, pour l’année 1877, de 756,9, avec une 
moyenne d’oscillation diurne de 2,4. 

Thermomètre. — La moyenne du minima de température 
pour l’année a été de 25°,8, et la moyenne du raaxima de 
température a été de 30°,9. Enfin, la moyenne, entre le mi¬ 
nima et le maxirna, nous donne une température de 28°,55. La 
tcmj)érature la plus basse de l’année a été observée le 4 jan¬ 
vier 1877, elle a été de 20 degrés. La température la |)lus 
élevée, observée le 4 juillet 1877, a été de 39 degrés. Enfin, 
la température du sol, pendant les plus fortes chaleurs, varie 
de 60 à 65 degrés. 

C’est toujours dans le premier et,le quatrième trimestre, 
époque de la mousson de nord nord-est, que l’on observe la 
plus basse température. Il n’est pas rare de voir le malin, pen¬ 
dant les mois de janvier (premier trimestre) et décembre (qua¬ 
trième trimestre), le thermomètre à 22 degrés le matin, à 20 
et 27 dans la journée, et baisser de nouveau le soir jusqu’à 
23 et 24 degrés. C’est une saison très agréable, surtout 
pour les Européens nouvellement débarqués; mais, quand on 
a un certain nombre d’années de séjour dans l’Inde, et surtout 
lorsqu’on est né dans le pays, on est désagréablement impres- 
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sioiiné par la persistance et la régularité des vents de nord 
qui amènent des relroidissetnents par suite de suiiprcssiou do 
transpiration. C’est l’époque où l’on voit toutes les affections 
des voies respiratoires, comme si on était en Europe. 

La jilus haute température, par contre, se rencontre dans 
les mois de juin ou de juillet (deuxième et troisième trimes¬ 
tres), (pii est également l’époque de la mousson des vents de 
sud. C’est pendant le mois de juin que nous avons observé la 
plus haute température, qui s’est élevée, comme moyenne de 
température observée à 1 heure du soir, à 32°,5; c’est aussi 
l’époque où se développent principalement toutes les affec¬ 
tions propres aux climats torrides, telles que hépatite, gastrite, 
entérite, dysenterie. Cette dernière affection, qui avait été fort 
rare en 1876, s’est montrée, cette année (1877), avec une 
fré(|ucnce et une acuité insolites. 

Etal hygrométrique. — La tension moyenne de la vapeur 
a été de 22°,56. 

Pluies. —Pendant les qpatre premiers mois de l’année, il 
y a eu absence de pluie, et ce n’est qu’en mai qu’elle a com¬ 
mencé à tomber; mais, depuis mai jusqu’à la (in de décembre, 
la pluie n’a pas discontinué, et sa quantité totale, tombée sur 
le sol et observée en hauteur au pluviomètre, donne le chiffre 
de 1255'““\5, tandis qu’en 1876 il n’y en avait eu que 290 
millimètres. Cette pluie bienfaisante et si impatiemment 
attendue a permis de remplir les étangs, les canaux, tous les 
réservoirs en un mot, d’imbiber convenablement la terre, et 
de permettre l’ensemencement des terres cultivées, ce qui 
aurait été impossible sans son action bienfaisante. 

Phénomènes électriques. — Les éclairs, avec ou sans ton¬ 
nerre, ou pluie, ont été assez rares cette année, ainsi que les 
orages; cependant, il y en a eu eu mai et dans les quatre 
derniers mois de l’année : dans le mois d’août, il y a eu une 
éclipse totale de lune observée pendant la nuit. 

Nous indiquerons le compte rendu des maladies, observées 
en 1877, par les mouvements qui concernent l’bôpilal colonial, 
pour nous occuper ensuite des maladies observées, soit dans 
les autres établissements, soit en ville. 

cuiiiique, — Le chiffre total des entrées a été cette année 
de 572. 

En joignant à ce chiffre de 572 les malades existant au 
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1" janvier 1877, dont le cliiffrc s’élève à 40, nous avons eu 
à traiter, pendant cette année, 618 malades, qui ont fourni 
un total de 12972 journées d’hôpital. 

Les décès de l’hôpital se sont élevés, cette année, à 44; ils 
ont eu pour causes les maladies suivantes (nous indiquons, en 
même temps, les différentes catégories de malades qui les ont 
fournis) : 

Officier du commerce : 

Fièrre à rechute de Maurice. i 

Choléra. 2 

Soldais indigènes : 

Anasarque. 1 

(iastralgie clironique. i 

rncunionic. 1 

Agents divers : 

Dysenterie. 1 

Entérite aiguë. t 

Anasarque. 2 

Émigrants du déiiôl traités à l’hdpital ; 

Pleuro-pneumonie. 1 

Broncho-pneumonie. ' 

Pneumonie. 

Immigrants ; 

Di.arihée chronique. 

Bronchite chronique. 

Phthisie pulmonaire. 

Indigents natifs : 

Pneumonie. 

Phlegmon diffus de la cuisse. . . . 

Congestion pulmonaire. 

ConTulsions. 

Diarrhée chronique., 

Phthisie pulmonaire. 

Dysenterie chronique. 

Anasarque. 

Anévrysme de la crurale. 

Tumeur lipomateuse du pli de l’aine 

Tétanos traumatique. 

Maternité : 

Suites de couches. 

. Dispensaire : 

Syphilis invétérée. 1 
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Ce qui donne un total de 44 décès à l’iiôpital pendant l’an- 
Dce. Ce eliilfre de décès est bien supérieur à celui de 187G, 
•jui n’était que de 19. Il est vrai de dire (ju’il n’y avait eu, en 
l87(i, que 4ô7 entrées à l’hôpital, et qu’en 1877 il y en a eu 
37'2. Il est donc rationnel d’admettre (|u’ayarit plus d’entrées, 
nous ayons eu plus de décès. Mais, ce (jui vient encore expli¬ 
quer ce plus grand nombre de décès, c’est la gravité plus 
grande des maladies que nous avons eues à traiter, en raison 
de la disolle qui a sévi sur toute notre population. 

Maladies endémiques. — Les lièvres paludéennes, inter- 
inittentes ou continues, rémittente avec ou sans symptômes 
bilieux, à forme muqueuse, sont représentées par le chiffre 
90. Nous avons également eu à traiter ol cas de dysenterie; 
tO individus atteints d’anémie, suite, le plus souvent, de 
fièvre intermittente ou de diarrhée chronique; 2 marins du 
commerce atteints de choléra, ont été traités à Chôpital. Ces 
deux cas de choléra ont été suivis de mort. Quoique nous 
n’ayons eu que 2 cas de choléra en traitement à l’hôpital, il 
ne faut jias en déduire que cette affection ne s’est montrée que 
rarement. Au contraire, les cas ont ont été très nombreux; 
mais l’hôpital colonial ne reçoit que les cholériques provenant, 
soit des navires du commerce mouillés sur rade, soit des dif¬ 
férents corps administntifs de la colonie : c’est ce qui expli¬ 
que sa rareté à l’hôpital. 

Maladies sporadiques. — Parmi celles-ci, les plus fré¬ 
quentes ont été les diarrhées déterminées, la plupart du temps, 
pur une mauvaise alimentation, une mauvaise hygiène, et qui 
sont représentées par le chiffre 30; les affections des voies 
respiratoires qui tigiirent sur notre relevé avec le chiffre de 41. 
Lnsuite, vient la phthisie laryngée ou pulmonaire, le rhuma¬ 
tisme articulaire, avec le chiffre de 18, et enfin les cas d’ana- 
sar(|ue représentés, dans notre relevé, par le chiffre de 22. 

MorlalUé générale. — Outre la mortalité spéciale survenue 
dans le service hospitalier (44), à la prison (8) et au défiôt 
des émigrants (10), nous avons tenu à savoir quelle avait été 
la mortalité générale. 

Nous nous sommes adressé à l'état civil, et voici les rensei¬ 
gnements que nous avons obtenus, et qui nous paraissent de¬ 
voir être considérés comme l’expression de la vérité : 
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Dccùs reçus à Pondichéry.2,681 

— dans les aidées de Pondichéry. . . 5,212 

— J Dahour.1,419 

— à Villenour.1,752 

Ce qui donne un total de.11,00.1 


Ce chiffre de 11 0G4 est le résultat de la famine et de l’étal 
épidémique des maladies observées. 

J’ai également fait prendre à l’état civil, le relevé des nais¬ 
sances pendant l’année 1877, qui a fourni pour : 


Pondichéry et scs aidées.3,442 

Villenour et ses aidées.1,079 

Hohour et ses aidées. 953 

Ce qui donne un total de. 5,474 naissances. 


Eu déduisant le chiffre total des naissances, qui est de 5474, 
de celui des décès, qui est de 11 064, nous arrivons à trouver 
que les décès dépassent les naissances de 5590. 

Je regrette de n’avoir pas pu me procurer, à la même source, 
la cause des décès. 11 eût été intéressant, sans nul doute, de con¬ 
naître à quelle cause il fallait attribuer chaque mortalité. Je 
n’en reste pas moins convaincu que le choléra, la dysenterie, 
la fièvre paludéenne, sont les endémies qui ont fourni le plus 
de mortalité. 


Considérations g^énérales sur les principales maladies observées 
pendant Tannée 1877. 

Fièvre paludéenne. — Aau lieu de 527 cas que j’ai observés 
en 1876 dans les différents établissements du gouvernement, 
hôpital, consultations gratuites, dépôt des émigrants, prison 
générale, j’en ai noté, celle année, 873 dans ces mêmes éta¬ 
blissements. Mais, si je ne me rapfiortais qu’au.v chiffres que 
je viens d’énoncer, je serais bien au-dessous de la vérité; car, 
je puis le dire sans crainte de me tromper, cette affection, 
qui est endémique dans l’Indc, s’est élevée, en 1877, à la 
hauteur d’une maladie épidémique, ce que prouve, du reste, 
la quantité plus que doublée du sulfate de quinine qui a été 
consommée celle année, sans com|)ter la liqueur do Boudin, 
que nous avons employée toutes les fois que nous le pouvions. 
Les cas ont été excessivement nombreux, d’abord dans la po¬ 
pulation mixte, et enfin même dans la classe blanche, qui eu 
est, la plupart du temps, indemne. Nous nous bornerons à indi- 
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quor l’ensemble des diflérenles influenees qui lui donnent nais¬ 
sance, haute ternpéi ature, déterminée par un soleil ardent, (jui, 
en amenant une déperdition très notable des forces de l’écono- 
niic, la rend plus apte à contracter les maladies endémiques, 
présence sur tout le territoire de mares, étangs, de rizières, de 
canaux, qui constituent de véritables marais d’où s’exhalent 
des miasmes plus ou moins délétères, provenant de la décom¬ 
position de matières végétales et animales. Disons, en plus, 
que le développement du miasme qui engendre la fièvre palu¬ 
déenne se trouve grandement favorisé par les conditions sui¬ 
vantes : 

1” Amas d'eau peu profonds. — Il est reconnu que les 
couches d’eau peu épaisses, reposant sur un fond très ra[)pro- 
clié de la surface, capable, par conséquent, de s’écbaulfer au 
soleil, engendrent plus facilement le miasme paludéen que les 
couches d’eau profondes; en sorte qu’on peut dire que les 
marais, les amas d’eau, sont, en règle générale, d’autant plus 
actifs que leur fond est mis plus facilement à nu par l’abaisse¬ 
ment des eaux. Leur dessèchement, qui arrive facilement 
dans cette contrée-ci, engendre avec facilité de nombreux 
cas de fièvre paludéenne, si, surtout, il se produit une pluie 
de courte durée qui vient à changer brusquement le degré 
d’humidité, ou bien quand la chaleur du soleil amène un des¬ 
sèchement trop rapide. 

2“ Mélange d'eau douce et d'eau salée. — Cette condition 
existe à Pondichéry, au sud de la ville, et, à une petite dis¬ 
tance, se trouve la rivière d’Avriancoupam, qui reçoit, par 
intervalle, de l’eau salée par son embouchure, interceptée une 
l>artie de l’année, faute d’un courant suffisant vers la mer et de 
l’eau douce provenant du canal de séparation des deux villes. 
Ce mélange d’eau douce et d’eau salée est très pernicieux'; car 
on sait que les organismes habitués à vivre dans l’eau douce 
périssent lorsqu’ils sont en contact avec de l’eau salée, de 
même l’eau douce fait périr ceux qui vivent dans l’eau salée, 
et ces organismes, privés de vie, deviennent rapidement la 
source d une décomposition putride qui engendre le miasme 
paludéen. 

ï^i nous joignons à toutes ces causes le labourage et l’en¬ 
graissage de toutes les terres, qui ont été faits presque simul¬ 
tanément partout, après l’arrivée des [)luies, on comprendra. 
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sans peine, l’apparilion d’un nombre considérable de cas de 
fièvre intermittente, d’autant plus que les Indens mêlent, comme 
engrais, aux terres les feuilles vertes ou des tiges vertes des 
végétaux qu’ils ont sous la main, et c’est après l’altération de 
ces parcelles de végétaux, par le sol buinide, (|u’ils sèment les 
grains. On conçoit, alors, la production de miasmes qui don¬ 
nent naissance à la fièvre paludéenne. 

La fièvre paludéenne a offert, cette année, ses différents 
types ordinaires, types intermittents (quotidienne, tierce, 
quarto, rémittente ou continue); mais, il faut bien le dire, le 
type intermittent a été de beaucoup le plus fréquent : il y a eu 
même beaucoup de rechutes, qui arrivaient sj)écialement sur 
les organismes affaiblis et insuffisamment nourris. Le type 
rémittent s’est également montré fré(|uemnient; il arrivait 
d’emblée ou succédait au type intermittent. 

Nous avons eu également de nombreux cas de fièvre conti¬ 
nue, qui sont également entachés d’impaludisme. Les cas de 
fièvre pernicieuse ont été très rares cette année : les quelques 
cas, (|ue nous avons observés en ville, se sont présentés avec 
la forme délirante. 

Les complications gastriques ou gastro-intestinales se sont 
montrées assez fréquemment; quelquefois, la dysenterie et la 
fièvre intermittente ont marché de pair, ou bien se sont suc¬ 
cédé. 

A côté de la fièvre paludéenne, et ayant avec elle certains 
degrés de parenté, se voit une fièvre continue a forme typhoïde; 
je dis à forme typhoïde, car ce n’est pas tout à fait la lièvre 
typhoïde qui peut réellement exister avec toutes ces manifes¬ 
tations. Cette fièvre continue présente de la diarrhée, du gar¬ 
gouillement dans la fosse iliaque, quelquefois un peu du bal- 
lonncmeut, mais jamais les taches rosées, lenticulaires, carac¬ 
téristiques de la fièvre typhoïde. On La dirait produite par un 
impaludisme jdus accentué ou par une infection de l’économie 
par un miasme en même temps végétal et animal. Sa durée 
est quelquefois longue, et c’est ce qui en fait le danger, si on 
n’a pas le soin de soutenir coustammeut les forces de l’écono¬ 
mie par des toniques journellemciil cm|)loyés. La (luinine est 
aussi utile dans ce genre de fièvre ainsi que les évacuants par 
haut ou par bas, et les lotions froides vinaigrées, pratiquées 
ra|ùdement, une oudeux fois par jour, sur tout le corps. Il s’en- 
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suit un bien être général ressenti par le malade lui-même, qui 
accuse avoir uné moindre chaleur. On remarque, en effet, au 
thermomètre, un abaissement de température et une moins 
grande fréquence du pouls. Ces lotions ont sufli comme moyen 
de traitement, et je n’ai pas eu besoin d’avoir recours à rem¬ 
ploi des bains froids, que l’on emploie fréquemment, ici, en 
bonne santé, mais dont on a peur, par contre, comme moyen 
thérapeutique. Nous n’avons pas observé, celte année, de vraie 
lièvre typhoïde, si ce n’est deux cas de fièvre continue, dont 
ont été atteints un cipahis et un pion de police, traités à l’Iiô- 
pilal, et qui ont présenté un subdelirium, un ballonnement de 
longue durée, avec catarrhe intestinal, symptômes qui m’ont 
permis de caractériser cette affection de fièvre typhoïch*. Il ne 
m'a manqué que la constatation des taches lenticulaires, con¬ 
statation difficile à faire, du reste, chez les Indiens, dont la 
peau est fortement colorée. 

Le traitement employé contre ces deux formes de fièvre est, 
d'ailleurs, le même, et aux moyens que j’ai déjà indiqués, il 
faut joindre, suivant les cas, les diaphorétiques, surtout l’acé¬ 
tate d’ammoniaque, les antinerveux, tels que le muse, l’asa- 
fœtida, la valériane. 

(A continuer.) 


METHODES DE DOSAGE DES ACIDES GRAS COmilS DA^S LES HUILES 

PAR M. CARPENTIN 


Des divergences marquées ont été ob.servées récemment dans 
les résultats fournis par des experts qui ont contradictoirement 
dosé les acides de certaines huiles dont la marine de l’État fait 
une consommation considérable, pour le graissage des machines 
à vapeur, pour l’éclairage, et aussi pour le service des subsis¬ 
tances. 

Il nous a paru nécessaire de relever certaines erreurs du 
procédé d’analyse de Burstynn tel qu’il est décrit dans le Dic¬ 
tionnaire des falsifications de MM. Chevallier et Baudrimont, 
édition 1878. 

ARCH. DE iiÉD, NAV. — Mars 1880. XXXIII —15 



Voici ce qui est dit : 

« A 100 centimètres cubes de l’huile à essayer, on ajoute 
un volume égal d’alcool à 90 degrés, et on agite fortement; 
puis on laisse reposer quelques heures : il s’est alors formé 
deux couches, l'une d'huile parfaitement exempte d'acide, 
l’autre, d’alcool contenant les acides gras, et une très petite 
quantité d’huile. On prélève alors 20 centimètres cubes de la 
solution alcoolique acide, et-on détermine la quantité d’acide, 
au moyen d’une solution titrée de soude. » 

Eh bien, en procédant ainsi, on commet une grosse erreur 
dans le titrage des acides gras contenus dans les huiles. 

D’abord, il n’est point exact de dire que la couche d’huile 
qui s’est déposée, après l’agitation, est exempte d’acide gras; 
ce serait contraire aux lois qui président au partage d’un 
corps entre ses dissolvants. 

L’huile et l’alcool fort sont deux liquides dont le pouvoir 
dissolvant est pre.sque indéfini sur l’acide oléique, qui est le 
principal acide gras, sinon le seul qui doit nous occuper ici. 
L'huile et l’alcool ne pouvant rester finalement mélangés : il 
s’agissait de suivre le partage de l’acide gras entre ces deux 
dissolvants. 

Un corps, qui se dissout séparément dans deux liquides, ne 
se dissout jamais en totalité dans l’iin d’eux, à l’exclusion de 
l’autre, quand on fait agir simultanément les deux dissol¬ 
vants. 

Il existe une relation simple dans le partage d’un corps so¬ 
luble entre ses deux dissolvants, et quel que soit l’excès de 
volume de l’un d’eux. 

C’est cette relation simple qui porte le nom de coefficient 
de partage que nous avons cru devoir déterminer tout d’abord, 
pour éclairer le procédé de dosage qui'nous occupe. 

Nous avons pris une huile d’olive complètement neutre, et 
nous l’avons additionnée de i‘2 pour 100 d’acide oléique. 
Nous l’avons mise en contact, par une agitation forte et pro¬ 
longée, avec de l’alcool à 90 degrés, à une température de 
12 degrés. 

Nous avons fait une série d’expériences, en variant les pro¬ 
portions relatives des deux dissolvants dans des limites assez 
étendues. 

.\près que les deux liquides, abandonnés au repos, for- 
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niaient deux couches distinetcs, on prélevait, sur chacun, une 
même unité de volume, dont on dosait séparément l’acide 
oléique. 

Il a été possible de saisir la relation de solubilité de l’acide 
gras entre scs deux dissolvants; c’est ce que montre le tableau 
suivant : 



Ün voit, par la troisième colonne, que la quantité d’acide 
gras qui est retenue par l’huile est d’autant moindre que la 
proportion d’alcool employée est plus grande; ceci n’a rien 
d’extraordinaire. 

Mais, il y a lieu de remarquer que, dans toutes les expé¬ 
riences, la quantité d’acide oléique retenue par l’huile offre un 
môme rapport avec la quantité d’acide enlevée par un volume 
d’alcool semblable à eelui de l’huile; ici, ce rapport est 2:1. 

C’est justement [ce rapport qu’on désigne sous le nom de 
coefficient de partage. Ce coefficient est 2, ou, du moins, bien 
voisin de ce nombre entier pour les huiles examinées à la 
température ordinaire et d’une acidité moyenne allant de 3 à 
12 pour 100. 

Comme application pratique pour le dosage acidimétrique 
d’une huile, on peut rechercher la quantité d’acide gras con¬ 
tenue dans une unité de volume de l’alcool qu’on aura agitée 
avec cette huile, et multiplier la quantité trouvée par le vo¬ 
lume total de l’alcool et le volume doublé de l’huile. 

Par exemple, dans l’expérience n“ 4, 100 centimètres cubes 
de l’alcool accusent 2 grammes d’acide oléique, au titrage; 
comme on a employé 400 centimètres cubes, il y a lieu de 
nmlliplier 2 par 4, soit 8 grammes d’acide oléique; d’autre 
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part, il faut ajouter 4 grammes de cet acide qui se trouvent 
retenus par l’huile, puisque le coefficient de partage 2 indique 
qu’il y en a deux fois plus que dans les lOO centimètres cubes 
d’alcool qui ont servi au titrage initial. Donc, au total on ins¬ 
crira 12. 

On peut appliquer la formule 

æ=axrt-l-ax2n'ou, plus simplement 
x = a(n + ‘2n') 

n exprimant le poids de l’acide oléique contenu dans l’unité 
de volume de l’alcool titré ; 

n — le volume total de l’alcool : 

n' — le volume de l’huile ; 

2 — le coefficient de partage. 

Au point de vue de la mécanique moléculaire, il nous a 
paru intéressant de suivre la valeur de ce coefficient, quand la 
température devient élevée et que l’alcool, émettant des va¬ 
peurs, se trouve sous pression. 

Nous avons soumis en vase clos des mélanges de l’huile 
précédente et d’alcool aux températures de 60, 70 et 80 de¬ 
grés. 

Le repos succédant à l’agitation, nous avons constaté que la 
séparation des deux couches se faisait rapidement, et que les 
liqueurs reprenaient vite leur transparence. 

En dosant immédiatement l’acide gras de deux volumes 
égaux d’huile et d’alcool, on constate que le rapport 2:1 
n’existe plus. 

Sous l’inlluence de la chaleur, l’alcool a enlevé à l'huile 
une plus grande quantité d’acide oléique. Le coefficient de par¬ 
tage n’est plus le même qu’à la température ordinaire ; il est 
devenu 1,55 pour la température 60-degrés, 1,30 pour la 
température 70 degrés et 1,15 pour la température 80 degrés. 

Ce nouvel équilibre est bientôt rompu par l’effet du refroi¬ 
dissement qui ramène la température ordinaire et par le con¬ 
tact prolongé des deux couches d’huile et d’alcool, et alors 
même qu’on ne les agite plus. 

Une action s’exerce donc à la surface de séparation des deux 
liquides, pour faire repasser l’acide gras de l’alcool à l’huile, et 
rétablir le coefficient de partage propre à ces liquides sous la 
température ordinaire. La diffusion répartit, dans chaque dis- 
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solvant, l’acide oléique, qui est soutiré maintenant par l’huile, 
jusqu’à ce que l’équilibre final que règle un rapport fixe et 
|)articulier à chaque température et à chaque degré d’acidité, 
ait été atteint. 

La marche de cette diffusion peut être suivie de visu, dans 
les expériences suivantes : 

Dans un premier tube, nous avons mis une colonne d’huile 
acide, et, au-dessus, une colonne d’alcool coloré en rouge par 
le curcuma, à la faveur d’une trace de soude. Peu après, de 
l’acide oléique abandonnait l’huile pour s’élever dans l’alcool, 
et le phénomène était rendu apparent par un changement de 
couleur : un anneau jaune-serin, partant de la ligne de sépa¬ 
ration, grandit et indique la progression de l’acide gras, qui 
se diffuse, de bas en haut, dans la couche alcoolique et dans 
des temps qu’on peut apprécier. 

Dans un second tube, l’expérience inverse est réalisée. C’est 
l’alcool qui contient l'acide oléique, lequel descend, pour pé¬ 
nétrer dans de l’huile neutre, et s’y diffuser. 

Dans l’un et l’autre cas, l’action qui fait passer l’acide gras 
part de la surface de séparation des deux liquides hétérogènes. 
Elle ne s’arrête que lorsque l’équilibre est établi, et cet équi¬ 
libre, on le sait, est réglé par la loi de partage, qui, pour les 
conditions présentes de température et d’acidité, veut que 
l’huile contienne deux fois plus d’acide oléique que l’alcool, à 
volume égal. Après cela, tout rentre dans le repos, pour s’en 
cearter au moindre souffle de froid ou de chaud qui coninian- 
dera un nouvel équilibre, en changeant le coefficient. 

La méthode de dosage que nous venons de formuler, avec 
les corrections qu’elle comporte, peut offrir des avantages 
dans certaines recherches; néanmoins, nous pensons qu’il est 
plus facile, plus expéditif, plus régulier de doser l’acide gras 
directement sur le mélange de l’huile et de l’alcool. 

Par une première agitation, l’alcool se charge d’une partie 
de l’acide gras de l’huile, suivant un rapport défini par le 
volume relatif des deux liquides et la loi de partage que nous 
venons de faire connaître. Une liqueur titrée de soude venant 
à saturer cet acide, pour former un oléate de soude soluble aussi 
dans l’alcool, ce véhicule devient de nouveau apte à prendre 
à l’huile une nouvelle portion de l’acide ([u’elle a relenu, dès 
l’instant qu’on renouvelle l’agitation pour activer l’opération. 
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L’cffel de col iiilcrinédi.iire qui se débarrasse de l’acide gras 
qu’il a pris, eu faveur de la soude, et revivifie son pouvoir 
dissolvant, fait que l’acide de l’huile décroît suivant une pro¬ 
gression géométrique et qu’on arrive vite à son épuisement, 
lequel, du reste, se constate aisément par la persistance d’un 
réactif coloré à signaler la réaction alcaline due à un léger 
excès de soude. 

La teinture de tournesol a été employée comme témoin, 
pour fixer le terme de la saturation. Nous avons reconnu, de¬ 
puis longtemps, les inconvénients de ce réactif colore, dans ce 
genre d’essai. 

Comme on opère dans des liqueurs alcooliques concentrées, 
il est bon de rappeler que la matière colorante du tournesol 
est insoluble et se précipite dans l’alcool absolu. La coloration 
bleue de l’alcool à 90 degrés est donc à peine sensible. 

D’autre part, comme la teinte rouge développée par l’acide 
oléique doit virer au bleu sous l’influence de la soude, on 
éprouve une difficulté réelle à saisir ce passage, en raison de 
la couleur jaune de l’huile et des principes jaunes qu’elle 
abandonne à l’alcool. Une couleur verte résultant d’un mé¬ 
lange de jaune et de bleu vient donc masquer la teinte de pas¬ 
sage qui marque le point de saturation. 

Nous avons abandonné le tournesol pour le remplacer, de¬ 
puis plusieurs années, par la teinture de cucurma, infiniment 
préférable. 

La curcumine, étant de nature résineuse, trouve, dans l’al¬ 
cool, un dissolvant naturel; les acides gras les plus dilués 
dans l’alcool font prendre à la curcumine une couleur jaune- 
serin qu’une trace d’alcali en excès fait passer instantanément 
au rouge. 

Méthode détaillée du dosage des acides gras des huiles. 

ün prend un petit ballon à fond plat ou une fiole à médecine 
de 25ü centimètres cubes environ. 

ün mesure 5Ü centimètres cubes d’huile et 100 centimètres 
cubes d’alcool à 90 degrés, et on ajoute 5 à 4 gouttes de 
teinture de curcuina. La fiole est bouchée et agitée violem¬ 
ment. 

Ün poi te ensuite la fiole sous une burette de Morh, coule- 
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liant une liqueur de soude à 40 grammes d’hydrate sodique 
pur et fondu par litre d’eau. 

Comme 40 de soude saturent 282 d’acide oléique, 1 centi¬ 
mètre cube de la liqueur contenant O®'',04 de soude correspond 
à 0®", 282 d’acide oléique. (S’il s’agissait d’un autre acide gras 
à doser, on prendrait le nombre proportionnel de cet autre acide. ) 
On fait couler, peu à peu, la liqueur sodique dans la fiole, 
qu’on agite. Quand une coloration rouge apparaît, on bouche, 
pour agiter d’une manière prolongée, la teinte jaune-serin se 
rétablit, parce que l’alcool a puisé dans l’huile une nouvelle 
quantité d’acide. 

On continue ces manœuvres jusqu’à ce que la teinte rouge 
soit persistante. On peut recommencer, pour plus de précision, 
et arriver juste à la goutte qui marque la saturation (on pour¬ 
rait aussi faire usage d’une liqueur de retour formée de 2*",82 
d’acide oléique par 100 centimètres cubes d’alcool). 

Il reste à relever le nombre de centimètres cubes et de frac¬ 
tions de centimètres cubes de la liqueur alcaline qu’on a em¬ 
ployé, et à le multiplier par 0*’,282. On a ainsi la quantité 
d’acide oléique contenue dans l’huile essayée. 

11 n’y a point à craindre qu’une partie de la soude serve à 
saponifier l’huile dans cette opération, faite à froid dans un 
milieu alcoolique qui dissout moins d’un millième d’huile. 

En opérant sur une huile vierge neutre ou sur une huile 
neutralisée artificiellement, on constate qu’à la première goutte 
de la liqueur alcaline le curcuma rougit. 

Par ce titrage, il nous a toujours été facile de retrouver les 
quantités d’acide oléique que nous avions ajoutées, à dessein, 
à des huiles neutres. 

Nous avons pu constater la neutralité complète des huiles 
neutralisées par le procédé Allaire, et suivre ensuite les pro¬ 
grès très lents de leur acidification, qui se traduit par la pro¬ 
duction de quelques millièmes d’acide par le contact de Pair, 
dans le cours d’une année. 

Un dosage facile des acides gras offre de l’intérêt à plusieurs 
litres. 

11 permet ; 

1“ De fixer le degré de raiicidité des huiles comestibles, et 
de répondre, en dehors de l’appréciation du goût, par îles 
chiffres sur leur différence de qualité ; 
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2“ De reconnaître les défauts des huiles d’éclairage se ratta¬ 
chant à la présence des acides gras, qui modifient, d’une ma¬ 
nière si désavantageuse, leur pouvoir éclairant ; 

3° De rejeter les huiles destinées au graissage des appareils 
et des machines à vapeur, quand leur acidité dépasse certaines 
limites. 11 est parfaitement reconnu, aujourd’hui, que les 
acides gras diminuent leur pouvoir lubréliant, et présentent le 
grave inconvénient d’attaquer et d’user les parties métalliques 
frottantes. 

L’industrie a donc, comme la marine de l’État, le plus grand 
intérêt à ne point faire usage d’huiles trop acides. 


VARIÉTÉS 


ST.moJI DK LA MER DES I.VDES, RADE DE DZAOÜTZI (mAïüTIE). 

A bord du croiseur le Faherl, le 27 octobre 187U. 

Monsieur le médecin en chef, 

Ku égard à «ne question récemment discutée dans les Archives de mé¬ 
decine navale', et déjà traitée par vous-même à l’Académie (séance du 17 
juillet 1877), peut-être jugerez-vous digne de quelque intérêt l’observation 
d’un cas de fièvre paludéenne, de forme bilieuse, avec hématurie observée 
à Rocheforl, il y a trois ans. 

J’ai l’honneur de vous l’adresser. 

En même temps que je visitais, plusieurs fois, chaque jour, le malade 
qui en fait le sujet, j’iivais cru devoir la consigner succinctement dans mes 
notes, à tilre seulement de cas rare, — pour moi unique encore, — de 
fièvre bilieuse hémaiurique sous le climat de ce port à endémicité palustre 
bien connue. 

MM. les professeurs Maisonnneuve, Rarthélemy.-Benoît qui ont une longue 
et active pratique de la localité, plusieurs autres confrères interrogés me 
déclarèrent n’en avoir jamais rencontre aucun cas dans la région. Seul, 
notre camarade Auguste Lefèvre me dit avoir observé, à l’île d’Aix, des 
accès fébriles avec pissement de sang : mais ils étaient présentés par un 
officier général de la marine revenu malade des contrées interlropicales. 

Mon malade n’avait jamais quitté llocbefort. En outre de cette particu¬ 
larité, ressortissant à la Géographie médicale, que ce cas établit, tout excep¬ 
tionnel qu’il soit, à savoir que : La fièvre bilieuse hématurigûe est suscep- 

‘ Mai 1879, L’inloxicalion quinique et l'infectiun palustre, par le docteur 
Bérciiirei-riMaud. 
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tible de surtir, sous les traits qui la caractérisent, des latitudes tropicales, 
pour atteindre même des degrés élevés (Rochefori, lat. N. 45“,56), il si¬ 
gnale l'hématurie, au cours d'une fièvre intermittente, avec phénomènes 

bilieux intenses, en dehors de l'administration actuelle de la quinine. . 

Il s’ajoulc donc aux faits déjà produits pour innocenter la quinine de l'in- 
crimmalion (pii lui a été faite, de provoquer, par un coup sinmltané porté 
au foie et aux reins, ces accidents ou paroxysmes bilio-hérnaturiques. Et, 
quelque imparfaitement qu'il ait été recueilli (il ne l’était que pour moi 
seul), je ne crois pas devoir le taire à l’appel fait par vous, monsieur le mé¬ 
decin en chef, et par M. Bérenger-Féraud (loc. cit., p. 357 et 366), aux 
officiers du Corps de santé de la marine, contre les idées du docteur Salva- 
tore Tomaselli, professeur à l'Université royale de Calane (1877) et des doc¬ 
teurs lighetli et Karametzas (\thènes, 1878). 

Obsekvation. — Robert (Louis), rue Neuve (faubourg), près de rildpital niari- 
liiiie, O ans révolus au 17 septembre 1876, élevé au biberon, avant-dernier né, 
seul survivant et seul garçon de quatre enfants. Parents assez valides, père uf. 
coolique. Maladie (?) grave du septième au dixième mois. 

Depuis cette époque, Louis a toujours été soulîreteux : amygdalites, bronchites 
fréquentes; il tousse toujours; coqueluche l’été dernier; pas sujet à la diarrhée. 
L’enfant m’est signalé comme un gros mangeur, étonnant par son appétit vo¬ 
race. Avide de sardines, harengs, moules, légumes; dégoût pour la viande, le 
bouillon gras, que semblerait réclamer sa constitution maladive. 

Depuis plus de trois ans, il est atteint d’accès paludéens plus ou moins irrégu¬ 
liers : ils se produisent avec frissons, coloration violette de la .face, chaleur, 
sueurs; ils ont résisté à la quinine, au vin de quinquina, comme la toux a résisté 
à l’huile de foie de morue. Teint jaunâtre, aspect cachectique; rares répits d’une 
i|uinzaine de jours. 

Depuis deux semaines, Louis est dans une de ces périodes d’.ipyrexic; il ne lui 
a été administré aucun médicament. Dans la nuit du mercredi 25 octobre au jeudi 
26, vomissements violents, bilieux, diarrhée. Cependant, l’enfant va à l’école le 
matin; mais, pris de frissons, il doit y être couché dans la journée. 

Vendredi, 27. — Apyrexie. 

Samedi, 28. — Le soir, à huit heures, apres le repas, Louis se plaint de mal 
à la tête et aux reins. On le couche, il s’endort ; mais, vers minuit, il se réveille, 
se plaint, vomit deux ou trois fois, et no se [rendort plus jusqu’au jour : néan¬ 
moins, il sc lève vers sept heures, se sent mieux, iourt, joue au dehors et mange 
à onze heures. 

Dimanche, 29. — 1! est conduit aux vêpres à la chapelle de l’hospice voisin, 
hospice Saint-Charles. Un accès l’y surprend (face bleuie, frisson et sensation de 
refroidissement vif); il est ramené à la maison, et mis au lit. Nuit tiès mau¬ 
vaise : stupeur, inoiivements convulsifs des yeux, tenesme anal, plaintes, Vuiiiis- 
sements verdâtres. Jusqu'ici, le seul remède admiuistri est de semcu contra 
en dragées. Pas de vers. 

t.undi, ."lO octobre. — Malgré son assuétude aux accès do son fils, l’intensité 
et l'aspect insolite dos symptômes inquiètent la mère; la prostration, le ténesme, 
les vomissements qui sc répètent, les mouvements spasmodiques des globes ocu¬ 
laires l'effraient. A sept heures du matin, Vhéinnlurit met le comble à ses crain¬ 
tes, et la décide à chercher un médecin. M. Lelèvre, appelé, ne peut venir. .le 
vois le petit malade à une heure après midi. Fièvre violente, abattement, plaintes, 
irritabilité : l’enfant ne veut pas répondre aux questions; il repousse sa mère. 
Rein gauche douloureux à la pression, vomissomeiits bilieux, liquides rejetés, soit 
VIVO, eorjis endolori, tenu jauiie-ciirun pioiiuiicc. Je prescris du sullatc Je qui- 
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nino (0>',30) pour la soirée; il est pris à six heures. (L'hématurie, incontestable, 
TU la proportion du sang mélangé à l’urine, datait du matin, antérieure à toute 
administration de sel quinique.) Crus mane : huile de ricin, 15 grammes. 

Mardi, 31. — Selles par l’huile de ricin; le ténesme a cessé; la fièvre, les 
urines sanguinolentes, les vomissements persistent. Trois prises de quinine .sont 
prescrites et administrées dans la soirée et la nuit, à quelques heures d'inter¬ 
valle; la troisième est rejetée dans une quinte de toux. 

1 *' novembre, — Dans la nuit, exacerbation violente, vomissements bilieux ré¬ 
pétés, verts, dont l’abondance étonne la mère, laissant, au fond du vase, un dé¬ 
pôt de bile concrète rappelant l’aspect du protoiodure de mercure; l’hématurie 
s’accroît. La situation me parait des plus sérieuses : soubresauts et petites se¬ 
cousses convulsives, accablement profond, plaintes, >tupeur, langue sale, urines 
involontaires, pas de selles ; région hépatique douloureuse, ainsi que les régions 
rénales, la gauche surtout, à la pression. Pouls à 140; peau chaude, teint ictéri- 
que, citron foncé (accès jaune, polycliolie) ; aspect vieillot. 

Prescription : Lotions fraîches; sirop d’ipécacuanha, 45 grammes; il est pris à 
une heure. Je revois le petit ‘garçon à cinq heures. .4mendement inespéré, à la 
suite du vomitif : pouls à 120 ; urines d’un rouge bien moins foncé ; plus de vo- 
missemeuts ni de nausées ; faciès bien meilleur. Louis a reposé ; il demande de la 
bouillie; 'elle est conservée par l’estomac. — Un lavement avec l'huile d’olives 
(deux cuillerées) a été pris, mais pas rendu, .le prescris, pour oiue heures du 
soir : calomel, 0,40. Vers sept heures du soir, sorte d'aura inquiétante, perte de 
connaissance de quelques secondes, avec pâleur extrême. 

2 novembre. — Vers deux heures et quatre heures du matin, léger vomisse¬ 
ment glaireux (calomel?), expectoration catarrhale, toux. — Quatre heures du 
matin, une selle molle; urines volontaires, deux mictions dans la nuit, plus de 
sang, acide urique, unîtes (?). — Vers neuf heures, le petit malade réclame avec 
insistance et prend une bouillie légère ; peau bonne, langue blanche. Louis re¬ 
prend sa gaieté, mo sourit, me répnd, et déclare ne plus sonffrir. — Onze heu¬ 
res, quinine, 0,25. — Deux heures, quinine, 0,25. — Vomissement une heure 
après. Dans l'après-midi, inquiétude, plaintes, boissons rejetées; deux selles. 
Soir : abattement, pouls à 130, faciès grimaçant. Nuit : sommeil. 

3 novembre. — Urines citrines ; pas de vomissements, pas de lièvre. L’enfant, 
souriant, est assis sur son lit, s’amusant avec ses jouets : langue encore jaune-vei- 
dàtre à la base; l’ictère s’efface; pression à la région rénale et hépatique non dou¬ 
loureuse. Appétence ; café au lait, purée de pis légère, quelques escargots bouil¬ 
lis, tentent notre petit garçon, qui a horreur de la viande et des bouillons gras ; 
ils sont accordés et fort bien tolérés, 

4 novembre. — Bonne journée hier cl bonne nuit ; encore quelques envies d'al¬ 
ler à la selle, sans garde-robe; urines jaunâtres, peu colorées. Pouls à 110; peau 
bonne, gaieté, appétit: panade, pomme de terre cuite, morue, sardines, limaçons, 
croûte de pain, eau vineuse, demandés pai l’enfant, et bien supportés. Quodsapit, 
nuirit Ÿ 

5 novembre. — Urines normales, sommeil réparateur, appétit à modérer et très 
exigeant (sole, pétoncles, pain sec et au vin, limaçons). Lotions savonneutes. La 
convalescence est établie. 

NOTA. — Vers la iiiêine époque, les fievres avec état bilieux furent iioiii- 
breuscs, violentes; je donnai, iiioi-inêine, dans les maisons voisines de 
l'habitation du petit Robert, des soins à des malades dont les atteintes iiic 
rappelaient entièrement la fièvre bilieuse des pays chauds : deux cas, enire 
autres, chez des femmes, revêtirent un caractère grave : hyperthermie, 
évacuations bilieuses répétées, délire, douleur.s contusives, plaintes, pros- 
lixitiou, sueurs fétides, couvalesconcc lente, anorexie et état saburral prsis- 
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laiits, ancmio consécutive... Les urines ne lurent pas examinées. Un a, en 
gênerai, le tort, je crois, de ne pas les ox.iminer assez souvent, en France, 
dans de semblables circonstances, sous les climats palustres. 

Veuillez agréez, monsieur le médecin en chef, 
l’hommage de mon respect, 

D' J. G.\ilhard, médecin-major du Faberl. 

Nécrologie. — Auguste-Amédée Lefèvre, qui vient de mourir à Bor¬ 
deaux le 8 févrim: dernier, était né à Rochefort le 1" juin 1842 ; il était le 
fils d’Amédée Lefèvre, qui occupait alors une chaire de médecâne à l’École 
de médecine navale de ceporl.et qui, apres avoir parcouru tous les de¬ 
grés de la hiérarchie, fut nommé directeur du service de santé de la ma¬ 
rine à Brest en 1856. Sa famille le suivit dans cette nouvelle résidence, et 
le jeune Lefèvre continua, au lycée de cette ville, ses études classiques com¬ 
mencées à Rochefort; on le destinait à l’tcole polytechnique, mais sa voca¬ 
tion l’appelait à suivre la carrière médicale si honorablement parcourue 
par plusieurs membres de sa famille. C’est à l’École de médecine navale de 
Brest que, sous la direction de son père, il fut initié aux principes de la 
médecine, et le 2 juin 1865 il était nommé chirurgien de 3* classe. — Pen¬ 
dant les trois années qu’il passa dans ce grade, il embarciua successivement 
sur le Louis XIY, vaisseau école des matelots canonniers, sur la YUle-de- 
bjnn et sur l'ïnflexihle. Pcomu au grade de médecin de 2* classe le 2.5 
mai 1866, il fit, pendant deux ans, comme second médecin sur le Jean- 
Bail les voyages de circumnavigation auquel ce vaisseau, servant d’école 
d’application aux élèves de marine, était destiné. 

Le 24 octobre 1869, un nouveau concours donnait à Lefèvre le grade de 
médecin de 1'* classe, avec le premier rang de sa promotion. Jusque-là tout 
lui avait souri ; mais à partir de ce moment il commença à connaître le 
malheur et l'on peut dire que jusqu’à sa mort prématurée les épreuves les 
plus pénibles ne lui ont plus été ménagées : le 12 décembre de la même 
année, il voyait, à Rochefort où sa famille était revenue se fixer, s’éteindre, 
dans ses bras, ce père vénéré, ce guide sûr et éclairé cet ami qui l’avait 
entouré d’une affection si profonde et lui avait aplani les difficultés des 
débuts de sa carrière. 

Pendant la guerre 1870-71, Lefèvre embarqua sur la frégate la Surveil¬ 
lante, puis sur la batterie flottante la Protectrice, qui, dans une manoeuvre 
malheureuse, coula à pic, avec tout son personnel, dans le port du Havre. 
A cette époque, rappelé, en toute hdte, auprès de sasoeur mourante, il arriva 
trop tard pour lui fermer les yeux. Après la signature de la paix, nous re¬ 
trouvons Lefèvre sur les pontons de la rade de l’ile d'Aix, où furent inter¬ 
nés un grand nombre des condamnés de la Commune avant leur envoi en 
Nouvelle-Calédonie. Peu de lenq)s après Lefèvre fut chargé du service me¬ 
dical do l’École des torpilles de Boyard ille. Ce devait être sa dernière mis¬ 
sion hors des poids. 

Au commencement de 1873, après un nouveau concours dans lci|ucl il 
donna la mesure de sa valeur comme instruction solide et comme aptitude 
à l'enseignement, il fut nommé agrégé d’accouchement à Rochefort, et, 
pendant quatre ans, tout en amassant, par un travail assidu, les matériaux 
qui lui auraient permis d’enircr en lutte pour devenir professeur titulaire, 
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il s'acquitta, avec succès, do tous les devoirs théoriques et pratiques attachés 
b l’emploi qu’il venait d’obtenir. 

Peu de temps après le terme de celte période d'enseignement, un nouveau 
deuil venait lui enlever sa mère. Après ce nouveau déchirement, il avait 
trouvé dans une honorable famille de Bordeaux une compagne accomplie, 
mais il ne tarda pas à ressentir les premières atteintes d’un mal qui le mi¬ 
nait sourdement déjà ; il fallut renoncer à ses occupations les plus chères, 
quitter ses nombreux amis et aller chercher loin de la ville un calme et un 
repos complet. Le mal n’en continua pas moins fatalement son œuvre, et 
l’enleva à sa famille, à ses amis, à la médecine navale, après avoir succes¬ 
sivement éteint toutes ses brillantes facultés. 

Faculté de médecine de Parla. — Concours d'agrégation (section 
de chirurgie et accouchements). Ce concours doit s’ouvrir le 15 mars, le jury 
est ainsi constitué : MM. Verneuil, Trélat, Le Fort, Richet, Depaul, Courly 
(de Montpellier), Azam (de Bordeaux), Rochard, inspecteur général du service 
de santé de la marine (de l’Académie de médecine), Terrier, agrégé. 

Climatologie de Zanzibar. — La quantité moyenne de pluie qui 
tombe annuellement à Zanzibar est un peu supérieure à 61 pouces (1549 
millimètres), c’est-à-dire à peu près double de celle que l’on trouve pour 
l’Angleterre. Le nombre moyen des jours de pluie est de 120. Les grandes 
pluies s’observent pendant les mois de mars, avril et mai ; des pluies moins 
abondantes tombent de la mi-octobre jusque vers la fin de l’année. Il n’y a 
pas de mois où il ne pleuve ; le mois de septembre est le plus sec, la moyenne 
d’eau pluviale ne dépasse pas 1 pouce 86 (47'”",2). 

La température moyenne annuelle, calculée d’après 5 années d’observa¬ 
tions, est de 27” ceul. ; l’écart moyen entre les températures maxima et mi- 
nima est de 9”,6 cent. Les mois les plus chauds de l’année sont février 
(moyenne, 28",4 cent.) et mars (moyenne, 28”,5). Les mois frais sont juillet 
(moyenne, 25”,2) et août (moyenne, 25°,9); ce qui donne, pour la variation 
annuelle, un chiffre bien peu considérable. Cette amplitude si faible de l’os¬ 
cillation thermométrique est la cause de l’influence débilitante qu’exerce 
le climat de Zanzibar, principalement sur le système nerveux. La chaleur y 
est constante, toujours humide, et l’exercice, le plus modéré même, est or¬ 
dinairement accompagné d’une excessive transpiration. (Mémoire lu à la 
Société anglaise de météorologie, le 19 novembre 1879, par le docteur John 
Robb.) 

(The Colonies and India, 13 décembre 1879.) 


LIVRES REÇUS 

I. Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, illustre 
de figures intercalées dans le texte. — Directeur de la rédaction : 
M. Jaccoud. — L’ouvrage se composera d’environ 35 volumes grand 
in-8” de 800 pages. 

Le tome XXVllI coni|ircnd 752 pages avec 16 figures — Princi¬ 
paux articles ; Pityriasis, par Hardy ; Placenta, par Marchai, Plaie, 
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par Rochard et Bergeron ; Pleurésie, par Fernet et d’Ileilly ; Plèvre, 
par Jules Fernet; Plomb, par Manouvriez; Pneumonie, par Lépine 
et Balzcr ; Poitrine, par Merlin (de Toulon), Luton et Dieulafoy, etc., 
J.-B. Baillière et fils. 

11. Chirurgie antiseptique, principes, modes d'application et résultats. Du 
pansement de Lister, par Just-Lucas Championnière, chirurgien de 
la Maternité, de l'hôpital Cochin. 2* édition, entièrement refondue, 
1880. 1 vol. in-18 de 500 pages, avec 15 figures dans le texte. — 
J.-B. Baillière et fils. 

III. Leçons de clinique thérapeutique professées à rhôi)ital Saint-Ântoine 
parle docteur Üujardin-Beauraetz, médecin de l’hôpital Saint-.èntoine, 
recueillies par le docteur Eug. Carpenlier-Méricourt, et revues par le 
professeur. 5" fascicule : Traitement des maladies de l’intestin. — 
O. Doin. 

IV. Traité d'anatomie dentaire humaine et comparée, par Ch. Tomes, pro¬ 

fesseur à l’hôpital Dentaire de l’Institut royal de Londres, traduit de 
l’anglais et annoté par le docteur Cruet, ancien interne en chirurgie 
des hôpitaux de Paris. in-8‘’ de 450 pages, avec 180 figures dans le 
texte. — O. Doin. 

V. Traité clinique des maladies de l’enfance, par le docteur Cadet de Gas- 

sicourt, médecin de l’Iiôpital Sainte-Eugénie. — Tome 1" : Affections 
du poumon et de la plèvre. 1 vol. grand in-8° de 505 pages, avec 
76 figures de tracés de température. — O, Doin. 

VI. Manuel clinique de l’analyse des urines, par P. Yvon, pharmacien de 

1'* classe, ancien interne des hôpitaux de Paris. 1 vol. in-18, car¬ 
tonné, de 300 pages, avec 40 gravures. — 0. Doin. 

VU. Contribution à l’étude de la folie puerpérale, par le docteur Garcia- 
Rijo, 10-8“ de 84 pages et un grand tableau. — O. Doin. 

VHl. De la dilalation du coeur droit d’origine gastrique, par le docteur Henri 
Destureaux. In-8“ de 89 pages. — 0. Doin. 

IX. Étude de physiologie et de thérapeutique sur les sels de pielletiérine, 

par le docteur Fernand do Rochemure. ln-8“ de 140 p. — 0. Doin. 

X. De l’inlluence de la faradisation localisée sur l’anesthésie de causes di¬ 

verses (lésions encéphaliques, saturnisme, hystérie, zona), par le pro¬ 
fesseur Vulpian. 1 vol. in-8“ de 60 pages. — 0. Doin. 
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CONCERNANT LES OFFICIERS RU CORPS DE SANTÉ DE LA NARINE 

Paris, 13 février 1880. — M. l’aide-médecin Bonnadd sera embarqué sur la 
Sarihe. 

Paris, lü février. — M. le pharmacien de ‘2* classe Perros ira remplacer, à la 
Guadeloupe, M. Cavalier, qui est rattaché au cadre de Brest. 
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Paris, 20 février. — M. le médecin de I" classe Audiiieut a élé désigné pocr 
servir comme médecin-major au 3* régiment d’infanterie de marine, en remplace¬ 
ment de M. Gaudaübert, rattaché, sur sa demande, an cadre général, et attaché 
an cadre de Rochefort. 

Paris, 26 février. — M. l’aide-médecin Chaiiert embarquera sur le Colbert, en 
remplacement de M. Rarut. 

M. l’aide-médecin Rridot embarquera sur la Gautoiee, en remphacement rie 
M. AncAiiD. 

Paris, 27 février. —La permutation de port et d'emploi concertée entre MM. les 
médecins de 2” classe Clavel, du cadre de Rochefort, emljarqué sur In Mdgicieniie, 
et Parnei, du port de Brest, est autorisée. ^ 

M. l’aide-médecin Dedofee et M. l’aide-pharmacien CnABiioeiN ont élé désignés 
pour embarquer sur l'Aveyron. 

Paris, 28 février. — M. le médecin en chef Dikié iie Bebnovviile a élé désigné 
pour servir en Cochinchine, en remplacement de M. Lccas, raltaché an cadie de 
Cherbourg. 

NOMINATIONS. 

Par décret du 30 janvier 1880, ont élé promus, dans le Corps de santé de la 
marine. 

An grade de médecin en chef : 

M. Nouât (Mathurin-Jean), médecin principal. 

An grade de médecin principal : 

M. (jcÉTANii lAlfrcd-Anloine-Ernest), médecin de 1'* classe. 

M. Nourv est attaché à Lorient en remplacement de M. Follel, affecté à Ro¬ 
chefort. 

Par décret du 3 février 1880, MM. Cabadec, aide-médecin démissionnaire, ol 
Mabqüet, ancien aide-médecin auïiliaire, ont été nommés à deux emplois d’aide- 
médecin dans la réserve de l’armée do mer. 


Par décision minisiéricllc du 1!) lévrier, M. Maiié (Jean-Baptiste), médecin en 
chef de la marine, détaché hors cadre comme médecin sanitaire de France à Cons¬ 
tantinople, a été admis à faire valoir ses droits à la retraite à titre d’ancienneté 
de services, et sur sa demande, 

THÈSES POUR LE DOCTOBAT. 

Montpellier, .... 1879. — M. Barnier (Ch.), médecin de !'• classe (Du ténia 
inerme eide son expulsion partes principes actifs de V écorce de grenadier). 

Montpellier, .... 1879. — M. Gueit (P.-A.), médecin de 2° classe (De lano.rhé- 
mie, pathogénie et Irailement de ta gangrène et de l'ulcère). 

Lyon, 18 décembre 1879. — M. Ariioues (E.), médecin de 2’ classe (Du Irans- 
porï-hôpilnl le Tonquin). 

Paris. 1879. — M. Tnou (P.), médecin de 2‘classe (Contribution à l'étude 

de quelques tumeurs rares de la conjonctive). 

Nancy. 1879. — M. Bœuf (A -C.), médecin de 2* classe (Quelques consi¬ 

dérations sur la Syris). 

Montpellier. 1880. — M. Joseph dit Orme, médecin de 2' classe (De quel¬ 

ques accidents provoqués par l'éruption de la dent de sagesse). — Étude étio- 
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MOUVEMENTS DES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DANS LES PORTS 

I>ENDA\T if. 'mois de févivieb 1880. 


CHERBOURG. 

■ éoecin de deuxième classe, 

l’luzo DI Rokoo .le 5, débarque de VIHrnndflle. 

BREST 

MÉDECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 

RiinÉi v.le 17, embarque sur le Borda (corvée) ; débarque 

le 22. 

De Rechon .le 18, arrive de la Gauloise, embarque, le 22, sur 

le Trident (corvée). 

Tiiémoin .le 22, débarque du Trident. 

llÉnEDT.le 21, débarque de la TempHe, est envoyé, le 28. 

à Indrct, 

Peïron .le 24, arrive au port. 

Heucouet .le 28, débarque du Borda. 

Néis . id., embarqne sur le Borda. 

Ci.AVEi.le 28, est attaché au cadre de Brest. 

Paiinet . id., id. de Rorbefnrt. 

AIDES-MÉDECINS AUXILIAIRES. 

lliiiAvn.le 24, arrive de la Guadeloupe. 

Le Fbanc .le 4, arrive de Terre-Neuve, embarque sur la Bre- 

PHARMACIENS DE DEUXIÈME CLASSE. 

Gaiboi ..le 5. part pour la Guyane. 

... . . . le 17, est destiné à la Guadeloupe. 

C,vvAi iEn. id., est rattaché au cadre de Brest. 

LORIENIT. 

Noiinv.le 3, est attaché au cadre de Lorient. 

Foli.et .. id., passe de Lorient à Rocheforl. 

NniiiEB.le 30, arrive de la Guyane. . 

ROCHEFORT. 


Roux.conjçé de trois mois (dép. du 29 janvier). 

QuétaIId. le 26, arrive au port et embarque sur la Magicienne. 


Aube. congé de trois mois (dép. du 31 janvier). 

Kieffeb. le 27, arrive au port, provenant de VArmorique. 

MÉDECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 

Fi.auel .congé do trois mois (dép. du 16). 

DTli BEiiT.le 23, arrive au port, provenant de la Bance. 


Bbidot. le 27, part pour Toulon, destiné à la Gauloi.ce. 

MÉDECIN AUXILIAIRE DE DEUXIÈME CLASSE. 

Dr. Biba8 .arrive le 0, embarque sur le Travailleur. 
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Chjrbopis.. ..arrive le 5, provenant de la Corrèze, part pour 

Toulon le 29, destiné à l’Aveyron. 

TOI'I.OW 


SiVTEUt.le 11, arrive de Mayotte, part, le 15, en permis¬ 

sion, à valoir sur un coneé. 


Gf.offroï (Bruno).le l.'i, embarque sur la Snrtlie. 

..le 19, débarque de l'Entrejircnnnle, embarque, le 

2.", sur l’Aveyron. 

Fouque .congé de trois mois (dép. du 10). 

Saffre .congé de deux mois id. 

Dubois .le 23, débarque de VAveyron. 


Chavjon-'Rozet. 

Piiiiip. 

Uso.. .• . 

Artigues. 

D’Hcbekt. .. 

Lussaco. 

Bevnauu. . . . 

SoiIl.IERS. 


le 2, arrive de Bocbefort, destiné à la Gauloise. 
congé de six mois pour le doctorat (dép. du 31 jan¬ 
vier). 

le 10, débarque du Drac (corvée). 

le 15, embarque sur la Sarllie. 

le 17, rentre de congé, embarque, le 20, sur/’dr- 

le 15, débarque de VËnlreprenanle. 
prolongation de congé de deux mois (dép. du 10). 
le 19, débarque de l’Annamite. 
id., id., rallie Bocbefort. 

part, le 22, en permission, à valoir sur un congé, 
le 23, embarque sur l’Aveyron. 
arrive le 24, provenant de lu liiiudeloupe. 
arrive le 28, provenant de la Réunion. 


Ourse .congé de trois mois (dép. du 31 janvier). 

CuABERT.prolongation de congé d’un mois (dép. du 31 jan¬ 

vier), rentre le 1" février. 

Bonvaud .. le 15, embarque sur la Sarlhe. 

Milion .le 19, débarque de V Ënlreprenanle. 

IIaoueur .congé de deux mois (dép. du 10), 

MEDECIN auxiliaire DE DEUXIÈME CLAE. 

Zapolski Zlifirsei .congé de trois mois (dép. du 10). 


PoiRso.v. 


prolongation de congé (dép. du 7). 


Le Directeur-Gérant, A. LE ROY DE MÉHlCûbRT. 


Typographie A. Lahure, 


de Fleurus, 9, à Paris. (16917) 
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CONTRIBUTIONS A LA GÉOGRAPHIE MÉDICALE 


LES 1 


Di-scripI 

vnlier C.-A. van Sypeiistein (an hollandais). 

Ihipporlx officiels et Essais de //(‘oi/raphie. nu'dicale des médecins de la ma¬ 
rine néerlandaise (notamment de M, le médecin de 1” classe Identmrg]. 
Considérations sur la question ouvrière (agricole) dans la colonie de Suri¬ 
nam, par M. E. Taalman Kip (actuellement ministre de la marine en Hol¬ 
lande), 1878 (en hollandais). 

Eapporl colonial officiel du gouvernement. .Surinam, 1879 (en hollandais). 
Aretnres de médecine navale. 

Ceneeskundig Tydschrift voor de Zcemachl. 

A. Situation géographique, limites et étendue. 

La Guyane néerlandaise (colonie de Surinam) fait partie du 
territoire de la côte nord-e.stde l’Amérique méridionale, connu 
sous le nom collectif de Guyane, qui appartient cà trois gouver- 
nements, à la France, aux Pays-Bas et à l’Angleterre, et dont 
les colonies sont généralement désignées par les noms de 
Cayenne, de Surinam et de Demerary. 

La colonie néerlandaise, Surinam, est située enirc 57° et 
54°longitude ouest (Greenwich) et entre G° et 2° latitude nord. 
Elle est limitée, au nord, par l’océan Atlantique; à l’est, par 
la rivière Marowyne (Maroni), considérée comme délimitation 
entre la Guyane française et la Guyane néerlandaise; à l’ouest, 
par la rivière Corantyn, qui la sépare de la Guyane britan¬ 
nique; au sud, enfin, par la chaîne des montagnes Tumucii- 
tnaque (environ 2° latitude nord), qui sépare la colonie de la 
partie dite brésilienne de la Guyane. 

La surface de la colonie e.A évaluée à 2812,5 lieues géogra¬ 
phiques carrées (Mclvill de Carnbéi ), correspondant à 12,5 de¬ 
grés carrés. 


'OSSESSIONS NÉERLANDAISES AUX INDES OCCIDENT^ 


LA GUYANE NÉERLANDAISE (SURINAM 


iliographie.) 

î historique, géographique et statistique de Surinam, i)ar M. le che- 
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La partie connue de cette surface mesure 700 lieues géogra¬ 
phiques carrées. Le point le plus sud qui soit encore bien 
connu est situé à 5° 2' latitude nord, sur la rive gauche de la 
rivière Surinam; c’est le plantage Victoria. 

Le chef-lieu de la colonie, la ville de Paramaribo, siège du 
gouvernement, est situé sur ta rive droite de la rivière Suri¬ 
nam, à la distance de 2 lieues (6 lieues anglaises ou françaises) 
de la mer. 

B. Aperçu sommaire de l'établissement et de la domination 
des Hollandais. 

La découverte de la Guyane date de 1499. C’est Americus 
Vespucci qui, à cette époque, la visita le premier. Après cet 
explorateur, ce sont Vincent Juan Pinçon, en 1500, et Vasco 
Nunez Balhoa, quelques années après, qui ont donné des ren¬ 
seignements plus exacts sur la terre nouvelle. Elle fut bientôt 
explorée par des milliers d'Espagnols, attirés par les récits fa¬ 
buleux des richesses inouïes contenues dans son sol, et qui 
donnèrent lieu à des descriptions fantastiques de l'Eldorado, 
où ces aventuriers succombèrent de misère. 

Toutefois, sans résultat pour les chercheurs des trésors, ces 
explorations contribuèrent beaucoup à la connaissance du pays, 
y appelèrent l’attention, particulièrement des marchands de la 
province Zélande (Hollande), qui, en 1580, y envoyèrent des 
navires et y établirent une petite colonie à l’embouchure de la 
rivière Ponieroon, nommée Nouvelle-Zélande. 

C’était après avoir vainement tâché d’atteindre l’Eldorado 
que sir Walter Raleigli, en 1595, prit possession de la côte de 
Guyane; mais ces établissements n’eurent que peu de durée, 
et il paraît qne ce fut surtout l’insalubrité du pays qui obligea 
les colons à quitter leur terre promise. 

En 1630, soixante Anglais, sous le capitaine Maréchal, s’éta¬ 
blirent dans bipartie de la Guyane nommée Surinam. Cette co¬ 
lonie, où en 1640 se fixèrent soixante-cinq Erançais, émigrés 
de Cayenne, fut augmentée d’un assez grand nombre de Juifs, 
originaires du Brésil, qu’ils quittèrent à cause des persécutions 
dont ils étaient victimes. Ils s’établirent dans un endroitnommé 
üavunna des Juifs, et y prospérèrent. Des esclaves, amenés 
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du Jkcsil, constituèrent une partie considérable de leurs ri- 
chcsses, et en même temps le moyen de les augmenter. 

bu lü50, lord Willoughby, comte de Parliam, é juipa deu.\ 
navires pour établir une colonie sur les côtes de Guyane. 
Ge fut à Paramaribo qu’ils se lixèrent. Ils trouvèrent, au.x 
bords de la rivière Coinmewyno, une colonie de Hollandais, 
probablement émigrés de Cayenne , et s’en lirent des al¬ 
liés; ils s’allièrent aussi aux Juifs fixés à la Surinam supé¬ 
rieure. 

Ce fut en 1652 que le comte de Parham visita la colonie, en 
personne. Il contribua beaucoup à la prospérité de Surinam, 
(pi’il (juitta pour prendre les rênes du gouvernement des Indes 
Occidentales anglaises, aux Barbades. 

En 1654, la jeune colonie fut renforcée par l’arrivée de quel¬ 
ques Français sous Braglione et Duplessis, expulsés de Cayenne 
par les Indiens. Ils contribuèrent largement à faire prospérer 
la colonie, qui, en 1065, comptait déjà quarante à cinquante 
petites plantations de cannes à sucre. Un acte du roi CbarIcsII 
d’Angleterre (1662) avait gratifié sir Francis Willoughby, comte 
de Parham, et Laurens llide, second lils du grand-chancelier 
comte de Clarendon, de la propriété pleine et entière des pays 
cl côtes de Surinam. 

La Hollande était en guerre avec l’Angleterre. En 1666, trois 
grands navires, équipés par les Zélandais (province des Pays- 
Bas), sous l’anfiral Abraham Krynssen, débarquèrent 590 sol¬ 
dats à Surinam, sous les ordres des capitaines Philip Jules 
Lichtenbergh et Maurice de Rama. Ils se rendirent maitres de 
Paramaribo, et occupèrent la forteresse nommée par eux Zé- 
landia. 

Le 51 juillet 1667, à la paix de Bréda, la colonie de Su¬ 
rinam fut cédée définitivement à la Hollande, tandis que l’An¬ 
gleterre obtint la colonie Nouvelle-Néerlande, dans l’Amérique 
septentrionale. 

Nonobstant ce traité, le gouverneur anglais des Barbades, 
Willougliby, revendiquant sa propriété, envoya, dans la même 
Rnnée, une flotte à Surinam, qui, après une défense héroïque, 
força b s Hollandais à rendre la forteresse Zélandia. Dans leur 
défense, ils furent vigoureusement secondés par 200 Français, 
lixpulsés de Cayenne par le commandant de la flotte anglaise 
Rennans, et qui, sous le ci-devant gouverneur de Cayenne, le 
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clicvalier de Lézy, se réfugièrent au fort Zélandia et y appor¬ 
tèrent la nouvelle désastreuse de l’invasion atiglaise. 

Le gouverneur hollandais de Rama et la garnison furent faits 
prisonniers et transportés aux Rarbades. Les plantations fu¬ 
rent détruites, les sucreries brûlées. Les planteurs, avec leurs 
esclaves et tout ce qu’ils possédaient, furent forcés d’émigrer 
aux îles anglaises. .Mais cette violence inouïe, cette rupture du 
traité de paix de Bréda, donna lieu à des remontrances sérieu¬ 
ses, à la suite desquelles, sur les ordres réitérés du roi Char¬ 
les 11, la colonie fut cédée de nouveau au brave commandeur 
de Surinam, l’amiral Kryns,sen. Entre ce gouverneur et le 
lieutenant général de l’Amérique française, le sieur de la Barre, 
un traité, réglant les limites entre la Guyane française et la 
Guyane néerlandaise, fut conclu le 18 novembre 1688. 

Les États de Zélande envoyèrent, en 1660, le capitaine Lich¬ 
tenberg pour remplacer le gouverneur Krynssen ; mais il ne 
parvint pas à rendre à la colonie son ancienne prospérité. Ce 
furent surtout les invasions continuelles et les pillages des In¬ 
diens des Caraïbes qui entravèrent le développement de la 
colonie. Une guerre continuelle et acharnée en fut la suite 
inévitable ; mais, en ouire, des dissidences entre les Étals de 
Zélande et les Etats généraux sur la possession de Surinam ne 
lircnl qu’accroilre les diflicultés de la situation, jusqu’à ce que 
à la lin, en 1672, la possession et le gouvernemenl de la colo¬ 
nie furent définitivement accordés à la Zélande. 

Sous le gouverneur Cornelis van Aerssen, sieur de Som- 
mclsdyk, les Indiens furent vaincus, et un traité de paix fut 
conclu avec ces voisins turbulents et rapaces. 

En 1682, les circonstances ol)ligèrent les États de Zélande 
à céder la colonie à la Compagnie dos Indes Occidentales, qui, 
à son tour, à cause des frais immenses, fut dans la nécessité 
d’en vendre la majeure partie (2/3) a la ville d’Amsterdam et 
1/5 au gouverneur susdit, le sieur de Somrnelsdyk, homme 
très capable et doué d’une grande énergie, qui, par une sage 
administration, par la création de bonnes lois et d’utiles insti¬ 
tutions, sut affermir la domination des Hollandais en même 
temps que la prospérité de la colonie. 

Le chef-lieu, Paramaribo, fut considérablement agrandi, 
selon un plan fixe; deux forteresses furent bâties, l'une au cou- 
Huent des rivières Commewyne et Cottica, nommée fort Som- 
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iiH^lsdyk, l’autre à l’cmboucliurc de l’anse de Para (Parakreck). 

En 1685, les Juifs obtinrent la permission de s’établir sur 
la rive droite de la rivière Surinam, où s’éleva le quartier {sa- 
vanna) des Juifs, qui longtemps jouit d’une remarquable pros¬ 
périté et d’une ricbesse déchues plus tard, mais dont les traces 
existent encore. 

Sous le gouvernement du sieur de Sominelsdyk, le cacaotier 
fut importé à Surinam ; le nombre des plantations augmenta 
de 50 à 200. Cet homme remarquable, énergique, sévère, 
mais juste et noble, fut massacré par une partie de la garnison, 
en grande partie composée de gens de la pire espèce, bandits 
et forçats (19 juillet 1688). Le commandant de la forteresse, 
le capitaine Verboom, fut mortellement blessé à côté de lui. 
Pendant quelques jours, les insurgés furent les maîtres; mais le 
pouvoir légal triompha de l’émeute. Nous trouvons noté que, 
le 3 août, trois des meneurs furent l'oués et d’autres pendus. 

Les États-généraux offrirent au sieur de Cbâtillon, oflicicr 
de marine, fils du gouverneur tué par ces misérables, de rem¬ 
placer son père comme gouverneur de Surinam; mais ce noble 
jeune homme refusa cet honneur par égard pour sa mère, et 
ce fut le sieur de Scharphuysen qui succéda au sieur de Som- 
melsdyk. 

La guerre entre la France et la République des États-Unis 
des Pays-Bas donna lieu à une expédition française contre Su¬ 
rinam. Elle fut entreprise par une flotte de dix vaisseaux de 
guerre, sous l’amiral Du Casse, qui, après un combat acharné 
de trois jours, opéra sa retraite sans avoir atteint le but pro¬ 
posé (mai 1689). 

Sous le règne du gouverneur Paul van der Vécu, successeur 
du gouverneur de Scharphuysen (1696), une nouvelle entre¬ 
prise, partie de Cayenne, abandonna son plan d’attaque, à la 
vue des préparatifs de défense extraordinaires faits par le gou¬ 
verneur. Elle fut reprise en 1712, pendant le règne du gou¬ 
verneur Johan de Goyer, par l’amiral Jacques Cassard, qui, 
toutefois, fut repoussé. Mais, le 8 octobre 1^12, l’amiral fran¬ 
çais revint à l’attaque, cette fois, avec une flotte de huit grands 
navires et trente bateaux, qui portèrent 3000 soldats. Après 
un bombardement violent de Paramaribo auquel ripostèrent 
énergiquement les défenseurs, les assaillants occupèrent les 
plantations dans la proximité de la ville, qui n’étaient pas en 
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état, de leur tenir tète. Le résultat des négociations ouvertes 
à la suite de cette invasion fut lourd pour la colonie : elle 
paya d’énormes contributions aux vainqueurs, tant en argent 
qu’en esclaves et en sucre. 

Le même amiral mit à contribution la colonie Rerbice et 
l’île de Curaçao (1713). 

Les suites funestes do ce désastre ne se firent pas attendre. 
Frappée dans sa prospérité, appauvrie, considérablement affai¬ 
blie, Surinam ne se releva que bien lentement de cette catas¬ 
trophe. La situation fut encore empirée par les attaques et les 
pillages de plus en plus aU’dacieux des esclaves nègres, réfugiés 
dans les bois, et dont le nombre s’accrut d’une manière déso¬ 
lante. Ils formèrent des bandes qui attaquèrent les planta 
tioris, les pillèrent, et tuèrent les blancs. Ce fut là la cause 
inévitable des guerres acharnées, sans fin, de Surinam contre 
les nègres marrons (déserteurs), guerres qui, au milieu du 
dix-huitième siècle, menacèrent la colonie de ruine. 

Mais, d’un autre côté, une source nouvelle de prospérité 
s’ouvrit vers cette époque. Ce fut l’importation du caféier, en 
1719. Originaire de Moka, cet arbuste fut transféré à Java en 
1718. C’est dans le jardin botanique d'Amsterdam que quel¬ 
ques plantes furent cultivées et transportées à Surinam qui, 
comme nous l’avons déjà remarqué, possédait déjà la canne à 
sucre. En outre, la colonie vit réussir, dans son sol fertile, 
le cacaotier et le cotonnier. Ce fut en 1724 que le premier 
café fut transporté de Surinam à Amsterdam qui, en 1733, 
reçut sur son marché le premier cacao, et, en 1735, le pre¬ 
mier coton de Surinam. 

De 1734 à 1747 fut bâtie la forteresse Nouvel Amsterdam, 
à l’endroit de la rivière Surinam où la Comrnewyne se jette 
dans ce fleuve. Deux redoutes, Leyden .et Purmerend, sur les 
rives droite et gauche de la rivière Surinam, complétèrent la 
défense de l’embouchure du fleuve. 

Aux difficultés qu’éprouva la colonie sous le rapport du 
payement de la contribution de guerre de Cassard se joignit 
encore la décroissance du nombre des esclaves; décroissance 
due, non seulement à la désertion des nègres, mais aussi à cette 
circonstance que la Compagnie des Indes Occidentales ne fut 
pas fidèle au contrat qui enjoignait de livrer, annuellement, 
au moins 2500 esclaves à la colonie. 
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Dans ces circonstances désastreuses on conclut un traité de 
paix (1749) avec une partie des nèf^res marrons, réfugiés dans 
les bois, et qui dévastaient continuellement les plantations et 
massacraient, de temps en temps, les blancs. 

Une Compagnie des mines, établie en 1742, fut malheu¬ 
reuse dans ses efforts d’exploitation, surtout par le désastre 
causé par la mort de 45 ouvriers mineurs dans une galerie 
défectueuse. 

Un essai de colonisation par des paysans allemands (du 
Paltz), sous le règne du gouverneur baron Von Sporcke, 
échoua complètement, malgré le renfort de quelques familles 
suisses. 

Une nouvelle tentative dans le même genre, faite, en 1845, 
avec des cultivateurs hollandais qui s’établirent aux bords de 
la rivière Saramacca (plantation Groningue), échoua complè¬ 
tement, malgré les sacrifices énormes que fit le Gouvernement 
pour seconder cette entreprise qui, du reste, pécha, dès le 
début, par manque de mesures préparatoires suffisantes. 

Depuis le traité de paix conclu en 1749 avec quelques 
bandes de nègres marrons, d’autres bandes, malgré les pa¬ 
trouilles continuelles, se montrèrent de plus en plus témé¬ 
raires. A ces bandes se joignirent, en 1757, les esclaves nègres 
de Tempatie, ameutés contre leurs maîtres. Il fallut encore 
recourir à des tentatives de pacification, qui aboutirent à la 
paix (1761), à la suite de laquelle ces nègres se fixèrent aux 
bords de la Marowyne, sous le nom collectif de nègres d’Autra 
ou Autraniens. Leur exemple fut suivi bientôt par la tribu 
de nègres marrons qui s’établirent à la Saramacca supérieure. 

La mauvaise position pécuniaire de. la colonie fut encore 
aggravée, en avril 1763, par un terrible incendie qui ravagea, 
en grande partie, le chef-lieu Paramaribo. Quelques mois après 
ce désastre, un nouveau malheur frappa la population. Un 
navire de traite contaminé importa la petite-vérole, surtout 
parmi les nègres ; ce fléau fit d’énormes ravages. 

Vers cette même époque, la colonie néerlandaise Bcrbice, 
voisine de Surinam, courut les plus graves dangers, par suite 
d’une révolte générale des nègres, et ce ne futqn’à l’héroïque dé¬ 
fense et l’énergie du gouverneur de Berbice W. S. van 
Hogenheim que la colonie dut d’être sauvée d’une ruine com¬ 
plète. 
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Surinam conmieiirait à peine à se rcmeltrc des crises pas¬ 
sées, lorsque, en 1767, éclata une nouvelle révolte des nèf^res, 
qui ne fut complètement réprimée qu’à la lin de 1776. Mais, 
quoique on eût triomphé des bandes errantes dans une f^uerre 
de guérillas des plus acharnées, la ])lus scrupuleuse surveil¬ 
lance fut constamment exigée contre les nègres dispersés. 

La colonie, affaiblie, fut de nouveau sérieusement alarmée, 
en février 1781, lorsque, à la'.suite de la guerre entre les Pro¬ 
vinces Unies des Pays-Bas et l’Angleterre, l’amiral anglais, sir 
Georges Rodney, s’était rendu maître des colonies néerlan¬ 
daises Saint-Eustacle, Saba, Saint-Martin, Essequebo, Berbice 
et Demerary. 

Sous le gouverneur Texier, Surinam se prépara à une dé¬ 
fense à outrance; les nègres marrons pacifiés y prêtèrent leur 
appui. Mais l'intervention des Français contribua, cette fois, 
à sauver la colonie d’un nouveau désastre. Ce fut l’amiral 
français Kersaint qui reprit les établissements susnommés des 
Anglais, et les rendit aux Hollandais (1782, février). 

Notons ici que, depuis longtemps, la secte religieuse des 
Frères Moraves s’était établie dans la colonie. Tandis qu’une 
partie de ces Frères se vouait à l’oeuvre de conversion parmi les 
Indiens, surtout, une autre fournissait aux frais et à l’entre¬ 
tien d’établissement de communes chrétiennes, et leur assu¬ 
rait l’existence par le travail et le commerce. Leurs souffran¬ 
ces, leur dévouement, leur courage, l’héroïsme avec lequel ces 
Frères poursuivirent leur but, furent au-dessus de tout éloge; 
le succès éclatant qu’ils ont obtenu, depuis, parmi les nègres 
et les Indiens, est la plus belle récompense de ces nobles 
pionniers du christianisme. Les Frères Moraves jouirent de la 
sympathie, de la protection et du concours du gouvernement, 
surtout sous le rapport de l’enseignement qu’ils donnèrent, et 
qu’ils donnent toujours, avec le mênre dévouement, à la po¬ 
pulation de la colonie. 

Sous le gouverneur Texier (1785) et sous le fiscal, depuis 
gouverneur, Wicliers, qui lui succéda, la colonie put jouir 
enfin de quelques années de repos et de prospérité. Mais de 
nouveaux désastres fondirent sur Surinam. De nouvelles ré¬ 
voltes de nègres (1789 et 1790), une épidémie très meurtrière 
de petite-vérole (1790), et le plus terrible fléau, la lèpre, qui 
se propagea d’une manière lente, mais fatale, désolèrent en- 
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cnil' l;i colütHC. Ajoutons que l’état des finances était très insuffi¬ 
sant, mauvais même. Les événements qui sc passaient en Eu¬ 
rope lièrent les mains à lu mère patrie (1 TOu-lJO), de sorte (|uc 
rien ne fut entrepris pour sauver la colonie défaillante. Dans 
la dernière année, les ordres les plus contraires lurent donnés 
au fTouverneur général de Friderici (depuis 1790), d’un coté, 
|)ar les chefs de la République Batave, qui enjoignirent au 
gouverneur de conserver la colonie pour elle; d’un autre côté, 
du prince Guillaume V, qui lui donna l’autorisation de conti¬ 
nuer, en son nom, le gouvernement de Surinam, et de rece¬ 
voir en amis les Anglais, qui s’approchaient, avec une flotte, 
sous l’amiral Seymour. Quoique la République Batave (malgré 
le gouverneur, chaud orangiste) fût proclamée souveraine de la 
colonie, elle lut cédée, par contrat, au.v Anglais, le 17 août 
I79Ü. A la paix d’Amiens (27 mars 1802), Surinam fut rendu 
aux Hollandais, mais passa, de nouveau, à l’Angleterre, en 
1804, pour être rendu délinitivement au roi des l'ays-Ras, 
en 1810. 

I.es malheurs de la colonie n’étaient pas terminés. Deux 
fois, dans l’intervalle de onze ans seulement (1821 et 1832), 
le chef-lieu, l’ararnaribo, ville très belle et très spacieuse, mais 
composée, presque en totalité, de constructions en bois, fut à 
peu près coinjilètement ravagée par des incendies. L’embargo, 
imposé en 1833 par les Français, mit le comble aux malheurs 
de cette intéressante et belle colonie. Ce fut le dernier désastre 
public signalé dans l’histoire ! Sera-ce le dernier? Nous l’igno¬ 
rons, naturellement. Mais c’est avec une vive satisfaction que 
nous signalons, depuis cette époque, une ère nouvelle pour 
ces contrées, où la nature prodigue ses trésors à l’homme qui 
n’a, pour ainsi dire, qu’à les saisir, mais qui, souvent, hélas! 
détourne les yeux. 

11 nous reste à signaler deux événements remarquables et 
de la plus haute importance, survenus dans la colonie de Su¬ 
rinam, événements qui ont exercé une influence immense sur 
son sort; c’est, en premier lieu, l’abolition de l’esclavage 
et l’émancipation consécutive des esclaves, en 1863 (gouver¬ 
neur R. II. van Lansbergen), et, en second lieu, la découverte 
de l’or, en 1874, sous le règne du gouverneur actuel, M. le 
chevalier G. A. van Sypestein. 

Nous aurons à reparler, dans le cours de cette étude, de ces 
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deux événements ([ui marquent, chacun pour sa part, une nou¬ 
velle ère dans l’histoire de Surinam. 

C. (Umdilions (jcologiqnes el hjdroslaliques. 

Les côtes de Surinam, formées d’alluvions, ne s’élèvent que 
de 1 à 5 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le terrain ne 
s’élève tout à fait qu’à l’intérieur du pays. Les bords des ri¬ 
vières restent bas, même jusqu’à dix à douze lieues de distance 
de leurs embouchures. 

Ces terrains bas sont couverts de la végétation luxuriante des 
tropiques. Plus au sud, se montrent les premières montagnes, 
également couvertes de bois et de forêts vierges. Dans les bois 
des bas pays, le aol est creusé par des mares qui, dans la sai¬ 
son des pluies, sont transformées en lacs de diverses étendues. 

Le littoral est formé, en grande partie, par une couche très 
épaisse de restes de crustacés marins, couverte, en quelques 
endroits, par des couches de sable et de glaise, et qui, formant 
des bancs de limon, s’étendent dans la mer à plusieurs lieues 
d’étendue. 

Sous cette couche extérieure se trouvent des couches d’ar¬ 
gile bleue ou bleu-grisàtre, alternant avec des couches de 
sable jaune, et enclavant, en quelques endroits, des bancs de 
coquilles ou de calcaire. 

Ces bancs de coquilles sont dispersés dans tous les ter¬ 
rains explorés, jusqu’à nos jours, dans la colonie; ils sont 
rangés en couches de 4 mètres d’épaisseur au plus, parallèles 
à la cote. On les retrouve même à une distance de 10 à 12 
lieues, dans l’intérieur du pays. A la côte même, la formation 
de ces bancs continue sans cesse, comme des digues naturelles, 
contre la marée haute et les flots de ,1a mer, chassés souvent 
sur la côte par le vent impétueux du large. 

Le chef-lieu, Paramaribo, est bâti sur un banc pareil. On a 
utilisé ces bancs calcaires pour la construction des chemins 
dans la colonie. A une distance de une à une lieue et demie 
de Paramaribo, ces bancs de coquilles sont plus élevés. C'est 
sur cette circonstance et sur ce fait que, dans l’espace de 15 
ans, à l’embouchure de la rivière Saramacca, l’accroissement de 
terrain surpasse l’étendue de 90 mètres (accroissement qui ne 
saurait être attribué à l’alluvium seul), que les géologues fon- 
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(Ic'iil une théorie d’un soulèvement lent, mais continuel, de 
celte partie du sol. Mais il y a d’autres endroits où, au con¬ 
traire, la mer ronge le sol et gagne sur lui. Au nord-est do 
Paramaribo, entre autres, où les canaux de Métappica et de 
Wasappa unissent la rivière Commewyne à la mer, le dégra- 
veinent est considérable. Le même travail hydrologique na¬ 
turel s’opère à la côte, près de l’embouchure de la rivière 
Nickérie. Un phénomène contraire s’observe non loin de là, à 
l’embouchure de la Corantyn, où l’alluvion s’accroît avec ra¬ 
pidité. 

Les sinuosités de la côte favorisent singulièrement ce dépla¬ 
cement du sol. Partout où la côte s’élance, à angle droit, vers 
la mer, le grand courant équatorial qui rase la côte de Guyane, 
dans la direction de l’est à l’ouest, ronge les angles du terrain; 
mais, secondé par la marée, la vase, les sables, les coquil¬ 
lages, etc., sont charriés et déposés dans les anses, où, à la 
longue, ils forment une plage nouvelle qui, sous l’inilucncc du 
soleil tropical, voit naître une végétation propre à ces terrains 
{Aricennia et RInzophora mangle). 

Partout, dans les bas pays, les bords des rivières sont plats 
et sujets à des inondations fréquentes; plus à l’intérieur, le 
lorrain monte, et bientôt l’alluvion fait place an granit. 

L(!s neuves et rivières de la Guyane néerlandaise, se jetant 
dans le Grand Atlantique, ont une direction du sud au nord. 
Ce sont : le Marowync, le Cottica, le Surinam, le Saramacca, 
le Cosewyne, le Coppename, le Nickérie et le Corantyn. 

Navigables jusqu’à une assez grande distance des embou¬ 
chures, ces rivières, par leurs lits rocheux, les rapides et les 
chiites, deviennent inabordables vers les hauts pays, où elles 
no permettent la navigation qu’aux barques indigènes nom¬ 
mées Corjal. 

Ces fleuves et rivières charrient l’or. La découverte de ce 
précieux minerai dans les rivières Marowyne, Commewyne, 
Surinam clSaramacca, adonné, tout récemment, une impulsion 
vigoureuse à l’exploitation des parages intérieurs, jusqu’ici 
encore à peu près inconnus. C’est à l’énergique initiative du 
gouverneur actuel, M. le chevalier van Sypenstein, que celte 
découverte tend à devenir une source de prospérité et, en 
'môme temps, accroît nos connaissances sur ce pays incompa- 
rablcnicnt riche. 
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Nous aurons à reparler des succès de l’exploitation de cette 
industrie, le lavage de l’or, à Surinam. 

Comme nous l’avons remarcpié, le granit remplace bientôt, 
dans les liants pays, l’alluviinn. Le géologue Voltz a trouvé 
que la couche de granit est eldeurie jusqu’à 4 mètres de pro¬ 
fondeur. Le l'oldspatli, lavé par les eaux, est emporté sous la 
forme d’argile, laissant le quartz et le mica, à surface d’une 
blancheur éblouissante, et stérile. Mais peu à peu ce sol aride, 
laissé à lui-rnême, voit naître une flore propre qui, à son tour, 
produit une couche d’humus, ne dépassant, nulle part, du 
reste, l’épaisseur de 4 décimètres. 

Les plaines sablonneuses (Savanna) offrent, en grande 
partie, cette composition du sol. Dispersées dans les bois, ou 
s’étendant aux bords des fleuves, ces plaines ai ides sont limi¬ 
tées par une végétation luxuriante. A une distance de 9 lieues 
du chef-lieu Paramaribo, se trouve, sur la rive droite de Suri¬ 
nam, une plaine pareille, nommée Savanna des.luifs, d'après 
une colonie de Juifs qui, dans le temps, s’était établie dans ces 
lieux. Quant à la flore, elle n’y est représentée que par Mau- 
rilia fluxuosa, Curatclla americana (cacliou blanc), Calla- 
dium, et quelques espèces herbacées. 

A quatre lieues environ à l’intérieur, s’élève de la rive basse 
du fleuve de Surinam une colline de granit de 25 mètres de 
hauteur. Du sommet de cet amas pierreux, l’œil aperçoit au 
loin, dans la direction du sud-ouest, les cimes de la chaîne 
montagneuse qui doit s’étendre jusqu’au fleuve Saramacca ; à 
partir de cette colline, le sol cliange en allant vers l’intérieur, 
par l’apparition du diorite en couches, s’étendant jusqu’à la 
crique (anse) Sara. Apparemment (suivant le géologue Voltz), 
le diorite forme une large bande, traversant la Guyane de l’est 
à l’ouest. Schomburgh trouva la même formation, à la même 
hauteur, dans la Guyane anglaise. La fertilité du sol doit être 
attribuée à cette couche de diorite. Mais la pierre granitique 
forme la base principale; on la trouve partout dans le lit des 
ruisseaux dans l’état d'efflorescence, tandis que les roches de 
granit ne sont pas rares. 

Le diorite se présente sous la forme de collines rondos, à 
une distance réciproque de quelques centaines de pas, élevées 
de 12 à 9ü mètres au-dessus du sol granitique, à surface ef- 
florée, excessivement fertile. Dans cette formation se trouvent, 



VAN lÆENT. — U (iUVANR NÉUllLANDAlSE. — SUitlNAJI. 253 
éj^'aloinent par l’efflorescence, une grande (jiiaiililé de rognons 
d’hématite. Plusieurs lieues carrées sont, pour ainsi dire, cou¬ 
vertes de ce minerai, déposé dans le cours des siècles, et of¬ 
frant une source féconde pour la production du fer, tandis que 
les forêts peuvent livrer, à bon marché, le charbon nécessaire 
à l’exploitation. 

Entre les plantations Moréa et Dergendaal, sur la Surinam 
su[)érieure, une petite île, formée de mica en plaques, et possé- 
d.aut également des traces de minerai, se montre au-dessus de 
la surface du fleuve. 

La Montagne bleue, près de la plantation liergendaal (bau- 
tour mètres), est formée de diorile. Du sommet de la 
Moiilagiic bleue, l’œil aperçoit, dans la direction du sud-est 
au nord-ouest, une chaîne montagneuse, bornant l’horizon et, 
échelonnée en amphithéâtre. Cette chaîne atteint une hauteur 
de (iOü mètres environ. 

Dans l’argile, qui forme les bords des rivières, se trouve une 
grande quantité de minerai de fer. 

L’intérieur du pays, entre la coupure (canal) de Para et le 
fleuve Saramacca, offre la meme surface sablonneuse, d’un 
blanc éclatant, que nous avons signalée à la Savanna des 
Juifs. A la hauteur de la plantation de bois, lierlin, aux bords 
du fleuve Saramacca, se montrent les mêmes collines de dio- 
l'ile, qui ont leur point de départ aux bords du fleuve Surinam, 
au-dessus de la plantation Plié Ira. 

Les recherches du géologue VoUz, comprenant principale- 
niciil les rivières Nickéri, Corantyn, Coppenanie et Marowync, 
fit les contrées adjacentes, ont perfectionné la connaissance de 
celle partie de la Guyane néerlandaise, comme nous l’avons 
exposé dans ce qui précède. L’exploration ultérieure du 
pays, entreprise par ce géologue, lui a appris que seulement 
l’alluvium des côtes les plus voisines de la mer appartient aux 
grandes rivières. Cet alluvium a été déposé par elle et par le 
grand courant équatorial, marchant dans la direction de l’ouest. 
U parait que les terrains, situés plus à l’intérieur, et s’éten¬ 
dant jusqu'à la formation du dioritc et les aggloméralious 
montagneuses de granit, aiiparlienncnl à um^ autre formation 
analogue aux terrains tertiaires, que le géologue d’Orbigny 
trouva au sud du Brésil. Cet explorateur range parmi les ter¬ 
rains I liocènes les couches guariniques et patagoniques; 
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l’argile des [lariipus appartient, selon lui, au diluvium. Voltz 
suppose que ce seraient des couches guariniques qu’on déviait 
trouver à Surinam, mais malgré ses investigations infatigables 
il n’a pu trouver des pétrifications, qui pourraient lui procurer 
une certitude sur ce point. 

L’alluvium, appartenant à l’époque actuelle, n’a qu’uneéten- 
due restreinte à Surinam (de 2 à 5 lieues de longueur le long 
des côtes). 

La large bande d’argile du diluviums’étend dans la partie est 
de la colonie sur une étendue de 7 à 12 lieues vers l’intérieur, 
et forme la transition de l’alluvium aux agglomérations monta¬ 
gneuses de granit et de diorite de l’intérieur. Ces terrains argi¬ 
leux sont extrêmement fertiles. Dans la direction du sud, tou¬ 
tefois, ils sont en partie interrompus et bornés par les bords 
étendus des Savanna qui enclavent le pied des montagnes. 

Quant aux circonstances hydrologiques, nous ferons remar¬ 
quer le cours rapide des fleuves et des rivières, dont le flux et 
le reflux donnent une pente de 2 mètres en temps ordinaires 
et, aux grandes marées, même jusqu’à 5 mètres. 

Il va sans dire que les saisons ont une influence prépondé¬ 
rante sur la rapidité du cours de l’eau et sur la pente des 
fleuves. Dans la saison des pluies, la durée du reflux surpasse 
de 2 à 5 heures celle de la marée. 

Vers les embouchures, les eaux saumâtres des fleuves ont une 
couleur jaune-grisâtre, vaseuse, qui, aux grandes pluies, de¬ 
vient brunâtre par le mélange des eaux découlant des foiéts. 
Plus en amont des rivières, où leur lit devient plus sablonneux 
et rocheux, les eaux sont plus claires, douces et potables. En 
général, devant les embouchures, des dépôts vaseux ont formé 
des bancs plus ou moins considérables, entre lesquels de 
larges chenaux laissent le passage lilpe pour des navires d’un 
assez fort tirant d’eau, par exemple,'sur la rivière Surinam. A 
peu de lieues de la côte, la profondeur de la plupart des ri¬ 
vières est, en général, très considérable. 

Dans les forêts épaisses et immenses, dans la proximité du 
chef-lieu, se trouvent beaucoup de swamps (marais) éten¬ 
dus, dont quelques-uns, dans la proximité des rivières, se dé¬ 
chargent dans les anses, tandis que d’autres contiennent de 
l’eau stagnante. C’est à ces swamps qu’est due l’insalubrité 
extraordinaire des lieux non encore cultivés de ces parages. 
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Dans toute la partie connue de cette vaste colonie on n’a pas 
trouvé do lacs proprement dits. 

Entre les différentes rivières se trouvent des canaux de com¬ 
munication, entre autres le canal de Saramacca, la coupure de 
Commewyne, de Para, de Cotlica, etc. 

Des anses nombreuses et profondes sont creusées dans les 
bords des rivières. Alternativement à sec ou inondés par la 
marée, les fonds vaseux de ces criques (kreek, holland.) n’ont 
pas la signification désastreuse des marais stagnants, sous le 
raiiport de la salubrité du pays environnant. C’est seulement 
dans la saison sèche, quand la ponte des rivières est très basse, 
que l’influence miasmatique de ces endroits se fait sentir. 

Les couches de coquillages qui sillonnent les terrains des 
cotes, quelquefois habités plus ou moins temporairement, ont 
causé, par le reflet de leur surface d’une blancheur éclatante 
et par la fine poussière calcaire qui les couvre, des affections 
fréquentes des yeux. Depuis que des plantations de futaie ont 
procuré une ombre salutaire aux habitants de ces lieux, cette 
cause de maladies des yeux est en grande partie abolie. 

Les Ircmblemcnts de terre sont très rares à Surinam. L’his¬ 
toire relate qu’en 1801, 1825 et 1826, la colonie fut mise en 
émoi par ce phénomène volcanique qui, heureusement, ne 
causa que des dommages insif^nifiants. Le dernier tremble¬ 
ment de terre dont parle riiistoire eut lieu au mois de jan¬ 
vier 1839. 

D. Véijélalion^. 

A l’exception des savannas, plaines arides, et des terrains 
parsemés de coquillages en état d’efllorescence, le sol de la 
Guyane est d’une fertilité admirable. La végétation naturelle 
est excessivement luxuriante; les forêts vierges, d’une étendue 
énorme, en fournissent les preuves à chaque pas de l’explorateur. 
Peut-être nulle part au monde on ne trouve des arbres d’une aussi 
grande hauteur et d’aussi grandes dimensions que celles des 
géants forestiers qui frappent la vue dans ces parages. Kulle 
part la nature n’offre cette richesse incoirqiarable d’essencus de 
bois, dont la majeure partie est très propre aux constructions, 
beaucoup de ces essences se recommandent sjiécialement par 

* Rapport inédit du médecin Je 1" claasc do U maiiiic ruyala néeilaiidaisu 
1'. Ideuburj;. 
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leur résistance au travail destructeur des insectes; d’autres 
excellent par la' grande beauté des couleurs ou la finesse du 
tissu ligneux et sont très recherchées pour la fabrication de 
mcnhles. Nous aurons l’occasion d’y revenir en traitant de la 
flore de Surinam. Le docteur Idenhurg (dont nous empruntons 
cette partie de notre travail) raconte que, à l’occasion d’une 
excursion à la coloni,»ation Groninguc (de désastreuse mé¬ 
moire), un ingénieur, établi dans cet endroit, lui montra une 
collection déplus de cent différentes espèces d’e-sences do bois 
indigène, dont seulement un nombre restreint est entré dans 
le commerce. Les frais extraordinaires de l’abatis et du trans¬ 
port surtout entravent l’exploitation de celte richesse natu¬ 
relle, pour les marchés européens. Mais, pour le pays meme, 
ces frais, encore augmentés depuis l’émancipation des esclaves, 
surpassent les prolits des entrepreneurs, de sorte que beau¬ 
coup de [dantations de bois ont été abandonnées. Du reste, 
une part assez considérable du commerce des bois est dans les 
mains des nègres marrons, ce qui ex|)liquc encore la pauvreté 
relative du marché de bois à Surinam, en essences indigènes. 

E. Flore. 

Nous allons énumérer, dans un ordre systématique, les prin¬ 
cipaux représentants de la flore immense de la Guyane néer¬ 
landaise et noter, en même temps, les particularités propres à 
quelques-uns. Par les rapports excellents de notre ancien col¬ 
lègue Idenhurg, nous sommes à même d’ajouter aux dénomi¬ 
nations scienliliques de la plujiart des individus de cette flore si 
riche les noms indigènes, dans l’idiome dit négro-anglais (ne- 
ger-engelscb). Ces noms se trouvent entre parenthèses. 

I. — Végétaux acotylédonés. 

Quoique, en général, les végétaux inembryonnéssoient moins 
nombreux à la Guyane que ceux des deux autres embranche¬ 
ments du règne végétal, c’est plutôt le jieu de connaissance 
que nous avons encore de celle partie intéressante de la flore 
qui rend notre travail très incompb t, sous ce rapport. 

Les plantes parasites sont très nombreuses. Nous citons 
Loraullias v\ Vïseum (le Gui), qui offrent plusieurs variétés. 

La famille des Fougères compte de nombreux représentants, 
soit comme plantes herbacées, soit comme fougères arbores- 
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centcs qui, souvent, atteignent une hauteur considérable et 
impriment un cachet particulier à cette partie de la flore. 

Les Lycopodiacées, les Mousses et la famille des Champi¬ 
gnons, se trouvent en nombreuses variétés à Surinam, ainsi 
que celle des Algues, tant d’eau douce que d’eau salée. 

Les Rhizocarpées couvrent la surface des marais et des eaux 
stagnantes de leur verdure éclatante. 

II. — Monocolylédonés. 

SciTAMiNÉEs. — Zingiher officinalis (Djunda). 

Curcuma longa. 

Amomum granuni paradisii (Nengri-kondré-pepre). 

Alpinia nutans, cardamomi. 

Mauaintacées. — Maranla arundinacia, s. indica, dont la 
racine contient la matière féculente connue sous le nom d’ar- 
row root, aliment très estimé. 

Musacées. — Musa paradisiæa (Banana), la nourriture 
principale du nègre. De la pelure des bananes vertes les in¬ 
digènes obtiennent, par l’expression, un suc blanc aqueux, 
dont ils se servent avec succès comme hémostatique. La lessive 
des cendres de la pelure sert pour le lavage (Adi-waler). 

Musa humilis. 

M. sapientium (Dakoeba) et autres. 

Heliconia (Paroeroe). 

Amaryludées. — Crinum Americanum. 

Amaryllis belladonæ (Pempen). 

Broméliacées. — Pancralium maritimum» 

Agave uiutpcra (Ingi-scopo). Le suc laiteu.x de cette plante 
mousse, avec de l’eau, comme du savon. La décoction sert 
contre les maladies de la peau. 

Agave Americana. 

A. fœlida et A. Rumphii. 

Bromelia ananas (Nanassi), le fruit délicieux si connu. 
Les femmes indigènes abusent du fruit vert comme emména- 
gogue et abortif. 

Bromelia karatas (Siengrassi). Les filaments servent à la 
fabrication de cordes. 

OiiciiiDÉES. — Sur les terrains de coquilles en efflorescence 
Croissent surtout les espèces Slelis et Pleurothallis (tribu Ma- 
axidées) ; Isochylus Schornburghia et Epidendrum (tribu 

4RCH. DE ii£d. nav. — Avril 1880. XXXIII—17 
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Épidendrécs) ; Oncidium, Cumbidium et Masdevallia (tribu 
Ophrydées). — Dans les plaines sablonneuses : Goodyera, Li- 
modorum et Listera (tribu Neottiées), et Habenuria, Aceras, 
Orchis (tribu Ophrydées). 

Comme plante de culture spéciale, mais qu’on trouve égale¬ 
ment en abondance à l’état sauvage dans les forêts, nous ci¬ 
terons : Vanilla aromatica et V. grandiftora (Baniri). 

Palmiers, — Cocos nucifera, importé, ne croît pas dans 
les environs de Paramaribo. Les jeunes plantes sont tuées par 
un insecte {Curculio palmeræ). Quoique un enduit de chaux 
au pied de l’arbre puisse le préserver plus ou moins, pendant 
un certain temps, du travail destructeur de l’insecte, ses fruits 
sont plus petits et beaucoup moins nombreux dans les bas pays 
qu’à l’intérieur. Notons que le Cocotier, aux Indes Occidentales, 
n’est pas d’un usage si répandu et n’est pas si utile, si indis¬ 
pensable à la vie des indigènes qu’aux Indes Orientales, 
où ce beau Palmier est considéré, à juste titre, comme une bé¬ 
nédiction du ciel, et où il est, pour l’indigène, un objet de 
profonde vénération. 

Maximiliana regia (Maripa). 

Oreoloxa regia, le Palmite. 

Elaisi Guinensis (Obemakka), fournit l’huile de palme. 

Euterpe oleracea (Pina). 

Calamus rotanga, le Rotain (Rottan). 

Desmoneus honiolus (Barsiba-makka). 

Irianteaexorrhiza (Jen gi-prasâra), dans les terrains pier¬ 
reux. 

Bactris paraensis (Para-makka). 

Bactris sciophila (Piengo-makka). 

Œnocarpus bacaba. 

Mannicaria saccifera (Ilœli). . 

Cariola urens. 

Mauritia flexuosa (Moriri), dans les plaines et aux bords 
des fleuves. 

Sagus Rhuinphii, le Sagou. 

Astrocaryum Awara. 

Liliacêes. — Polyanthes tuberosa. 

Allium porrum (Ajoen), dans les jardins potagers, 

Allium cepa, dans les jardins potagers. 

— ascalonicum, — 
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Allium sativum, dans les jardins potagers. 

Asparagus officinalis, dans les jardins potagers. 

Yucca stricta et F. gloriosa. 

DioscoiiÉACÉEs. — Dioscorea alata et saliva (Djamiri), dont 
deux variétés, Yams et Napi. Les racines bulbeuses sont 
mangées comme les pommes de terre. 

Dioscorea brasiliensis. 

Auoïdées. — Arum esculentum (Taja). 

Arum venenatum Surinamense (Krassi-taja). 

Caladium arborescenselaculateurn (Mocco-mocco), dans 
les terrains primitifs, ainsi que ceux d’alluvion. Les tiges, sé¬ 
chées, fournissent une matière propre à la fabrication du papier. 

Graminées. — Oryza saliva (Areisi). 

IIolcus, le maïs de Curaçao. 

Zea maïs (Karoe). 

Saccliarum officinarum. 

Coix lacryma (Kanifra). 

Anatherum muricatum. 

Panicum jumentosum. 

Dambusa arundinacea. 

Andropogon schœnantkus (Citroengra^si), remède dia- 
pborétique. 

Andropogon bicornis (Moranja), herbe de Guinée. 

III. — Dicotylédones. 

MritisTicÉES. — Myristica moschata (rare) et il/, falua (Ba- 
boentri). Cette essence de bois possède la qualité précieuse de 
n’être pas sujette à la pourriture, ni sous terre, ni sous l’eau. 
Elle sert pour la construction des pilotis. Exposé à l’air, au 
contraire, ce bois s’altère, et pourrit bien vite. 

Anonacées. — Xylopia frutescens (Pegrekoe), espèce de 
poivrier, remède indigène contre l’uréthrite ou la gastralgie, 
où il est souvent fort nuisible. 

Xylopia salicifolia, connu sous le même nom indigène. 

Duguetia quietarensis (Psytyarie). 

Anona muriatica (Soerosakka). 

A. squamosa (id.) 

Ces deux espèces produisent des fruits très succulents, et 
sont cultivées dans presque tous les jardins. 
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O.MUELi.iKÈitES. — Apium graveolens (Pitreserie). 

Petroselinum satiuum (Pitreserie). 

Fœniculum vulgare, antispasmodique. 

Daucus carota 1 1 saliva. 

Ërgngium fœtidum (Sneki-wiwiri), en décoction et en 
cataplasme contre la morsure de serpents venimeux. 

Ampéi.idées. — vais vinifera, en général assez rare. La 
bonne espèce se trouve dans le district Nickérie. 

Cissus siajoïdes (Tapac-lioso-wiwiri). 

CoMBHETACKES. — Terminolia dicholonia (Amandra-bom), 
l’Amandier. 

Mélastomacées. — Blakea quinquincnsis, le Néflier. 

MvitTACÉKs. — Psgdium pgriferum, Guajave (Gouajaba), 
fruit délicieux et très reclierché ; remède contre les diarrhées 
chroniques. 

Punica granatorurn (Granata-appra), le spécifique connu 
contre le ténia. 

Jambosa vulgaris, Pomme de terre rose, Cresson doux. 

Jainbosa malaccensis (Krosau-appra). 

Mgrcia acris (bayberritri), Cresson sauvage. 

Carijophyllus aromalicus (rare). 

Myrlus pimenta, Piment. 

CccL'iiBiTACÉES — Cucurbitu cilrullus (Watra-moen). 

Cucumis melo et salivas (Komkomro). 

Melothria pendula (Sneki-komkomro), le Concombre 
sauvage. 

Momordica charantia (Sopropo), dont l’infusion sert de 
remède contre l’uréthrite. 

Luffa Ægyptiaca, espèce de Concombre. 

Cuenrbita pepo (Poinpoen), la Citrouille, dont les pépins 
sont un remède très usité contre le ténia. 

Cucurbita melo (Squarties), le^lelon. 

Cucurbita lagenaria. 

Cactées ou Cactacées. — Cereus peruvianus, C. Iriangu- 
laris et C. philanthus (Kaiman-tri). 

Opuntia coccinellifera, Nopal ; O. poliantha et O. mo- 
nocanlha, 

Perestria aculeata. 

Melocaclus commuais, rare. 

Cbecifèbes. — Cochlearia officinalis; C. armorica, dont 
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la racine mirix sert de condiment, et, en médecine, comme 
rubéfiant et vésicant. 

Les esiièces de Cochlearia croissent dans les terrains bas 
des côtes. 

Nasturtium officinale. 

Brassica olivacea (Koro) et B. rapa. 

llaphanus sativus. 

Sinapis alba. * 

I'assifi.orées. — PassilJoraqitadrangularis {ï)]m-n\arkoesa). 

Passiflora tenefolia (Para-markoesa). 

P, folia (Kappcwiri* markoesa). 

P. fœtida (Sneki-markoesa). 

Aiialiacées. — Panan cochlïaturn, rare. 

0I.ACl^ÉEs.— Xirnenia Americana, id. 

Papayacées. — Carica papaija (Popàya). Les pépins servent 
d’anthelminthique ; le suc laiteux est employé contre les dartres. 

Bixinées. — Bixa orellana (Cosoé), le Roucouyer. La dé¬ 
coction des feuilles sert contre le Pulex penetrans. Du suc des 
fruits on tire l’orlean, teinture rouge (roucou). 

Gettifères. — Mammea Americana (Mami). 

Riiizoholées. — Carijocar lomcntosum, S. tuberculalum 
(Jengi-nota). 

Bombacées, — Carohna princeps (Momiri, Momo), le Cacao¬ 
tier sauvage. 

Bombaxceiba, — B. pentandrum (Kankaiitri), arbre im¬ 
mense, splendide, tenu en grande vénération par les nègres. 

Bitnériacées. — Theobroma cacao, une des principales cul¬ 
tures (le la colonie. 

PoLYGALACÉES. — SecurMaca Surinamensis (Toda-tetéi). 

Malvacées. — Hibiscus rosa sinensis, — H. tiliaceus (Kra- 
liito-okro) ; la décoction est utilisée contre les affections des orga¬ 
nes respiratoires ; — II. mutabilis (Droengoman-rosoe) ; — 
H. abelmoschus esculentus (Dia-totoe-okro) ; — //. elalus 
(Mako) ; — //. subdareffera (Sjoeroen), Oseille rouge; — 
H. bifurcatus. 

Gossypium arboreum, le Cotonnier. La décoction des 
feuilles est un remède indigène contre les maladies de la peau. 

' Kappewiri ou Kappewierie. C’est le nom qu’on donne, à Surinam, i des 
lorrains autrefois cultivés, mais inoulles depuis, et couverts d’une végétation ssu- 
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— G. religiosum (Nanki-kptoen) ; — G. barbadense, — G. vi- 
iifoliiim, dont la décoction est usitée contre les affections des 
poumons. 

Thispesia grandiflora. 

Abutilon striatum. 

Lythriacées. — Lagestrœmia indica et Laivsonia alba, dont 
les feuilles, en décoction, sont administrées contre les blcn- 
norrhées. 

Méliacées. — Melia sempervirens. 

Suitenia Mahagoni, rare. 

Aurantiacées. — Citrus medica, — C. limonum. 

Citrus aurantium (Apprisina). 

C. vulgaris (Oranja-bom). 

C. decurnana (Pomplomoesi), de qualité inférieure. 

C. spinosissima (Semiki). 

C. deliciosa (Krorou-oranja, Mandarini). 

C. baxifolia (Lamoen). 

Triphana trîfoliata. 

Murraya exotica, panniculata. 

Spondiacées. — Spondias dulcis (Fransi-mopé) et S. butea 
(Mopé), essences de bois. 

EuriioiiniACÉES. — Euphorbia thymifolia (Melki-wiwiri). 

Janipha lodfflingii, Cassave douce (Swili-kassaba). 

J.Manihot, Cassave amère (Kassaba), dont la racine 
contient la substance amylacée connue sous le nom de tapioca, 
et dont on fabrique la nourriture substantielle connue comme 
pain de Cassave. 

Le suc laiteux de Janipha Manihot contient une substance 
vénéneuse appartenant aux narcotiques âcres. 

Par le procédé de torréfaction et de fermentation, la racine 
perd ses qualités vénéneuses et devient jion seulement inoffen¬ 
sive, mais même une nourriture saine et légère. 

Ricinus communie (Krapatta), Jatropha curcas, J. mul- 
tefida et J. gossypifolia, contenant tous les quatre une sub¬ 
stance huileuse; puissant purgatif. 

Omphalia diandria (liaboen-noto). 

Ilura crepitans et brasilîensis (Possoun ou Posson-tri), 
le Sablier, qui, pendant quelque temps, a joui d’une renom¬ 
mée non méritée comme remt*d€ contre la lèpre. 

Malpighiacées. — Malpigiiia glabra. 
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Bunehosia glandulifera. 

PoituLACÊEs. — Talinum triangulare (Porsin) et Postulea 
pilosa. 

SiMAiiouBÉES et Rdtacées. — Quassia amara (Kwassi-bita), 
on usaj,ro comme remède fébrifuge et stomachique. 

Buta graveolens (Stripi-wiwiri), contre la colique et les 
convulsions. 

Guajacum officinale. 

Tributus cistoïdes. 

S.vpindacées, — Paullînia cururu Linn., plante-mère du 
Curare, nommé Ourari ou Wourali par les Indiens*. 

B.m.saminées. — hnpaluris balsamina, dans les jardins. 

OxALiDÉES. — Averrhœa hîlimhî (Bilambi), aux fruits sa¬ 
voureux un peu aigres. 

Averhœa carambola. 

Rosacées. — Posa centifolia (Switi-rôsoe), R. alba et R. in- 
dica, dans les jardins. 

Légumineuses. — Geoffrea Surinamensis, dont la décoc¬ 
tion est prise contre le ténia. 

Mimosa Guyanensis (Sjem-sjem). 

Robinia panacoro, bois apatoe, en plusieurs variétés. 

Depranocarpus lunatus (Branti-makka). 

Alijsicarpus inginalis (Anansi-pienda). 

Michægenium Schomburghii (Bébé). 

Plerocarpus suberosus (Bébé hoedoe). 

Andira retusa (Kabbes) et Vouacapana Americana 
(Broin-harti). Les quatre dernières espèces d’arbres fournissent 
des essences de bois très fortes et durables. 

Erythina corallodendron et glauca (Koffi-mama), hauts 
arbres, plantés dans les plantations pour protéger le Caféier 
contre les vents forts. 

Hymenea (Lokisi-kaka), dont on obtient la gomme Ani¬ 
mé; médicament indigène. 

Mora excelsa (Peto). Cette essence de bois croît surtout 
aux bords du fleuve Saramacca. 

Epinia falcala (Bili-hoedoe), essence de bois de char¬ 
pente très recherchée. 


* Voy. la note de la page 26Q. 
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Dipteria odorala (Tonka), dont les pépins, fèves tonka, 
servent à parfumer le tabac à priser. 

Indùjofera tinctoria. 

Sesbaria occidentnlis, S. picta. 

Agali yrandiflora. 

Pisum sativum, petits pois. 

Alhiis præcutorius, arbre, pois pateriiostre (Kokriki). 

Phaseohis vulgaris et P. nanus, haricots. 

Dolichus catjang et D. pruriens (Kriebel-pisi). Les pé¬ 
pins servent de médicament contre les vers et l’ischurie spas¬ 
modique. 

Acacia arabica, Catechu. 

Mimosées. — Piphadenia suaveolens (Koesa). 

Cés.\i.piné!:s. — Copaïfera officinalis, dont on tire le Co- 
pahu. 

Copaïfera publiflora et bracheata, bois pourpre, essences 
de bois de charpente recherchées. 

Tainarindus indica, Tamarin. 

AracJds hjpogea. Pistache sauvage (Pienda), dont l’huile 
sert à la labrication du savon. 

Cassia bracheata (Slabiki-wiwiri), succédanée des feuilles 
de Senna. 

Cassia humilis (Hoeman slabiki). 

C. fistula, Cassia en tubes, purgatif. 

C. occidentalis (Joroka-peri). 

Moringa pterygosperma, bois de santal (santal bleu). 
Des grains de ce bel arbre on relire une huile odoriférante, 
Vhuile Béhen. 

Cæsalpinia coriaria. 

Poincinia pulcherrima (ivrére-krère), le Sabina occiden¬ 
tal; emménagogue; aussi en usage contre les affections des 
voies re-piraloires, les maladies de la peau. Les gousses (sili- 
ques), séchées, font entendre, quand on les remue, un certain 
bruit de frôlement dont est dérivé le nom indigène qui imite 
ce bruit. 

Hæmatoxylon campechianurn, nommé Bois de sang à 
Surinam {Bloed bout. Holland.). 

Parcinsonia aculeata. 

Bauhinia acuminata» 

Vouadria subterranea[ (Gobo-gobo). 
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Cajanus flavus (Wondoé-pesi). 

CiiAssuLACÉES. — Bvi/ophyllum colycinum. 

Saxii’uagées — Ilydrangia horlensis. 

Anacardiacées (Térébiinthacées de Juss ). — Anacardium 
occidentale. Cachou, l’astringent connu. 

Manyifera indiea (Manja), dont plusieurs espèces. 

Dilliniacées. — Curatella Americana, dont les feuilles 
dures servent à polir le bois des meubles. 

Salicunées. — Salix viminata, rare. 

Arisïoi.ochiacées. — Aristolochia Hurinarnensis (Kùui-kôni- 
bila). 

UimcACÉES ou Artocari'ées. — Cecropia pellata (Côisi-pa- 
paya). 

Piratinera Guyanensis, le Piratinier, bois de lettre ou 
bois madré (individu mâle) et Brasimum Giiyanerise, individu 
femelle de la même espèce. 

Artocarpus incisa (Brédi-bôm), dont les fruits ressem¬ 
blent au.v marrons. Le suc qui découle des incisions faites dans 
l’écorce de cet arbre donne, séché, une espèce de gomme élas¬ 
tique. 

Artocarpus inteyrifolia. 

Ficus elastica (Caoutchouc) et F. carica, Urtica latifo- 
lia (Krassi-wiwiri). 

PiPÉRACÉEs. — Piper niger (Blakka-pepre). 

Piperonna pellucida (Konsakka-wiwiri). 

Capsicum conicum (Aratta-kaka-pepre). 

Potomorpha peltata (lloernan-aneisi). 

Acrocarpidum nunimularifolium (Dritibri-wiwiri). 

Lai RENÉES. — Nectandra Rodiæi (Pakaeli), N. pisi, N. cus- 
pidata et N. pallida, tous les quatre essences de bois de char¬ 
pente et de menuiserie. 

Costus nereus, le Canellier blanc (Sangrafoe). 

Cinnamomumbrasiliense, le Canellier du Brésil. 

Persea gratissima ou Laurus persea (Avigalo), aux fruits 
savoureux et délicieux (l’Avocat). 

Laurus nobilis. 

Amaranthacées. — Amaranthus oleraceus, A. tricolor et 
A. cruentus (Kraroe), dans les jardins potagers; mangés 
comme légumes. 

Amaranthus laudatus (Poes-poesi-tri). 
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Gomphrena globosa (Stanfasti). 

Celosia cristata. 

CnÉNoroDiACKEs. — Chinopodiuin ambrosîoïdes (Tiengi- 
menti), remède très en usage comme antlielminthique. 

Basella rubra (Rcdi-inki). 

Bita vulgaris. 

Phytolaccacées. — Phytolacca icosandra (Gomo-mago), lé¬ 
gume recherché. 

P01.YGONÉES. — Coccoloba uvifera , le Résinier de mer 
(Droefi-hôm), dont on obtient la gomme kino. 

Boccolaba pubescens (Bradilifi), bois pour la fabrication 
des douves de tonneaux. 

Triplaris Americana (Mira-koedoe) ; même usage que le 
précédent. 

Bumex acetosa, R. patienta (Pateinli), remèdes dépura¬ 
tifs et antiscorhutiques. 

Sapotacées. — Lucuma mammosa (Bortri, Bolletri), es¬ 
sence de bois de charpente très durable. 

Dipholis salicifolia (Bolletri blanc) et Bumelia nigra 
(Bolletri bâtard), tous les deux essences de bois recherchées. 

Achrus sapato (Sapotelle), le Sapotillier aux fruits sa¬ 
voureux. 

Clirgsophillum ca,incto, dont les fruits sont également 
recherchés. 

Sapindus saponarius. Les Indiens se servent de l’écorcc 
de cet arbre au lieu de savon. 

Nygtaginées. — Mirabilis jalappa (lladix jalappae spuriac, 
Belle-de-Nuit). On s’en sert comme laxatif; la racine est moins 
forte que celle de Ipomœa jalapa. 

CoNvoLVi LACÉEs. — Batatas edulis (Djari patatta). 

Convolvulus jalapa, le purgatif connu. 

Quamaclit vulgaris et coccinea. 

Calonyation speciosum. 

Rcbiacées. — Coffea arabica (Koffi), le Caféier, en culture 
générale. 

Amajoua Guyanensis (Boesi marmaradôsi). 

Boyidia mussaerida (Marmaradôsi). 

Genipa Americana (Taproepa). 

Siderodendron trifolium (Agandoe), dont le nom vul- 
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gaire, dur comme le fer, indique la qualité. Une essence bâ¬ 
tarde porte le nom de bois apatoe. 

Ces quatre derniers arbres sont des essences de bois de 
charpente. 

Iserlia coccinea (Kandia hoedoe). 

Cinchona oblongifolia. S. nova Surinamensis, dans l’in¬ 
térieur du pays. 

Morinda citrifolia. Les feuilles tendres (en décoction) 
sont un remède indigène dans la diarrhée. 

Gardinia florida, Rose du Cap, et Ixora grandiflora, 
Jasmin rouge, dans les jardins. 

CvriiiiAcÉEs. — Ciperus rolundus (Adroé). 

Ciperus esculenta (Afio), dont on mange la racine (bulbe). 
Sclesia flagellum nigrorum (Baboen-nefi). 

Capkifoliacées. — Lonicera caprifolium. 

Synanthéhées. — Mikania guaco. 

AsTÉiioÏDÉEs. — Georgina variabilis. 

Sénéciomdées. — Zinnia elegans. 

Ilelianlhus annuus et tuberosus, dans les jardins. 
Spinanthus oleraceus. 

Arthemisia absinthium. 

Cynarées. — Calendula officinalis, dans les jardins. 
Micania atriplicifolia, phnle grimpante. 

Xcranthimium annuum. 

Aperatutum conj/zoïdes(Boko-bôko), à l’odeur pénétrante. 
CiiicoRACÉEs. — Cic/toreMmendj/m, dans les jardins potagers. 

Lactvea saliva- id. 

Pllmbaginées. — Plumbago scandens. 

CoaniACÉES. — Corelia speciosa. 

Cordia graveolens (Boenbatti-mama). Les feuilles usitées 
pour bains aromatiques. 

Eriietriacées. —[lleliotropum peruvianum, dans les jardins. 
Lariatées. — Ocimum basilicum (Smeri-wiwiri), employé 
contre l’herpès zoster. 

Ocinum micranthum, remède diaphorétique. 
Gerlropogon Surinamensis (Uiakoeroe). 

Mentha crispa, antispasmodique. 

Origanum majoranum, id. 

Saliva officinalis. 

Posmarinum officinale. 
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Vehbinagéks. — Clerodendron fragrans (Melki Itocdoe). 

C. infortunalum et C. longicolla. 

Lippia citrata. 

Lanlana comaria (Koorsoe-wiwiri). 

MyopoiiACÉics. — /ionh'a dap/tnoïdes (Olivier sauvage). 
Pedaliacées, Bignoniacées. — Sesamurn orientale(khon'iera). 
Les indigènes mangent les grains frits en gâteaux. Des gr/iins 
on obtient, par expression, une espèce d'huile {gingilie olie) 
importée dans le commerce comme huile d’amandes. 

Dignonia inæquales (Barklok). 

B, leucoxglon (üroeidiarli), essence de bois très recher¬ 
chée; la sciure, à l’état frais, a une couleur verte. 

B. fockiana (Soroliaï), en décoction contre les ophthalmies. 
Crescentia cujete (Krabassi). Cet arbre, qui produit une 

essence de bois excellent, nourrit une plante parasite [Dilibri- 
wiwiri), dont la décoction a une certaine renommée dans les 
maladies des poumons. 

Tecoma aluns. 

Acantinées. — Ëxanlkenium neinosum. 

Justicia pectoræ, S. Rliinocanthua communia (Koeman- 
Iri-wivvii'i). 

J. picla, l’arbre aux jjortraits. 

TImnbergia elatn et fragrans. 

Amyiudées. — Amgris Ceglanicus. 

Gesnehianées. — Gloxinia tricantha. 

Solanacées. — Capsicum annuum. 

C. baccalum, Poivrier de Cayenne. 

C. globiferurn (Sika-pepre). 

longum. 

Solanum lycopersicum (Tomati). 

S. erylhrocarpum (Agoema), légume. 

S. rnacrocarpum (Antroea), remède contre la colique. 

N. diphyllum (Boesi-bita). 

/S. tuberosum (Bakra Kondre-patatta, — la Pomme de 
terre du pays des blancs). 

S. mammosum (Njoen wintji bobe). Cette plante véné¬ 
neuse, en décoction, est un remède indigène contre le psoriasis 
palmaria et plantaris (Adi). 

Datura arborea et fastuosa. 

Nicotiann tnbacum (Tabâka), 
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I.oGANiAGÈKS (iribu Stkychnacées) . — Slrychnos Giiijanensis 
S. Rouhnnion [Latiostoma cirrhosa Willd, ou curare Bon- 
pliind, ou Toxiaria Americana, un des végétaux dont les In¬ 
diens tirent le curare'). 

ArocvKÉES. — Tabernamontana cilrifolia, dans les jardins. 

Aspidosperma excelsior, bois de perles. 

Nereum oleander, dans les jardins. 

l’inea rosea. 

IHumeria rubra (Frangipane) et P.pudica. 

Mlamanda ccUarthica. La décoction des feuille.s sort de 
retnèdc contre les engorgements de la rate (Koekoe) et les ul- 
eères gangréneux. 

Cerberia theoelio (Jovo-jovo). 

Ascléi'iadées. —Asclepias S. c(dolroplius giganlia. 

Iloija camosa. 

Jasmiisées. — Jasminum sumbac et J. officinale, dans les 
jardins. 

CvcADÉES. — Cycas revolula et C. circinalis. 

IIeiinandiacées. — Ilernandia Guyanensis (Bois agaric ou 
Amadou). Les indigènes se servent du bois séché en guise 
d’amadou. 

Avicennées. — Avicenna nürida, sert de bois à brûler. 

1'ernstrémiacées. — Caraïpa Richardiana (Matakki), 

C. anguslifolia, (iil-)i 

C. Guyanensis, (id.). 

(Leur bois sert à la fabrication des douves 
pour les tonneaux.) 

Rhizobolacées. — Saoicaria glabra, S. Rehea tuberculosa 
(Jengi-noto). 

Garyocus bulyrosus, et tomenlosus Toutes deux es¬ 
sences de bois durables, mais peu usitées. 


' Voy. docteur A.-V.-M. Van Hasselt, inspecteur du service médiciil de lYunico 
néeilündaise (Contribution à la connaissance de l’Oriyinc du Curare). Amster¬ 
dam, 1879. 

Docteur J. Crevaux IDe Cayenne aux Andes, in Archives de mcdccinc na¬ 
vale, février 1880). Le dernier auteur nomme, comme plante-mère du Curare, 
dans la haute Amazone, le Slrychnos Castclneauna, — S. Crevauxiana, à la 
Guyane française, et S. toxifere, à la Guyane anglaise. 

Nous y ajoutons le Strychnos Guyanensis, S. Rouhanon, cité par le docteur 
Van Hasselt. Cet auteur nomme aussi, comme plante-mère du Curare, Paulli- 
nia Cururu Linn. (Voy. Sapindacées.) 
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VocHYSfACÉEs. — Vochijsia Guyanensis (Kwàri ou Wassl- 
wassi). 

V. quadrifolia (Wâtra-wassi). 

Les Indiens se servent du bois de ces deux espèces d’arbres 
pour la fabrication de leurs corials (pirogue indigène). 

ÏÉHÉBENTHiNÂGÉES. — Cedvcla odoTüta (Sédre). 

Icica hystaphillu (Lakasiri), 

/. aracouchini (id.), 

/. enneandra (iii)- 

(De ces arbres provient la résine elemi.) 

1 . altissima, le Cèdre blanc. 

Méliacées. — Xylocarpus crapa. 

Carapa Guyanensis (Krapa-hoedoe), dont on tire l’iiuile 
crapa, usitée comme antbelrninthique, et, à l’extérieur, comme 
huile cosmétique pour la croissance de la chevelure. 

Lecythidées. — Le Cytliis ollaria (Barkrakki) résiste aux in¬ 
sectes (vers) xylophages. 

Lecylhis grandiflora (Kwatta patae). 

Couratasi Guyanensis (Jungi pipa). 

Couapita Guijanensis (Boesi-krabassi). 

Rhizopiiouées. — Rhizophora mangle (Mangro), dans les 
terrains d’alluvion, et aux bords des fleuves. 

Rhamnées ou Rhamnacées. — Goupia tomentosa (Kopi dont 
deux variétés, la rouge et la blanche. 

G. glabra (Watra-kopi). 

Smilacées. — Smilax Surinamensis, plante rampante, qui 
possède les (jualités médicamenteuses de la Salsepareille. 

[A continuer.) 
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[PAR LE D' A. BOR1U8 

HIDECIJI se PREMIÈnE CLISSE (AGKÉGt LIBRE) 

[(Suite *.) 

SAllNT-LOUIS. 

Saint-Louis, Ndar, en langue ouolovc, est le chef-lieu des 
possessions françaises, à la côte occidentale d’Afrique, et la 
* ¥oy. Archive» de médecine navale, t. IXXIII, p. 114. 
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ville européenne la plus importante de toute cette côte. Elle 
est située par 16",0',48" de latitude nord et I8“,51M0" de 
longitude ouest de Paris. La ville est bâtie sur l’un des îlots de 
sable formés par le fleuve du Sénégal, au voisinage de son 
embouchure. Elle est séparée, à l’ouest, de la pointe de Bar¬ 
barie (Berbérie) par un bras du fleuve d’environ 200 mètres ; 
ce bras est si étroit et la terre de Barbarie si basse, que, du 
large, on croit d’abord que Saint-Louis est bâtie au bord même 
de la mer. A l’est, le second bras du fleuve a plus de 000 mè¬ 
tres de large; il est profond d’une douzaine de mètres, et con¬ 
stitue un excellent port, en séparant Saint-Louis de la grande 
île de Sor. 

La ville est reliée par deux ponts avec la pointe de Barbarie, 
où se trouve un village de pêcheurs et de piroguiers nomme 
Guet-Ndar, et, d’autre .part, avec Sor par un pont de bateaux. 
Ces trois ponts sont mobiles, ne gênent en rien la navigation, 
tout en étant d’une utilité extrême à la ville et à son commerce. 

Le croquis ci-contre permettra de se faire facilement une 
idée de la topographie très simple de l’îlc et de la ville. 

Le plus grand axe de l’île est très exactement orienté, nord 
et sud. La ville est construite sur les deux tiers sud de l’île. 
L’hôtel et la place du Gouvernement la partagent en deux parties 
égales, l’une nord et l’autre sud. Au nord de la ville se trouve 
une partie non couverte d’hahitations, qui a reçu le nom de 
pointe du nord, et où se trouvent les ateliers de la marine, 
devant lesquels stationnent les avisos de notre flottille de 
guerre. L’île de Saint-Louis a environ 2400 mètres de lon¬ 
gueur sur une largeur de 100 à 200 mètres; son sol est entiè¬ 
rement sablonneux, et, pendant de très longues années, au¬ 
cune végétation ne s’y trouvait, si ce n’est quelques palétuviers 
qui ont été détruits. Il y a vingt-cinq ans environ, les efforts 
soutenus de l’autorité et de quelques particuliers ahoulirent à 
faire quelques plantations, encore trop rares, et qu’il faudrait 
actuellement accroître, ou au moins entretenir, ce qui, très 
malheureusement, ne se fait guère. L’île est si basse, qu’elle 
était autrefois inondée tous les ans, et que, dans ses grandes 
crues, le Sénégal la menace encore. Dans une de ces inonda¬ 
tions, M. Chassaniol, médecin en chef de la colonie, a vu les 
deux bras du fleuve se réunir à travers l’île, dont les rues 
étaient changées en canaux navigables. Depuis lors, l’île a été 



remblayée dans une grande partie de son étendue, et les fla 
ques d’eau fournies par infiltration ou par les pluies de l’Iiiver 
nage ont disparu. En même temps qu’on remblaie l’île, or 
fait maints essais pour ren Jre le sol mo ins meuble. Le terrair 
étant sablonneux, la marche est difficile et fatigante dans la 
plupart des rues. Le mélange de sable avec l’argile provenant 

VILLE de S" LO U IS 



E E»U iufnrts ef Oiscrvilair». 
ft Gouvetnewent, - 
H Hôpilil. 


des îles voisines, l’apiiort des plâtras de démolition, de briques 
brisées ou entières, une sorte de pavage en bois, ont été 
essayés sans qu’on ait pu jusqu’ici trouver un moyen vérita¬ 
blement efficace. Des trottoirs ont été établis dans plusieurs 
rues et rendent la circulation plus facile. Les abords de l’île 
ont été garnis de quais très commodes pour le commerce et 
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la circulation, en même temps que très utiles à l’hygiène. 

Le centre de la ville est occupé par l’hôtel du Gouvernement, 
voisin du grand bras du fleuve, et par la place principale qui 
s’étend jusqu’au petit bras. On a fait des plantations sur une 
partie de cette place; mais l’eau douce manque, et nous avons 
pu constater qu’en dix années les quelques palmiers plantés 
par le gouverneur Faidherbe avaient atteint à peine le quart 
du développement qu’ils auraient dans un terrain plus conve¬ 
nable cl surtout plus souvent arrosé. 

L’hülcl du Gouvernement est un vieux bâtiment couvert 
d’une terrasse, et surmonté d'un belvédère supportant un mât 
de pavillon et de signaux, donnant à cet établissement une 
physionomie assez pittoresque. Le gouverneur possède, dans 
son habitation, un petit jardin qui est bien loin de la descrip¬ 
tion qui en a été faite par Adanson, mais dont le prix est d’au¬ 
tant plus grand que la verdure est jilus rare au Sénégal. 

La place centrale est bordée, de chaque côté, par une grande 
et spacieuse caserne. Ces bâtiments encadrent très bien l’hôtel 
du gouverneur et lui donnent, de loin, un air monumental 
que l’on n’est pas habitué à rencontrer à la côte d’Afrique. 

Le pont du Guet-Ndar vient déboucher au centre de la fa¬ 
çade de cette place, et contribue à son animation. Le pont de 
Sor, qui traverse le grand bras, correspond à l’autre face du 
Gouvernement, et achève de donner à cet établissement un 
air central qui ajoute à son importance. 

Dans la partie sud de la ville se trouve l’hôpital militaire. 
C’est un vaste et spacieux édifice à deux étages, avec larges et 
belles galeries, servant de promenade, et une grande cour 
plantée d’arbres. On reproche à cet hôpital son voisinage trop 
grand de la caserne de cavalerie, qui occasionne des odeurs, 
des bruits de cris et de trompette préjudiciables au bien- 
être des malades. L’établissement des bains et les lieux d’ai¬ 
sance laissent considérablement à désirer. 

Cet hôpital peut contenir 300 malades. 11 renferme aussi 
une bibliothèque et un musée d’histoire naturelle. Ce dernier 
est trop souvent dépouillé au profit de ceux de la métropole. 
Construit depuis peu d’années, l’hôpital a bénéficié, en partie, 
des progrès qu’a faits l’architecture de ce genre d’établissement. 
11 est parfaitement clos et la surveillance peut s’y faire d’une 
manière convenable, comme dans les hôpitaux de France. 

ABCII. LT. MÉD. NAV. — Avril 1880. XXXlII-18 
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Trop longtemps il n’en a pas été ainsi, et les malades étaient 
aussi libres dans l’iiôpital de Saint-Louis qu’au dehors, au 
grand préjudice de leur santé. 

Les rues de la ville sont droites, elles coupent carrément 
lés îlots des maisons; celles du nord sont très spacieuses. 
Dans les parties extrêmes, habitées plus spécialement par les 
noirs, elles sont moins régulières. Les rues sont complète¬ 
ment dépourvues de plantations d’arbres; leur sol est sablon¬ 
neux; les maisons blanches qui les bordent réfléchissent avec 
ardeur les rayons du soleil. Il en résulte une impression très 
pénible pour la vue, en même temps qu’une augmentation 
considérable de la chaleur si souvent pénible sous ce climat: 
aussi rien n’est-il plus fatigant que les courses en plein midi 
dans les rues de Saint-Louis. Presque toutes les maisons de la 
ville sont en briques, et élevées d’un étage, sur un rez-de- 
chaussée. Le premier étage est assez souvent partagé en deux 
ou trois pavillons, ce qui assure la libre circulation de l’air 
entre les habitations. Les maisons sont toutes munies d’une 
cour et portent des galeries couvertes qui donnent un grand 
bien-être pendant les chaleurs du jour. Elles n’ont pas de toitures 
inclinées comme en France, mais des terrasses qu’on appelle 
argamasses. Cette absence de toitures inclinées, et la forme 
cubique des maisons, donnent à la ville un cachet particu¬ 
lier, rappelant celui des villes du Maroc. 

Les monuments de Saint-Louis sont peu nombreux et peu 
remarquables, soit au point de vue architectural, soit pour leur 
variété ou leur grandeur. Nous n’avons à citer que l’église 
catholique, la mosquée musulmane, deux grandes et belles 
casernes d’infanterie, la caserne de cavalerie, l’hôpital et les 
écoles. La ville manque complètement d’hôtels. Les arrivants, 
les étrangers de passage, sont forcés d’avoir recours à une hos¬ 
pitalité toute gracieuse qui ne fait pamais défaut. Ccpendatit, 
on peut trouver, pour son argent, le manger et le boire dans 
des restaurants tenus par des Français. 

Les Européens habitent généralement le premier étage des 
maisons. Les rez-de-chaussée qui ne servent pas de magasins 
sont, le plus souvent, habités par les noirs. Ces derniers habi¬ 
tent aussi dans des cases en paille. Le nombre de ces cases va 
diminuant de jour en jour, grâce à des règlements de police 
qui, par suite de la crainte des incendies, empêchent de bâtir 



TOPOGRAPHIE MÉDICALE DE SÉNÉGAL. 27,". 

Cil jiRÜlc dans les quartiers du centre de la ville. Ces cases, au 
nombre d’environ deux mille, sont des huttes en forme de 
cylindre surmonté d’un toit de forme conique; elles sont 
très basses, n’ont qu’une seule porte, pas de fenêtre. Elles 
sont entourées d’une palissade renfermant, dans son enceinte, 
trois ou quatre cases; l’espace resté vide sert de cour. 

La population de Saint-Louis et de ses faubourgs est d’envi¬ 
ron 18 000 âmes. Il n’est pas possible de donner d’une manière 
précise la proportion des blancs aux mulâtres et aux noirs. 
On peut estimer, qu’en y comprenant la garnison, il y a, à 
Saint-Louis, un millier de blancs, le double de mulâtres; le 
reste de la population se compose de noirs d’origine, de natio¬ 
nalités et de races les plus diverses. Nous aurons à faire la 
distinction de ces races lorsque nous serons arrivé à la partie 
etbnographique de notre travail. 

Saint-Louis est en communication commerciale avec la 
l'rancc. Il est fort rare d’y voir un pavillon étranger , le com¬ 
merce de la colonie étant exclusivement réservé au pavillon 
I ational. Bordeaux et Marseille, le premier surtout de ces deux 
ports, sont les seuls à armer des navires pour le Sénégal. Le 
voyage de Bordeaux à Saint-Louis dure, pour les bons voiliers, 
de quinze à vingt jours; mais la longue station que les navires 
sont obligés de faire devant la barre du lleuve retarde souvent 
l’arrivée des navires devant les quais et les magasins de la ville. 
Un remorqueur à vapeur abrège, depuis plusieurs années, la 
durée de la station et les dangers de rentrée dans le lleuve. 
Les dangers étaient autrefois tels, que l’on ne trouvait pas d’as¬ 
sureurs pour les navires devant entrer dans le Sénégal. 

Un aviso à vapeur fait, deux fois par mois, le voyage de 
Saint-Louis à Dakar, station des paquebots des Messageries ma¬ 
ritimes venant de Bordeaux. Deux fois par mois, le Sénégal se 
trouve ainsi en communication postale avec la France et le 
l’ortugal. La rapidité de ces paquebots permet le rapatriement 
l apide des malades de la colonie, et donne à celle-ci des nou¬ 
velles d’Europe de moins de six à sept jours de date. Lorsque 
la barre est mauvaise, et que l’aviso chargé du service postal 
ne peut entrer à Saint-Louis, ni même faire passer son cour¬ 
rier par les pirogues, les lettres parviennent, de Dakar â 
Saint-Louis, par la voie de terre, à l’aide de chameaux qui 
traversent le Cayor. 
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Un télégraphe relie, d’ailleurs, Saint-Louis à Dakar et à un 
certain nombre de nos postes du fleuve. La ligne télégra¬ 
phique, fort bien respectée par les indigènes, prend chaque 
jour de l’extension et pénètre de plus en plus dans l’intérieur 
de nos possessions. 

L’ensemble de Saint-Louis est celui d’une grande ville. Bien 
que les voitures y fassent presque complètement défaut, l’ani¬ 
mation sur les places, dans les marchés, dans les rues et sui¬ 
tes quais, est très grande. Les chevaux, les chameaux, les 
bœufs porteurs, chargés d’hommes ou de marchandises, les 
parcourent en tous sens. La multiplicité des races, la diversité 
des couleurs et des costumes, ne contribuent pas peu à donner 
à la ville une physionomie extrêmement intéressante, surtout 
pour l’Européen qui vient de débarquer. 

Saint-Louis est la plus grande ville de la côte occidentale 
d’Afrique. Par son étendue, comme par sa population, elle dé¬ 
passe considérablement Corée. Freetown, la capitale des pos¬ 
sessions anglaises de Sierra-Leone, peut seule être mise en 
parallèle avec Saint-Louis. Si le chef-lieu de notre colonie 
ne présente pas aux voyageurs l’aspect verdoyant et riant 
de la ville anglaise, son importance politique, matérielle 
et commerciale, est bien plus considérable. Le nombre des Eu¬ 
ropéens résidant au Sénégal est beaucoup plus grand que 
celui des Anglais à Sierra-Leone. 

Les ressources de l’île de Saint-Louis, pour l’alimentation de 
sa population, sont nuües; tout vient du dehors. Les légumes, 
cultivés dans les environs, commencent cependant à être 
moins rares; les fruits manquent complètement, et n’arrivent 
que très difficilement des posse.ssions du Bas-de-la-Côte; de 
sorte que, excepté la viande, le gibier, la volaille et le poisson, 
qui sont en grande abondance, de qualité suffisante et à bon 
marché, tout ce qui sert à l’alimentation des Européens vient 
de l’Europe. Le poisson est excellent : il constitue, avec le 
millet cultivé dans tout le Sénégal, la principale alimentation 
des indigènes de la ville et de la province voisine. 

La question la plus importante, relativement à l’alimenta¬ 
tion de Saint-Louis, est celle de l’eau potable. Le sol étant, à 
plus de cent kilomètres à la ronde, parfaitement plat, et à 
peine élevé de quelques décimètres au-dessus du niveau de la 
mer, aucune source n’existe dans l’îlc ni dans son voisinage : 
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l’eau potable est donc rare et difficile à recueillir; elle pro¬ 
vient du fleuve ou des pluies. C’est l’eau du fleuve qui sert, 
jusqu’ici, aux besoins de la population pendant presque toute 
l’année. A partir de la fin de juin, l’eau, jusque-là absolument 
salée, devant la ville, devient peu à peu saumâtre, en même 
temps que le niveau du fleuve monte. Au milieu de juillet, le 
courant est tellement fort, qu’il refoule au loin les eaux de la 
mer. Malgré le voisinage de celle-ci, l’eau est complètement 
douce. Elle reste douce jusqu’au commencement de décembre; 
puis, avec la décrue du fleuve, elle devient saumâtre, et enfin 
tout à fait salée. Les indigènes creusent alors, le long de la 
rivière, des trous donnant une caü détestable, dont ils sont 
forcés de faire usage, même pour leur boisson. Ces trous, pour 
fournir une eau à peu près buvable, doivent être fréquem¬ 
ment renouvelés, car ils ne donnent que l’eau douce qui s’était 
accumulée par infiltration dans le sable, pendant la saison 
d’inondation, et l’eau salée du fleuve ne tarde pas à pénétrer 
elle-même dans ces petits puits. 

Pour avoir de bonne eau, il faut remonter en amont de 
Saint-Louis. Une citerne flottante est forcée d’aller parfois 
jusqu’à Ricliard-Toll pour y puiser l’eau nécessaire à la con¬ 
sommation de la garnison. Des citernes sont placées sous les 
maisons et permettent d’y accumuler, dans la saison de 
l’inondation, les eaux du fleuve et celles que fournissent les 
pluies. 

Les eaux de pluie sont certainement les plus salubres que 
l’on puisse se procurer à Saint-Louis; malheureusement, les 
citernes ne sont pas assez vastes ni assez nombreuses pour 
suffire à la consommation, non seulement de la ville entière, 
mais même de sa population européenne. 

En attendant que les nombreux projets que nous aurons à 
examiner |)lus tard, et qui ont pour but de fournir de l’eau 
potable à la ville, aient reçu une exécution, les citernes doi¬ 
vent être, autant que possible, multipliées partout et, s’il se 
peut, remplies avec l’eau fournie par les pluies. 

Nous avons calculé*, en tenant compte des observations 
faites sur les quantités d’eau que les pluies versent sur le sol 
de l’île dans les années où elles ont leur plus grande abon- 

' Voy. Recherches sur le climat du Sénégal. Paris, 1875, Gauthier-Yillars. 
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dance, quelles étaient les dimensions réciproques à donner 
aux citernes et aux toitures des maisons. 11 serait inutile de 
donner aux citernes des dimensions supérieures à celles d’un 
volume ayant pour hauteur 65 centimètres et, pour base, le 
développement de la surface, des toitures horizontales qui re¬ 
couvrent les maisons, et sur lesquelles les eaux sont ordinaire¬ 
ment recueillies. Pour calculer les dimensions à donner à la 
citerne d’une maison, il suffira de se rappeler que, dans les 
années des pluies les plus abondantes, il faut 1 mètre carré 
de surface horizontale pour fournir 650 litres d’eau, ou 1 mè¬ 
tre cube de citerne ])our une surface de 1"‘%558. 

La ville de Saint-Louis n’est pas fortifiée. L’ancien fort qui 
la commandait a disparu; il en reste à peine quelques traces 
dans les dépendances de l’Iiôtel du Gouverneur. Une simple 
petite batterie, située sur la plage de Guet-Ndar, représente 
un simulacre de défense contre une attaque inutile qui pour¬ 
rait être tentée du large. Saint-Louis est défendue par sa situa¬ 
tion même : il serait impossible de rien tenter contre la ville 
avant d’avoir pénétré dans le fleuve, protégé lui-même par la 
barre. Nous sommes trop maîtres des pays qui entourent l’île 
pour avoir rien à craindre d’une attaque des indigènes, et les 
quelques tours fortifiées qui avaient été élevées dans les envi¬ 
rons de la ville sont même abandonnées aujourd’hui. 

En face de Saint-Louis, sur la pointe de Barbarie, se trouve 
le village de Guet-Ndar et celui de Ndar-Toute. Le premier ne 
se.compose que de cases en paille; le second contient, outre 
les cases des indigènes, quebjues maisons en briques apparte¬ 
nant à des commerçants. Ces deux villages sont une annexe 
de Saint-Louis. On trouve, à Guet-Ndar, un marché indigène 
et une allée d’arbres qui, malgré l’état dans lequel on les a 
laissés péricliter depuis que le gouverneur Faidherbc les fil 
planter, constituent la plus agréable promenade de la ville. 
Guet-Ndar, sa |)etlte allée d’arbres et sa belle plage de sable, 
où viennent mourir les lames de la mer, sont le but ordinaire 
de la promenade du soir des Européens. Le soir, la musique 
militaire s’y fait entendre, et quelques rares enfants euro¬ 
péens, pâles et faibles, animent de leurs jeux celte prome¬ 
nade, qui donne un vague souvenir de celles de la mère patrie, 
et laisse le regard se perdre sur l’Océan, cette route qui sera 
suivie pour le retour en France. 
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De l’autre côté de Saint-Louis, l’île de Sor est peu fréquen¬ 
tée, marécageuse et malsaine. Cette île, qui sert de passage aux 
caravanes, n’est guère parcourue que par les chasseurs qui ne 
craignent pas de s’exposer aux chances de l’insolation et de 
l’infection paludéenne. C’est dans l’ile de Sor qu’est placé le 
cimetière des Européens. 

Telle est actuellement la capitale de nos possessions fran¬ 
çaises, à la côte d’Afrique. Si l’on rapproche cette description, 
dont les principaux traits sont empruntés à M. Bérenger- 
Féraîd\ de celle faite, il y a quarante ans, par un autre mé¬ 
decin en chef de la colonie : Thévenot’, on pourra constater les 
progrès considérables de la ville de Saint-Louis, tant au point 
de vue de l’agrandissement qu’à celui de l’hygiène. Ces pro¬ 
grès ont été lents, les derniers surtout. Il est bon de constater 
que les plus importantes modifications acquises dans l’hygiène 
de cette ville sont dues à l’initiative et aux efforts sans cesse 
réitérés des médecins de la marine. Les plus grandes causes 
d’insalubrité de la ville, signalées par Thévenot, ont aujour¬ 
d’hui disparu. Certes, il a fallu de longues années pour en arriver 
là. Il a fallu que chaque amélioration demandée par Thévenot 
fût longtemps et opiniàtrément réclamée par ses successeurs. 
iMais il faut le reconnaître, le progrès est réel et très évident. 
Ceux auxquels en revient l’honneur ont dû croire longtemps, 
avec Thévenot, que leur ténacité luttait contre « une inconce¬ 
vable impéritie et une inqualifiable incurie. » Us n’ont pu - 
voir par eux-mêmes leurs idées adoptées, et cependant ces 
idées justes ont fini par triompher. C’est le rôle de l’hygiénislo 
de demander toujours, de réclamer sans cesse, c’est trop sou¬ 
vent aussi son rôle de n’étre guère écouté au moment où il 
|)arle ou écrit. Mais n’en est-il pas de même partout? Quarante 
ans ne sont pas une trop longue période pour renverser un 
préjugé, détruire une erreur et la remplacer par la vérité. 
Les améliorations considérables apportées dans l’hygiène de 
Saint-Louis et dans l’état sanitaire des Européens qui liabitent 
celte ville doivent être, pour les médecins de la marine qui y 
sont appelés, un motif de lutter contre le découragement 
qui s’empare souvent de l’homme convaincu devant l’indiffc- 

‘ De la fièvre jaune au Sénégal. Paris, 1874. ’ 

* Traité des maladies des Européens dans les pays chauds, et spéciale¬ 
ment au Sénégal. Paris, 1840. 
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rence de ceux auxquels il s'adresse. Il reste beaucoup à faire 
dans notre colonie, pour Saint-Louis comme pour les autres 
localités. Nos collègues de la marine n’oublient pas ce qu’ont 
fait leurs devanciers dans le [)ays, et travaillent à améliorer, 
au moins pour l’avenir, l’état actuel. 

Adanson* a aussi décrit la ville de Saint-Louis. En lisant 
cette description, nous avons, comme Thévenot, été frappé de 
son invraisemblance, d’autant ]»lus étonnante que, partout 
ailleurs, dans les ouvrages d’Adanson, nous avons toujours re¬ 
marqué une exactitude très grande dans les descriptions. Com¬ 
ment peut-il se faire qu’un auteur laisse échapper à sa plume 
une description aussi éloignée de la vérité? Cela s’explique, en 
partie, par l’existence de courses et de voyages perpétuels d’A¬ 
danson pendant les quatre années qu’il jiassa au Sénégal. Cha¬ 
que fois (|u’il rentrait à Saint-Louis, cette ville lui paraissait 
un Eden. 11 faut avoir éprouvé, comme nous, les sensations 
des Européens revenant de faire une année de séjour dans les 
postes isolés du Sénégal, j)our comprendre les exagérations 
d’Adanson. Saiiu-Louis et Corée nous paraissaient alors de 
grandes et belles villes dont nous aurions fait volontiers, au 
moment de notre retour, une description bien trompeuse pour 
ceux qui y débarquent en arrivant de France, 

RICHARD-TOLL. 

Cet établissement, fondé par le jardinier Richard (en langue 
ouolove, Toll signifie jardin), est situé sur la rive gauche du 
fleuve un peu avant d’arriver à Dagana, à 144 kilomètres de 
Saint-Louis (73 milles marins) et à l’embouchure de la Taouey, 
canal naturel ou marigot, qui fait communiquer le fleuve avec 
le lac Guier. Richard-Toll est un jardin ou plutôt une pépi¬ 
nière destinée à fournir des arbres pour ,les plantations de la 
colonie, à faire des essais de cultures nouvelles, et à donner 
aux indigènes l’exemple des bonnes méthodes. On y a cultivé 
en grand le coton, il y vient très bien; mais cette culture 
n’a pas donné une rémunération suffisante pour être conti¬ 
nuée. Les encouragements n’avaient pas manqué au début 
de ces essais, qui auraient pu rendre de grands services à notre 

' Adanson, Histoire naturelle du Sénégal, avee la relation abrégée d’un 
voyage sur ce pays pendant les années 1749-50-51-53. Paris, 1757. 
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colonie. Ils ont cessé. Richard-Toll est presque ^abandonné. 
Ses vieilles maisons d’habitation sont actuellement décrépites, 
délabrées et lézardées dans les angles et sur les faces. 

Lors de la dernière épidémie de fièvre jaune, une centaine 
d’Européens, provenant des troupes ayant fait l’expédition du 
Logo, et sur lesquelles sévissait la maladie dont elles étaient 
allées s’infecter à Bakel, furent campés à Richard-Toll. Chose 
digne de remarque ; malgré l’insalubrité bien connue de cet 
établissement et de ses environs marécageux, ce fut, de loule 
la colonne expéditionnaire, le groupe stationné dans ce poste 
qui présenta le moins de cas d’infection et souffrit de la moins 
grande mortalité*. 

En temps ordinaire, Richard Toll est habité à peine par 
cinq ou six Européens. 11 n’y a pas de médecin dans ce poste; 
c’est le médecin de Dagana qui, soit à cheval par voie de terre, 
soit par le moyen d’un canot, va donner des soins aux mala¬ 
des de l’établissement. Nous avons pu, pendant notre scqour à 
Dagana, constater la haute insalubrité de l’embouchure de la 
Taouey et les fièvres pernicieuses graves qui s’y contractent. 

MÉIUNAGHEM. 

Mérinaghem est un poste militaire qui fut construit, en 
1842, sur la rive gauche du lac Guier ou Panié-Foul, aux con¬ 
fins du Oualo, du Cayor et du Djolof. C’est une redoute carrée 
en maçonnerie, contenant une bonne citerne et une belle ca¬ 
serne pouvant loger vingt cavaliers. 11 est construit en briques 
sur le sommet d’une colline de sable rougeâtre, à 20 mètres 
au-dessus des basses eaux du lac. En remontant le fleuve, et 
passant devant Richard-Toll et par la Taouey, la distance de 
Mérinaghem à Saint-Louis est de 220 kilomètres; mais, par 
terre, Mérinaghem n’est qu’à CO kilomètres de Saint-Louis. 

La tranquillité qui règne depuis plusieurs années dans cette 
partie de la colonie a permis de retirer la garnison de ce poste. 

DAGANA. 

Dagana est situé sur la rive gauche du Sénégal, à 17G kilo¬ 
mètres de Saint-Louis (90 milles marins). Sa position géogra- 

* Itapport médical sur l'expédition militaire de Logo et sur l'épidémie de 
fièvre jaune qui la termina, par le docteur Baril, médecin de ‘déclasse. 
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phiqneest : latitude nord, 16“20'0'' ; longitude ouest, 17“ 51' 4". 
Le village est placé à la iVonlière du Oualo et du Dimar : c’est 
le chef-lieu de la piovince du Oualo, (jui actuellement nous 
appartient. Nous y avon.s construit un fort, en 1821, pour y 
protéger la culture du coton. Cette culture a été abandonnée; 
mais Dagana est resté un centre commercial important : on y 
achète du mil, du bérafe (graine de cucurbitacée servant à 
faire de l’huile). Les Maures Trarzas y apportent, annécmoyennc, 
5 à 600,000 kilogrammes de gomme, ainsi que des bestiaux et 
des plumes d’autruche. Le villàge indigène contient 3000 ha¬ 
bitants de race ouolove. 

La traite des gommes attire à Dagana, pendant huit mois de 
l’année, un grand nombre de comirierçants, la plupart indi¬ 
gènes ou métis. Ces commerçants, qui s’établissaient autre¬ 
fois sur des navires restant mouillés près de la rive gauche, 
habitent maintenant une vingtaine de belles maisons en ma¬ 
çonnerie, placées à la droite du poste. Lorsque l’inondation du 
pays survient, avec la saison des pluies, et empêche l’arrivée 
des caravanes, les habitanls descendent à Saint-Louis et lais¬ 
sent vides leurs maisons, qu’entourent les eaux du lleuve dé¬ 
bordé. 

Le fort comprend une redoute carrée en maçonnerie et des 
bâtiments en parfait état, qui peuvent facilement recevoir une 
cinquantaine d’Européens. Le bâtiment principal se compose 
d’un rez-de-chaussée servant de magasin et d’un premier étage 
possédant, sur ses façades exposées au nord et au sud, de 
vastes galeries très élevées et à arcades largement ouvertes. 

Dieu que ce fort occupe le point le plus culminant de la 
rive du fleuve, il est à peine au-dessus des hautes eaux. Au 
moment des inondations, il se trouve, ainsi que le village, en¬ 
touré d’eau de presque tous les côtés..' Il en résulte une cause 
d’insalubrité considérable. Pendant plus de quatre mois, la 
plaine qui se trouve immédiatement au nord du poste est 
convertie en un vaste tac. Lors(|ue les eaux se retirent, eette 
plaine est cultivée par les indigènes; mais on y rencontre de 
nombreuses dépressions de terrain où les eaux croupissent 
longtemps avant que l’évaporation les ait fait disparaître, le 
sous-sol, argileux, ne permettant qu’une absorption lente des 
eaux de la surface. 

Devant Dagana, le Sénégal coule dans une direction est et 
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ouest, sur une largeur de 500 mètres environ. L’eau y est 
com])lètement douce, les marées s’y font cependant légèrement 
sentir. La différence de niveau des eaux entre la saison sèche 
et le milieu de l’hiveruage est de 5 à 0 mètres, selon l’année. 

Le chiffre de la garnison est très variable. Depuis un certain 
iioinlne d’années, les soldats européens ont été remplacés par 
dos soldats indigènes; mais il reste toujours dans le poste un 
nombre suffisant d’Européens pour que son insalubrité, au 
point de vue des fièvres intermittentes, puisse être constatée à 
la snife de chaque hivernage. Un médecin de la marine est at¬ 
taché au poste, pendant une année. 

Dagana est en communication télégrapliique avec Saint-Louis ; 
de plus, deux fois itar mois, les avisos de guerre remontent le 
ileuve jusqu’à Podor, et permettent les communications pos¬ 
tales et l’évacuation des malades de l’infirmerie du fort sur 
riiôpital de Saint-Louis ; de sorte qu’en temps ordinaire la 
mortalité des Européens y est nulle, ou du moins paraît telle 
dans les relevés statistiques. 

11 n’en élait pas ainsi lorsque les communications se faisaient 
par navires à voiles, et que l’on ne pouvait renvoyer les fié¬ 
vreux se rétablir ou souvent mourir à Saint-Louis. En étudiant 
la salubrité relative des différents postes du Sénégal, nous ver¬ 
rons que, contrairement à l’assertion de Thévenot, l’air est loin 
d’être « plus pur et plus vif à Dagana qu’à Saint-Louis ‘ », et 
que, loin de songer à considérer Dagana comme un lien de 
convalescence pour les malades de Saint-Louis, le premier de¬ 
voir du médecin du poste doit être de diriger tous ses malades 
sérieux sur l’hôpital principal de la colonie. 

Le pays qui entoure le poste et le village de Dagana présente 
alternativement, et selon les saisons, un aspect riche et fertile 
ou l’aspect de la désolation et de l’aridité. Tout dépend du 
fleuve et de son inondation périodique, qui permet la culture 
des terres inondées au moment où les eaux se retirent ; mais 
les vents brûlanis du désert, dépouillant, pendant la saison qui 
correspond à notre hiver, la terre de sa verdure et les arbres 
do leur feuillage, le pays prend un aspect de tristesse et de dé¬ 
solation difficile à décrire. 

Les Européens peuvent cultiver assez bien des petits jardins 

' Thévenot, Ouvrage cilé,\t 31. 
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OÙ pousbciil, à loicc d’arrosage, les légumes d’Europe, grand 
secours pour la variété de l’alimentation de nos soldats. Mal¬ 
heureusement, lorsque le vent du désert survient, il brûle et 
détruit, en vingt-quatre heures, lejardin potager qui faisait l’or- 
gued de la petite garnison et sa plus grande distraction. A une 
autre époque, c’est l’inondation qui arrive et efface tout sous 
son niveau, en remplaçant l’extrême sécheresse par une épaisse 
couche d’eau. Parfois ce sont des nuages de sauterelles qui, 
s’abattant sur le pays avant la moisson, ravagent les champs cl 
les jardins, et réduisent les indigènes à la famine. 

Un seul arbre fruitier peut résister à ces nombreuses causes 
de destruction, c’est le goyavier rouge [Psidium ‘pomiferum). 
Il donne, à Dagana, un fruit de très médiocre qualité, qui est 
cependant d’une certaine ressource. Le goyavier est bien accli¬ 
maté à Dagana, où il se ressème et pousse partout où l’homme 
rejette ses déjections. Nous avons pu constater la double pro¬ 
priété attribuée i)ar Dampier' à la goyave, et admise par 
Fonssagrives % Elle resserre le ventre quand elle est mangée 
verte, et le relùclie quand elle est mûre. Dans le premier cas, 
ce fruit agit par les propriétés astringentes de sa pulpe; dans 
le second, cette propriété astringente ayant disparu, les nom¬ 
breuses graines que contient la goyave produisent sur l’intestin 
un effet mécanique semblable à celui produit par la graine 
de moutarde blanche. 

Le bananier ne donne, à Dagana, que très exceptionnelle¬ 
ment des fruits à malurité. 11 est presque impossible de faite 
pousser un ananas même jusqu’à demi-maturité. 

L’alimentation dos Européens, dans ce poste, est donc presque 
exclusivemetil composée de viande de boucherie, de volaille et 
de poisson. La viande de bœuf est d’assez médiocre qualité; le 
poisson du fleuve est en abondance extrême, quelques espèces 
sont excellentes. Le gibier abonde dans les environs : les liè¬ 
vres, les perdrix, les pintades, sont si faciles à atteindre, que 
la chasse se fait sans chien, et qu’en recevant la valeur de 
deux charges de fusil il n’est pas de chasseur indigène qui ne 
s’engage à vous apporter une pièce de gibier. Ün se procure 
facilement, et assez souvent, des œufs d’autruche frais. 

Les fauves abondent sur les deux rives du fleuve, surtout 

‘ Voyage de Dampiev, t. 1". 

* Fonssagrives, Hygiène navale, 2" cdllion. Paris, 1877, page 826. 
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l’liy(‘iie et la panthère. On entend parfois rugir le lion, la nuit, 
flans les environs du village. On trouve quelquefois des traces 
(réléjfhant dans le voisinage. L’hi[)popotame habite les mari¬ 
gots voisins. Les crocodiles sont en très grand nombre sur 
toutes les rives du tleuve. 11 n’y a guère d’autre eau po¬ 
table que celle du fleuve; elle a besoin d’être filtrée pour être 
bonne. Quelques Européens la font, avec avantage, bouillir 
avant de s’en servir comme boisson. En 18G2, nous avons eu 
])ersonnellement à nous louer de cette pratique. 

L’aspect de Dagana se modifie peu d’une année à l’autre. 
A quinze années de distance, aucun progrès, soit matériel, soit 
autre, ne s’est fait dans le pays. Nous n’avons constaté qu’une 
chose, c’est la disparition de l’école française que le gouver¬ 
neur Faidberbe y avait fondée *. 

PODOli.' 

A|iiès avoir quitté Dagana, le premier poste que rencontrent 
les navires remontant le fleuve est celui de Podor, situé sur la 

I ive gauche, au point le plus septentrional de la courbe que 
décrit le Sénégal. Podor est placé géographiquement |)ar 
l(i°59'30" de latitude nord et 17° 17'30" de longitude ouest. 

Ce poste est l’un des points le plus anciennement occupés par 
les Européens sur le cours du Sénégal. 11 fut établi en 1743. 

II fut plusieurs fois abandonné ; mais le village de Podor resta 
toujours un centre commercial très actif. Le fort fut recon¬ 
struit en 1854. C’est, comme Dagana, un grand et beau poste 
où les Européens peuvent se loger d’une manière convenable 
et dans des conditions d’habitation assez satisfaisantes au point 
de vue de l’hygiène. 

Podor se trouve sur le côté sud de la grande île à Morfil, à 
12 kilomètres de son c.xtrémité ouest. Nous avons dit que cette 
de était formée par une division du fleuve en deux grands bras ; 
c’est sur le bras nord, le plus large et le plus navigable, que 
SC trouve Podor. 

D’après les récits des anciens explorateurs du Sénégal, Podor 
était autrefois l’un des centres du commerce de l’ivoire (Mor¬ 
fil). De nombreux troupeaux d’éléphants parcouraient l’île à 

‘ Voy. Quelques considérations médicales sur le poste de Dagana, observa¬ 
tions faites pendant l’année 1862 par A. Borius (Thèse Montpellier, 1804). 
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Morfil ; mais la destruction a rendu ces animaux assez rares. 
De plus, l’île a été en grande partie déboisée, et ne pourrait 
plus nourrir les grands troupeaux de ces pachydermes qui y 
vivaient autrefois. 

Podor est, par eau, à une distance de 85 kilomètres de Da- 
gana et à 2C1 kilomètres de Saint-Louis (141 milles marins). 
A toutes les époques de l’année, il reste en libre communica¬ 
tion avec la capitale par des navires à vapeur qui remontent le 
fleuve deux fois par mois. Le fort est constitué par une grande 
enceinte bastionnée, contenant une belle caserne en maçonne¬ 
rie et un dépôt de charbon pour les navires de la flottille. La 
garnison varie de trente à cinquante hommes ; elle se compose 
en partie d’Européens, en partie d’indigènes. Les traitants de 
Saint-Louis ont construit, sous la protection du poste, des éta¬ 
blissements spacieux en maçonnerie, semblables à ceux de 
Dagaua. 

Le village indigène, habité par des Toucouleurs et quelques 
Ouolofs, appartenait autrefois au Toro, province du Fouta séné¬ 
galais, qui a été déclarée indépendante en 185!) et placée sous 
notre |)rotection l’année suivante. 11 compte un millier d’habi¬ 
tants sédentaires. Au moment de la traite, sa population s’élève 
à 5000 individus. Cette traite consiste dans l’échange de mar¬ 
chandises européennes contre le mil, les gommes, les bestiaux, 
les plumes d’autruche. Ces marchandises viennent du haut pays 
par caravanes. Les Maures Braknas y apportent, année moyenne, 
5 à COOO kilogrammes de gomme. 

A Podor réside un médecin de la marine dont la durée du 
.'■éjonr est d’une année : aussi ce point du Sénégal a-t-il été bien 
étudié. Les communications, faciles, permettent le remplace¬ 
ment des hommes malades et l’évacuation des convalescents sur 
Saint-Louis. Toutefois, la distance à parcourir étant plus longue 
que pour Dagana, l’escale que fait L’aviso devant ce dernier 
poste, augmentant le temps de séjour des passagers à bord, les 
évacuations sont plus difficiles. Souvent les avisos sont très 
encombrés, et, avant d’évacuer sur l’hôpital principal les ma¬ 
lades graves de Podor, il est nécessaire pour le médecin de s’as¬ 
surer (jue les malades ne resteront pas exposés sur le pont de 
ces bateaux, où trop souvent hommes sains et malades sont 
forcés de coucher sans abri pendant une ou deux nuits avant 
d’arriver à leur destination. 
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SALDÉ. 

En remontant le bras principal dn Sénégal, au nord de l’îlc 
à Morlil, on trouve, à 8 kilomètres de l’extrémité orientale de 
celte île, le petit poste de Saldé. Il fut créé, en 1859, pour la 
protection de la navigation, difficile en ce point, pour les na¬ 
vires de commerce, qui y étaient souvent attaqués à l’époque 
où ils descendent de Bakel. 

Saldé estime tour défensive en maçonnerie, dont la garnison 
ne compte qu’une quinzaine d’iionunes. Ce poste se trouve, en 
suivant le cours du fleuve, à une distance de 462 kilomètres de 
Saint-Louis (249 milles) et à 200 kilomètres de Podor. Il n’est 
pas accessible toute l’année aux bateaux à vapeur de notre llot- 
tille, et reste de longs mois isolé, ne communi(|uant que difli- 
cilemont avec Podor et, plus difficilement encore, avec le [losle 
de llakel. A Saldé se font des affaires assez importantes en mil 
avec le Fouta, et en gomme avec les Maures de la rive droite. 
Ce poste est ordinairement dépourvu de médecin : aussi les 
renseignements sur sa topographie médicale sont-ils très in¬ 
complets. 

AÉRÉ. 

Aéré est construit sur la rive gauche du petit bras du fleuve, 
ou marigot de Doué, au sud de File à Morfil, à environ 560 ki¬ 
lomètres de Saint-Louis, sur la frontière qui sépare le Toro de 
la province de Fouta. C’est un centre de notre commerce avec 
ce dernier pays, un refuge pour notre flottille marchande. Ce 
poste a été construit, en 1866, pour contenir les Toucouleurs 
ilu Fouta, peuplade la plus turhiilenle de la Sénégambie. Il se 
compose d’une enceinte palissadée et d’une tour en maçonne¬ 
rie occupée par une garnison de vingt hommes, et pouvant re¬ 
cevoir pour vingt jours de vivres et de munitions pour une 
colonne de mille hommes (Laprade). 

MATAM. 

Construit de vive force, eu 1857, dans le Fouta-Damga, le 
posle de Matam est une tour défensive en maçonnerie, située 
sur la rive gauche du fleuve, à 602 kilomètres (325 milles ma¬ 
rins) de Saint-Louis, et à peu près à moitié route de Saldé à 
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Bakel. La garnison est de q\iinze hommes. C’est un point do 
refuge pour noire flottille marchande et un centre de commerce 
de gommes, de mil cl d’arachides. 

Le fleuve n’est navigable, devant Matam, pour les navires 
calant de 2 mètres 50 à 3 mètres, que du 1" juillet au 1" no¬ 
vembre ; de sorte que Matam reste isolé pendant plus des deux 
tiers de l’année. Ce poste ne reçoit pas habituellement de mé¬ 
decin, mais il a été assez longtemps commandé par des méde¬ 
cins de la marine qui nous ont fait connaître sa haute insalu¬ 
brité. 


BAKKL. 

Rakel est le chef-lieu du haut Sénégal. C’est un point d’une 
grande importance, très bien défendu. Le fort, construit en 
1820, remplaça, pour notre domination dans le pays do Galam, 
les forts de Saint-Joseph 'et de Saint-Pierre qui, il y aura bien- 
lôt deux siècles (1609 et 1717), avaient été les premiers éta¬ 
blissements français dans ces régions éloignées do la côte. 

Rakel est un centre commercial très actif où chaque année 
reuioiile toute une lloltille de navires qui y font un commerce 
considérable d’or, de mil, d’arachide, do beurre, de bœufs, 
do moutons, de plumes d’autruche, d’ivoire. On tire de Rakel, 
année moyenne, 400 000 kilogrammes de gomme. 

Rakel cslsilué par 14“,53',15" de latitude nord et 14“,49',25" 
de longitude ouest. La latitude de Rakel est à peu près la même 
que celle do l’ile de Corée. Ce point se trouve donc par un 
heureux hasard parfaitement placé relativement à sa distance 
de réi|ualeur pour être l’objet d’une comparaison de son climat 
essentiellement continental avec le climat marin do Corée. 
Nous nous en servirons pour faire ressortir les modifications 
profondes qu'apporte le voisinage ou l’éloigncmoiit de la mer 
dans la climatologie des différentes localités du Sénégal. 

Pour parvenir à Rakel, il faut remonter le fleuve du Sénégal 
sur une longueur de 769 kilomètres (415 milles'). La distance 
qui sépare Bakel de la côte est, dans la direction d’une ligne 

* Ces dislancos, et celles indiquées précédemment, diffèrent de celles données 
dans plusieurs ouvrages et sur plusieurs cartes. Elles résultent des documents des 
Archives du service de la marine à Saint-Louis, et sont citées par le commandant 
E. Borius {Observations faites dans un voyage de l'embouchure du Sénégal 
aux cataractes du Félou, in Annuaire de la Société météorologique, t. XXV, 
p. 151' 
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alinnt de l’est à l’ouest, et passant très près de Corée, de 520 
kilomètres environ. 

Le fort actuel, établi en 1820, n’a été complètement aciievé 
qu’en 1860. 11 ne se composait primitivement que de loge¬ 
ments insuffisants et malsains, où la troupe européenne dut 
être remplacée par des soldats indigènes, à cause de l’effrayante 
mortalité qui régnait sur elle. Les prétentions du prophète 
Al-IIadji-Omar, qui avait soumis toute la partie de l’Afrique 
située entre le Sénégal et le Niger, nous forcèrent de tourner 
nos vues vers le haut du lleuve. Le poste fut agrandi et fortifié, 
et les Européens, quoique encore éprouvés par les influences 
pernicieuses, parcourent, avec moins de pertes qu’autrefois, 
leur période d’une année de séjour dans cette contrée loin¬ 
taine. 

Le fort, placé sur un monticule qui domine le lleuve sur sa 
rive gauche, est élevé de 24 mètres au-dessus des plus basses 
eaux, et de 10 mètres environ au-dessus des plus hautes, dont 
il est, pendant l’hivernage, entouré de presque tous les côtés. 
Son enceinte bastionnée, de la forme d’un losange irrégulier, 
a de 3 à 4 mètres de haut du coté du terre-plein de l’ouvrage, 
et une élévation plus considérable au dehors. Les cours sont 
propres, formées d’un terrain rocailleux, et assainies par quel¬ 
ques arbres. Les logements, pour la troupe et pour les officiers, 
sont vastes et salubres ; ils sont placés au premier étage de 
deux pavillons parallèles, dirigés du nord au sud. 

Le système de défense est complété par des blockhaus si¬ 
tués à de petites distances sur des collines qui dominent le 
fort. Toutes ces constructions sont en maçonnerie, et surmon¬ 
tées, comme celles de Saint-Louis, de terrasses plates bitu¬ 
mées. 

Le fort peut contenir une centaine d’hommes, et les block¬ 
haus cinquante environ. La garnison, dont le nombre d’hom¬ 
mes et la composition varient selon les circonstances, compte 
une vingtaine d’Européens au moins et un nombre variable de 
soldats indigènes. 

Le village de Bakel s’étend sur des collines auteur du fort 
et des blockhaus et le long du fleuve qui, situé à l’est, coule 
dans la direction du sud au nord; il se compose de cases cy¬ 
lindriques en paille. Quelques véritables maisons sont con¬ 
struites par nos soins et habitées par les traitants noirs de 
WCH. DE «ÉD. SAV. _ Avril 1880. XXXIII- 19 
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Saint-Louis, chargés de noire commerce. Les rues du village 
sont larges, droites, aboutissent à de noml.'reuses places, en 
bon état pendant la saison sèche, mais presque impraticables 
pendant rhivernage, à cause des mares qui se forment dans 
les dépressions de terrain. Quelques-unes d’entre elles sont re¬ 
couvertes d’eau pendant plusieurs semaines dans les fortes 
inondations (VerdierQ. 

Le village s’étend sur une grande superlicie, et contient une 
population d’environ 4000 habitants. 11 fait partie de l’ancienne 
province du Gaddiaga qui, avec le Kasso, formait le pays de 
Galam. 

A l’ouest du fort se trouvent de vastes marais. Au nord, 
un marigot qui met ces marais en communication avec le 
fleuve dans la saison des pluies, et qui offre un terrain rempli 
de petits marécages où l’eau croupit pendant une partie de la 
saison sèche. 

A l’est de Bakel coule le Sénégal qui, dirigé d’abord du sud- 
est au nord-ouest, forme un coude eu amont do Bakel, se di¬ 
rige alors, du sud au nord, sur une longueur de 8 à 10 kilo¬ 
mètres, et re|)rend ensuite sa direction primitive. La largeur 
du fleuve est de 200 à 500 mètres environ, en face du village, 
à l’époque des basses eaux. Mais à 1 kilomètre au nord de 
Bakel, le lleuve se rétrécit considérablement, et n’a plus que 
80 mètres, par suite de l’émergence d’un vaste banc de sable 
relié à la rive gauche. Le débit du fleuve ne serait, dans la 
saison sèche, en ce point, que de 3000 mètres cubes par mi¬ 
nute, ou 50 mètres cubes par seconde, d’après les mesures et 
calculs du docteur Verdier. 

Le fond du fleuve, à Bakel, est généralement boueu.x. Le 
long de la rive droite, il est rocailleux. Le long de la rive gau¬ 
che, le sable forme de nombreux bancs qui, dans la saison 
sèche, constituent des gués ou j)assages que les chalands même 
ne peuvent franchir pendant quelques mois. 

Les rives, très escarpées à droite, le sont moins à gauche; 
elles sont formées, en grande partie, de terres végétales que 
les indigènes cultivent lorsque les eaux se retirent ; mais les 
détritus organiques qu’elles contiennent sont une puissante 
cause de l’insalubrité que nous aurons plus tard à signaler. 


' Etude Hur le poste de. liakel, Thèse Hc I‘aris, 187Ü. 
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Le sol des environs de Bakel est très accidenté; il est par¬ 
semé de collines assez hautes, dont la direction est du sud- 
ouest ou du nord-est. 

Bakel est le chel-lieu d’un des trois arrondissements entre 
les(|nels se divise administrativement le Sénégal. Il est com¬ 
mando ordinairement par un oldcicr d’inlanterie de marine. 
Un médecin de la marine y fait une résidence d’un an. Pen¬ 
dant un certain temps ce poste a été occupé par un médecin 
de I'“ classe. Mais depuis que le nombre des Européens a été 
diminué, c’est un médecin de 2” classe qui est chargé du 
service médical de Bakel. La garnison est relevée, chaque 
année, par des troupes fraîches qui arrivent de Saint-Louis 
dès que la crue permet au navire à vapeur de remonter le 
fleuve jusque-là. C’est ordinairement au mois de juillet que 
SC fait ce voyage de la garnison et le ravitaillement du poste. 
Pendant huit mois, Bakel ne peut avoir, avec Saint-Louis, que 
des communications fort difficiles; cependant, en temps de 
paix, une correspondance postale s’établit mensuellement, par 
piétons, entre Bakel et Podor, et de là, par la rive du fleuve, 
avec Saint-Louis. 


MÉDINE. 

Le fort de Médine* fut construit, en 1855, sur la rive gauche 
du fleuve, à 926 kilomètres (495 milles marins) de Saint- 
Louis. Il est situé, par 14“,20',10" de latitude nord et 15°,44',9" 
de longitude ouest, dans la province du Kasso, à 3 kilomè¬ 
tres au-dessous des cataractes du Félou. Il protège le commerce 
qui se fait dans le haut du fleuve « et couvre Bakel, en nous 
rendant maîtres de la plus belle position de tout le Sénégal - ». 

Le poste est construit sur une éminence d’une vingtaine de 
mètres au-dessus du niveau du fleuve; il se trouve sur un 
coude formé, en cet endroit, par la rive gauche du Sénégal, 
et en est éloigné de 50 mètres environ. En bas se trouve un 
petit îlot où lès traitants font construire ou réparer leurs cha¬ 
lands. 

A l’ouest du poste s’élève une tour [qui, depuis quelques 

* MéiHne, en arabe, veut dire ville. 

- Kaidherbe, Chapitres de géographie sur le nord-ouest de l'Afrique. Iinpii- 
merie de Saint-Louia, 1804. 
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années, est inliabitée ; elle est bâtie sur une ciiiiiiencc à peu 
près de la même hauteur que celle du poste, et reliée à ce 
poste par un chemin de ronde dont les murailles sont en terre 
du pays. 

Près du poste se trouve le village de Médine, dont le roi est 
depuis longtemps notre fidèle allié. Ce village est défendu par 
une enceinte circulaire ou tala, dont les murailles en terre et 
pierre ont une hauteur de 6 ou 7 mètres. 

Au nord du poste se trouve le jardin, qui s’étend en pente 
rapide jusqu’au fleuve. Derrière le poste, on voit une pyramide 
rappelant l’héroïque défense de Médine. En 1857, Médine fut 
attaqué par le prophète Al-lIadji-Omar, à la tête de 20000 mu¬ 
sulmans. La garnison régulière du fort se composait de Gi 
hommes, dont 11 Européens seulement. Le commandant était 
un métis de Saint-Louis, le brave Paul llohl, secondé par le 
sergent d’infanterie de marine Desplat. Médine repoussa deux 
assauts et soutint un siège qui dura 95 jours. Mourants de 
faim, et ayant épuisé leurs dernières rnunitiotis, ces braves 
allaient succomber, lor.<qu’ils furent secourus par le gouver¬ 
neur Eaidhcrhe, à la tète d’une colonne de 500 Européens. Le 
prestige de cette victoire, remportée par nos armes dans ce pays 
lointain, dure encore. 

Médine est la possession européenne la plus avancée dans 
l’intérieur de l’Afrique occidentale. Un point dont l'impor¬ 
tance ne pourra qu’aller toujours en grandissant, c’est la tète 
de ligne du fulur chemin de fer transsaliarien. La situation de 
Médine, .-ur une berge escarpée, soustrait, en partie, ce poste 
aux influences des marécages. Le pays du voisinage est fort 
pittoresque, très varié et semé de collines. En arrivant à Mé¬ 
dine, on constate que l’on a quitté les vastes plaines d’allu- 
vions si malsaines, où se trouvent la plupart de nos posses¬ 
sions. 

Un nouveau poste se crée en ce moment à Bafoulabi, au 
delà de Médine, au point de réunion de Dakey et du Baling; 
c’est la j)remière étape de la route qui doit, dans l’avenir, re¬ 
lier le bassin du Sénégal à celui du Niger. On ne peut se ren¬ 
dre en bateau à vapeur de Bakel à Médine, sans crainte d’é¬ 
chouer, qu’aux mois d’août et de septembre. 
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SÉNOUDÉBOü. 

Nous avons dit que le plus important des affluents du fleuve 
le Sénd^al était la Falemé. Celle rivière, qui prend sa source 
dans le Fouta-Djalon, et vient se jeter dans le Sénégal à 30 
kilomètres au-dessus de Bakel, est navigable, au moment de 
la crue annuelle, jusqu’à Bountou [)ar nos plus petits avisos à 
vapeur; mais, dans la saison sèche, elle est à sec dans beau¬ 
coup d’endroits. Elle arrose le Bambouk, qu’elle sépare, dans 
la partie inférieure de son cours, de la province du Boudou. 
Sur la rive gauche de la Falemé, les Fram^ais avaient établi, 
en 1715, le fort Saint-Pierre qui, plus tard, fut abandonné, 
borsqu’en 1845 notre colonie prit l’extension qu’elle a con¬ 
servée depuis, le gouverneur fit occuper de nouveau, par nos 
forces, ce point avancé de la partie orientale de nos posses¬ 
sions, et un fort fut construit au village de Sénoudébou, (jui 
occupait à peu près l’ancien emplacement du fort Saint-Pierre. 

Sénoudébou est situé géographiquement par 14“,25',22" de 
latitude nord et 14“,36',49" de longitude ouest. Le fort se 
Irouve à environ 80 kilomètres du confluent de la Falemé et 
du Sénégal; il se compose d’une redoute carrée en maçonnerie, 
contenant une caserne pour vingt hommes. La garnison fran¬ 
çaise en a été retirée provisoirement, et le fort est confié à la 
gard(' d'un de nos alliés, chef de la province du Bondou. 

KÉNIÉBA. 

Au sud de Sénoudébou, à quelques kilomètres de la rive 
droite de la Falemé, se trouvent les mines d'or de Kéniéba, 
dont nous aurons à parler lorsque nous nous occuperons de la 
constitution géologique de notre colonie. Ces mines d’or sont, 
depuis fort longtemps, exploitées par les indigènes. Eu 1858, 
un établissement français fut construit à Kéniéba pour leur 
exploitation. Cet établissement a, depuis lors, été abandonné 
sans que, cependant, on soit en droit d’affirmer que les ri¬ 
chesses minérales de ce pays ne puissent, dans l’avenir, offrir 
à notre colonie une importante source de travail et d’activité 
commerciale. Le dernier mot n’est pas encore dit sur les pla¬ 
cées sénégalais. 


(A continuer.) 




294 


FOUET. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR L’ÉTAT SANITAIRE DE PONDICHÉRY* 

PENDANT L'ANNÉE 1877 

PAR LE D' FOLLET 


(Suite et fin '.) 

Anémie. — J’ai également observé, cette année, de nom¬ 
breux cas d’anémie, tant sur les Idancs, les mixtes ou les In¬ 
diens. Aux causes banales ordinairement invoquées, il faut 
ajouter, cette année, la grande misère qui a frappé toutes 
nos populations de nos possessions. C’est en employant les to¬ 
niques, les ferrugineux, une alimentation plus substantielle, 
en conseillant une hygiène mieux entendue, une habitation 
meilleure, que nous avons pu quelquefois enrayer les pro¬ 
grès de celte maladie, qui nécessite souvent le rapatriement 
des fonctionnaires qui en sont atteints. 

Dysenterie. — Autant cette affection a été rare l’année der¬ 
nière, autant, en 1877, les cas se sont multipliés. Elle s’est 
montrée d’emblée, atteignant les personnes en bonne santé; 
mais ces cas ont été les plus rares. Le plus souvent, elle a 
frappé les individus dont l’organisme était épuisé, soit par une 
hygiène mal comprise, soit par une alimentation insuffisante 
ou par de nombreux accès de fièvre interrnillenle. 

Souvent la fièvre intermittente et la dysenterie marchaient 
{)arallèlement chez le même individu;-d’autres fois, la fièvre 
paludéenne se montrait d’abord, puis arrivait la dysenterie. 
Il n’y avait donc pas antagonisme entre ces deux affections : 
j’ai seulement remarcpié que la fièvre continue à forme ty¬ 
phoïde, dont nous avons observé de nombreux cas en 1876, a 
èié très rare en 1877, tandis que la dysenterie, qui n’a existé 
qu’accidcntellement en 1876, a été très fréquente en 1877. 
En 1876, nous n’avons eu à soigner, dans nos différents ser- 


* Voy. An-hives de médecine navale, t. XXXIII, p. 210. 
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vices, que 45 cas de cette dernière maladie, tandis qu’en 1877 
nous en avons, dans les mêmes services, 49G eus. Il est évident 
(|ue les conditions climatologiques et antiliygiéni(|ues de cette 
année de disette ont été pour beaucoup dans la fréquente 
ap|)arition de cette affection qui, atteignant des organismes 
affaiblis par le manque du nécessaire, les rendaient plus sus¬ 
ceptibles, par suite de suppression de transpiration, de refroi¬ 
dissement, et plus aptes à voir apparaître le trouble des fonc¬ 
tions intestinales. Aussi, la population indienne et les mixtes 
en ont fourni de nombreux cas; la population blanche elle- 
même en a été atteinte avec plus de fréquence. La maladie 
apparaissait quelquefois au milieu de l’apparence de la plus 
jiarfaite santé; mais, en général, elle succédait à une diarrhée 
plus ou moins abondante, qui se transformait ultérieurement 
en dysenterie. Quant à la maladie, elle a été de moyenne in¬ 
tensité, et elle était caractérisée par des coliques, du ténesme, 
des selles plus ou moins nombreuses, glaireuses, bilieuses, 
muco.so-sanguines, rarement sanguines, à proprement parler; 
mais je n’ai jamais rencontré ces cas de dysenterie aiguë que 
l’on rencontre aux Antilles, et qui se jouent de tout moyen 
thérapeutique. Comme toujours, nous avons employé, avec 
avantage, la potion à la brésilienne, les pilules de Segond, 
quel(|uefois les potions sulfatées de 8 à 12 grammes, les émol¬ 
lients intus et extra, les poudres absorbantes, entre autres celle 
préconisée par Delioux, et composée de sous-carbonate de fer, 
de poudre d’encens et de cannelle, en proportion variée. Les 
astringents purs ou les toni-astringents m’ont également rendu 
de bons services chez les individus dont l’organisme était pro¬ 
fondément modifié par les privations ou les maladies régnan¬ 
tes. Jamais je n’ai eu occasion d’employer les émissions san¬ 
guines locales, pas même les ventouses scaritiées, car il fallait, 
avant tout, ménager les forces de l’économie. 

La mortalité par la dysenterie a été nombreuse, surtout 
parmi les Indiens, un peu plus rare chez les mixtes, et encore 
plus rare chez les blancs. J’ai pourtant perdu une jeune fille 
blanche, à laquelle j’ai donné mes soins, et qui appartenait à 
la meilleure soeiété de Pondichéry. Il est vrai de dire qu’elle 
avait un tempérament entaché d’un nervosisme excessif; que 
son moral était aussi mauvais que possible, et que sa maladie, 
qui a constamment résisté aux moyens thérapeutiques cm- 
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ployés, s’ost compliquée, dans les derniers temps, de l’algi- 
dilé cholérique, qui a bien vite mis un terme à la scène pa¬ 
thologique sans que nous n’ayons jamais pu déterminer la 
moindre réaction. 

Hépatite. — Je n’ai rien de nouveau à dire de cette affec¬ 
tion, qui, cette année, ne s’est pas montrée avec plus de fré¬ 
quence que l’année dernière, et n’a pas présenté plus île gra¬ 
vité. On a plutôt affaire à l’engorgement qu’à une alfection 
aiguë de l’organe hépatique; cependant, celle-ci peut exister 
et même se terminer par suppuration, mais cette terminaison 
est rare. 

Choléra. — Cette affection, qui est endémique dans le pays, 
et ([ui est originaire du Delta du Gange, existe toujours dans 
cette contrée-ci avec plus ou moins d’intensité. Il est pourtant 
certaines époques de l’année où ordinairement elle disparaît 
presque complètement et ne fait que de très rares victimes. 
C’est plus spécialement pendant la mousson de N.-N.-E. que 
cette affection sévit avec le plus d’intensité pour disparaître 
ensuite progressivement pendant la mousson des vents de sud. 
En l’année 1877, elle a, néanmoins, sévi pendant les deux 
moussons, et s’est montrée avec une fréquence et une acuité 
insolites qui ont fait que nous avons assisté à une vérilahle 
épidémie cholérique causée par la famine, et coïncidant avec 
la fièvre paludéenne, la variole, etc., qui faisaient, à qui mieux 
mieux, de nombreuses victimes. La maladie, cette année, ne 
s’est pas contentée de faire des victimes parmi la classe in¬ 
dienne ou la classe mixte, mais elle a atteint également plu¬ 
sieurs individus de la classe blanche. On a toujours voulu 
rattacher ces cas de choléra à quelques écarts de régime; mais 
il n’en est pas moins vrai que, pour certains d’entre eux, on 
n’a pu découvrir aucune infraction aux règles de l’hygiène, et 
que la maladie a été engendrée par son miasme spécial, qui 
s’attaquait aussi bien aux blancs qu’aux mixtes ou aux Indiens. 
Dans ce moment-Ià, nous subissions tous son influence, comme 
cela se passe eu France pendant une épidémie cholérique. C’est 
ce qui m’avait porté à faire insérer, au Moniteur de la colonie, 
avec l’autorisation de M. l’Ordonnateur, une instruction en 
français et en tamoul, qui indiquait toutes les précautions à 
prendre pour empêcher l’invasion de la maladie. J’indiquai 
surtout les moyens à enq>loyer contre la diarrhée prémonitoire 
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i|iH existe aussi fréquemment ici qu’en Europe. Je recomman¬ 
dai spécialement la propreté des habitations, des vêtements, 
(les objets de literie, des nattes, comme étant de première 
nécessité; car, il est bien reconnu, maintenant, que, lorsque 
ces objets viennent à être souillés ])ar la matière cholérique, 
ils deviennent un des moyens les plus actifs de propagation de 
la maladie. Les matières excrémentitielles propagent également 
cette affection avec une extrême facilité. Aussi, avais-je recom¬ 
mandé de nettoyer les vases, autant que possible, à chaque 
évacuation, et de désinfecter, puis d’enfouir les matières excré¬ 
tées toutes les fois que la chose était possible. Ces conseils ont 
sans doute été suivis par certaines personnes; mais je suis per¬ 
suadé que la grande majorité de la population indienne, si 
insouciante, et manquant du nécessaire, la plupart du temps, 
a dù mettre de côté toutes ces recommandations pour vivre et 
souvent mourir au milieu de son apathie habituelle. Les règles 
de la plus stricte hygiène sont ici aussi nécessaires qu’en Eu- 
l'ope; c’est ce qui explique pourquoi l’affection dont nous par¬ 
lons et la mortalité qu’elle a occasionnée a porté plus particuliè¬ 
rement sur la classe pauvre plutôt que sur la classe aisée de la 
population indienne. En 1876, nous constations entre Pondi¬ 
chéry, Yillenour et Bahour, 705 cas de morts par cette mala¬ 
die, et, en 1877, nous en avons enregistré 1823 ainsi ré¬ 
partis : 

Pondichéry et ses .vidées, 1237 cas. 

Villenour — 322 — 

Bahour — 2(14 — 

Ce qui donne un total de 1823 cas de morts par le choléra. 

On voit donc, en comparant les chiffres de ces deux années, 
que la mortalité a été bien différente d'une année à l’autre; 
aussi pouvons-nous dire qu’en 1877 le choléra a sévi d’une 
tnanière épidémique parmi nos populations. 

Quant au traitement, il n’a pas varié, et a consisté dans 
1 emploi de la médication stimulante, des excitants intus et 
extra, aidés de l’usage des pré|tarations opiacées, de l’ammo¬ 
niaque et de ses dérivés, de l’éther, des alcooliques sous forme 
de thé punché, de la chaleur artiHcielle, au moyen de bou¬ 
teilles d’eau chaude ou de briques chauffées, de la glace en 
petits fragments et de la potion du docteur Desprès de Saint- 
Quentin. Disons que, cette année, cette potion n’a pas répondu 
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à notre attente, et n’a pas eu entre nos mains le succès qu’elle 
avait offert l’année dernière entre les mains de nos collègues 
de Chandernagor et de Karikal. Le chloroforme que contient 
cette potion n’a pas produit les heureux résultats que nous en 
attendions, et, dans bien des cas, les vomissements ont con¬ 
tinué, contre notre attente, et la maladie a suivi son cours 
habituel sans que nous ayons pu voir une franche et bonne 
réaction remplacer l’algididité qui finissait par amener une 
mort que rien ne pouvait empêcher. L’ammoniaque, employée 
comme révulsif sur la périphérie du corps, aidée de l’applica¬ 
tion de nombreuses ventouses sèches, a réussi dans un cas 
désespéré, entre les mains de mon collègue, M. Jobard, à 
vaincre l’algidité d’un cas de choléra dont a été atteint un 
jeune homme appartenant à une famille blanche de Pondi¬ 
chéry. 

Fièvres éruptives. — A part la variole, les autres fièvres 
éruptives ont été rares. C’est ainsi que je n’ai pas eu de scar¬ 
latine à traiter, et, parmi les cas de rougeole, pour lesquels on a 
réclamé mes soins, tous ont suivi la marche régulière de l’af¬ 
fection, arrivant à guérison sans avoir présenté de complica¬ 
tions sérieuses ni du côté des organes encéphaliques, ni du 
côté des organes thoraciques ou abdominaux; aussi, le traite¬ 
ment a été des plus simples, et n’a été institué que dans le 
but de favoriser l’éruption, qui, d’ailleurs, s’est faite toujours 
facilement. 

Nous avons eu beaucoup de cas de varicelle, qu’on appelle 
dans le pays papole, mot sans doute émanant du tamoul- 
Quoique la varicelle n’engendre pas la variole, il n’en est pas 
moins vrai qu’elle est, la plupart du temps, l’indice précurseur 
de la variole. Cette dernière a sévi, au contraire, avec une 
grande intensité, et a occasionné ,nne grande mortalité, mal¬ 
gré les soins que nous apportons à la propagation de la vaccine. 
Un préjugé enraciné parmi la population indienne consiste à 
considérer la variole comme un don précieux de la Divinité, 
comme un heureux augure pour la famille. Partant de ce prin¬ 
cipe, ou mieux de ce préjugé, il ne faut rien faire pour s’en 
préserver ni pour l’empêcher de se développer. Une autre 
croyance, aussi fausse, est 'de donner un bain à la personne 
atteinte, le troisième jour de l’éruption. Il en résulte, on le 
comprendra sans peine, des répercussions de l’éruption qui 
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engendrent des complications ccplialiques, thoraciques ou ab¬ 
dominales, complications qui amènent très souvent une termi- 
son i'atnie. 

Un autre usage encore répandu parmi cette population in¬ 
souciante, et contre laquelle nous n’avons pu réagir, malgré 
nos réclamations réitérées aux agents de la police, c’est d’em¬ 
pêcher les mères de promener, dans un but de mendicité, 
leurs enfants en pleine période de desquamation, et on sait 
que c’est la période pendant laquelle cette maladie se propage 
avec le plus de facilité. 

On observe ici toutes les variétés de la variole, depuis la 
discrète, la confluente, la maligne avec prédominance des 
symptômes nerveux, l’adynamique et même l'hémorrhagique. 
J’ai vu périr en trois jours une jeune darne de 17 ans des 
suites de cette dernière forme de la maladie. Tout le corps 
présentait des taches livides, pétéchiales ou des suffusions san¬ 
guines sous-cutanées, indices d’une intoxication très intense 
du virus varioleux. Une suffusion sanguine de même nature 
s’élait, sans doute, développée sur les cordes vocales ou la 
glotte, et avait déterminé une laryngite variolique asphyxi¬ 
que qui a nécessité la trachéotomie. Nous pensions, par cette 
opération, arrêter une asphyxie qui marchait à grands pas, 
Riais ça été en vain, et notre jeune malade, après avoir respiré 
quelques instants par la trachée, a continué à présenter tous 
les signes d’une asphyxie qui n’a pas tardé à l’enlever à l’affec¬ 
tion de sa famille éplorée. 

Le traitement employé ici ne diffère en rien de celui qu’on 
emploie en Europe, je n’ai donc rien à en dire. 

Affections thoraciques. — Ces affections sont toujours ici 
très fréquentes, beaucoup plus fréquentes que dans toutes nos 
autres colonies. Comme l’année dernière, elles se sont mon¬ 
trées avec une fréquence et une intensité beaucoup plus gran¬ 
des jicndant la mousson de N.-N.-E. 

L’économie a été tellement surchauffée pendant les vents 
de terre que, lorsqu’arrivent les vents de nord, les organes 
thoraciques s’affectent avec une facilité extrême, en sorte que 
le médecin est obligé d’agir souvent énergiquement, de prati¬ 
quer constamment l'auscultation et la percussion, alin de se 
rendre maître de la situation. 11 observe, en effet, la bronchite 
sinqile aiguë, la bronchite capillaire avec son cortège de rides 
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sibilants, d’oppression et même de suffocation ; la dernière, 
la pleurésie, la pneumonie. Dans cette dernière affection, si 
on se fiait sur l’apparition de l’expectoration rouillée pour 
porter un diagnostic, et pour commencer à agir, on arri¬ 
verait certainement trop tard. Il faut de bonne heure aus¬ 
culter, et l’on trouvera alors du râle crépitant, surtout du 
bruit de souftle qui mettront sur la voie et feront découvrir 
la maladie que l’on a à traiter. L’appareil fébrile est souvent 
peu marqué, surtout si la maladie atteint un individu déjà 
affaibli. 

Le Iraiterncnt est le même que celui que l’on emploie dans 
les pays tempérés, avec cette différence, pourtant, qu’il faut 
être très sobre même des saignées locales, et insister, au con¬ 
traire, sur les toniques, les révulsifs et les alcooliques, qui 
donnent ici de très bons résultats. 

Affections abdominales. — 11 n’est pas rare de rencontrer 
ici, en raison des brusques variations de température, des cas 
d’entéralgie qui, s’accompagnant parfois de constipation opi¬ 
niâtre, simulent la colique sèche. Mais l’absence du liséré de 
Burton, et les effets rapides d’amélioration produits par l’em¬ 
ploi des purgatifs et des calmants, établissent de bonne heure 
le diagnostic différentiel entre cette affection et la vraie colique 
de plomb. 

Les cas de diarrhée ont encore été plus nombreux cette an¬ 
née-ci que l’année précédente, en raison de l’inobservance des 
règles de l’hygiène et d’une alimentation insuffisante, et en¬ 
core plus mauvaise que d’habitude : Elle est, en partie, pro¬ 
duite par une hypersécrétion biliaire des plus manifestes. 

Dans la diarrhée catarrhale, les poudres absorbantes, telles 
que celles de bismuth, de diascordium, de fer, d’encens et de 
cannelle trouvent un large emploi..'Lorsque la diarrhée est 
bilieuse, un purgatif léger au début est une bonne chose, avant 
de faire usage des moyens que nous venons d’indiquer plus 
haut. 

Lorsque la diarrhée passe à l’état chronique, je me suis par¬ 
fois bien trouvé d’un régime exclusivement lacté, comme si 
j’avais affaire à une véritable diarrhée de Cochinchine. Dans 
certains cas, la maladie semble résister et résiste à tout traite¬ 
ment, et l’on voit alors les individus, qui en sont atteints, 
s’émacier et tomber dans une anémie profonde qui s’accom- 
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pagne, le plus souvent, d’une suffusion séreuse qui va toujours 
en augmentant, et qui prend tous les caractères de l’anasarque, 
dont elle est une des causes les plus fréquentes. 


LA BACTÉRIE DE LA LÈPRE 

M. le médecin en chef G. Armancr Hansen, inspecteur du 
service de la lèpre à Bergen, vient de démontrer l’existence 
d'une bactérie dans les tubercules de la spedalskbed. Cette dé¬ 
couverte remonte à 1875. 

Le docteur Hansen a résumé l’ensemble de ses recberebes 
dans un travail qu’il a publié en même temps, en allemand, 
dans les Archives de Yircbow, en anglais, dans le Quarterhj 
Journal de Ray Lancaster, et, en français, dans le premier nu¬ 
méro des Archives de biolofjie 

« Je n’eusse pas songé, dit-il en commençant, à publier, dès 
à présent, mes études sur la bactérie de la lèpre, si un méde¬ 
cin suédois, le docteur Eklund, auquel je fis, il y a un an, la 
démonstration de mes préparations, et auquel je communiquai 
ma manière de voir sur la nature parasitaire de la maladie, 
n’avait, dans une brochure qui vient de paraître, Om Siietels- 
kan, fait connaître la véritable cause de la lèpre comme ayant 
été découverte par lui sous forme de microco(]uc. D’autre part, 
le docteur Neisser, de Rreslau, qui a séjourné quelque temps 
à Bergen l’été dernier, pour étudier la maladie, vient de pu¬ 
blier les résultats de ses recberebes, faites sur des prépara¬ 
tions qu’il a emportées avec lui. 11 annonce que toutes ses 
préparations sont remplies de bactéries que, non seulement 
lui-même, mais aussi le professeur Cohu, dont on connaît la 
compétence toute spéciale en matière de bactéries, considèrent 
comme une espèce particulière qui est, à leurs yeux, la cause 
de la lèpre. 

« Dans ces conditions, je me vois forcé de rendre compte des 
résultats auxquels je suis arrivé dans mes recberebes sur la 
contagion de la lèpre. Je veux, d’une part, revendiquer mes 

* Archives de biologie, publiées par Eilouar<l van licneden, professeur à l’IIiii- 
vei'sité de Liège, et Ch. van Bambeke, professeur à l’Uuivcrsilé do Gand, tome 1", 
l'asc. I, p. 225. — Gaud et Leipzig. — Cleimn. — Paris, G. Masson. 




302 IA BACTÉRIE I)E LA LÈPRE, 

droits do priorité devant un public scientilîque plus nombreux 
que le public Scandinave, et, d’autre part, faire connaître en 
détail les recherches que je crus ne pas devoir communiquer, 
à cause de l’incertitude des résultats, lorsque j’envoyai, en 
1874, à la Société de médecine de Cliristiana, mon rajiport et 
mes études sur l’étiologie de la lè|)rc. 

« Dans ce rapport, j’ai annoncé brièvement que, dans les 
tubercules des lépreux, j’ai trouvé souvent, et même toujours 
quand je les eberebais, de petits corps ayant la forme de bâ¬ 
tonnets, tandis qu’au contraire il me fut toujours impossible de 
découvrir rien de semblable dans du sang fraîchement sous¬ 
trait à un malade atteint de cette affection. C’est précisément 
dans le sang que le docteur Eklund aurait vu les microcoques 
décrits par lui. J’ai de nouveau examiné, dans ces derniers 
temps, du sang de lépreux, et je dois considérer cette obser¬ 
vation comme étant fort sujetteà caution. Par contre, j’ai constate 
très souvent que, si l’on observe dans une chambre humide des 
préparations de sang de lépreux, il y apparaît, après quelques 
jours, des lilamenls articulés que je dois considérer comme une 
formation développée aux dépens du champignon spécifique 
de la lèpre, attendu qu’elle ne se rencontre jamais dans des 
préparations du sang de sujets sains ou d’individus syphiliti¬ 
ques. Après que je me fus occupé longtemps de ces recherches 
sur le sang, j’en vins à examiner soigneusement les tuber¬ 
cules.» 

Nous ne pouvons suivre le docteur G.-A. Hansen dans le dé¬ 
tail des observations qui l’ont conduit à sa découverte ; nous 
nous bornerons à résumer ses recherches, en faisant connaître, 
autant que possible, les traits principaux de ses expériences, 
pour que ceux de nos collègues qui aui'ont l’occasion de voir 
la lèpre puissent les reproduire et les vérifier. 

Il faut savoir d’abord que, dans un précédent travail, inti¬ 
tulé : Forelobige Bidrag lil Spedalskedens Karaklerislik 
{Nord. Med. Arch, Bd I, n“ 13), l’auteur a décrit et figuré des 
éléments dégénérés, de grandes dimensions, jaunes ou jaunes 
bruns, q\n existent dans les tubercules. Beaucoup de ces grandes 
cellules sont finement granulées, tandis (jue d’autres contien¬ 
nent de petits corps en forme de bâtonnets, qui tantôt ont des 
bords parallèles, tantôt sont effilés à leurs extrémités, et dont 




LA BACTÉRIE DE LA LÈPRE. 


303 


la largeur, au milieu, est, dans ce cas, double de celle des 
autres. 

Ces éléments particuliers seraient si constants dans tous les 
points attaqués par la lèpre, que l’auteur était, dès ce moment, 
disposé à les considérer comme caractéristiques des productions 
lépreuses. 

Si l’on enlève, à l’aide de ciseaux, un tubercule non ramolli, 
et (pie l’on examine au microscope la matière obtenue en ra¬ 
clant avec un scalpel la surface de section, on reconnaît d’abord 
les éléments bruns qui viennent d’être décrits, mais on aper¬ 
çoit, en outre, libres dans la préparation, de petits bâtonnets 
semblables à ceux que contiennent les éléments bruns. Dans 
les petits lacs de sérum formés sous la lamelle, ces petits bâ¬ 
tons se meuvent du mouvement oscillatoire particulier aux bac¬ 
téries. 

Si, maintenant, dans une goutte d’eau distillée, qui, sous 
l’objectif 9 à immersion de Hartnack, ne présente aucune trace 
d’élénumts organisés, on place un peu de la matière obtenue 
par le râclage de la surface de section d’un tubercule, on ob¬ 
serve un nombre beaucoup plus considérable de cos petits 
corps qui se meuvent dans le liquide avec bien plus de viva¬ 
cité. Les cellules, gonlléos par l’eau, laissent plus facile¬ 
ment apercevoir les bâtonnets qu’elles contiennent, et l’on 
reconnaît que les points brillants, (jui paraissaient être des 
granulations, sont, en réalité, de petites tigelles allongées. 
Ouel(jues-unes dos cellules en sont littéralement bourrées. Ces 
observations sont plus frappantes encore, si l’on soulève et 
qu’on laisse retomber le couvre-objet. 

De telles préparations, conservées dans la chambre humide, 
ouvertes ou fermées par un peu d’huile déposée sur les bords, 
permettent de constater, au bout de 4 ou 5 jours, la présence de 
tilanients articulés, libres ou attachés aux cellules brunes. Les 
gouttelettes d’eau qui n’ont pas reçu de matières tuberculeuses 
ne contiennent rien de semblable. 

On peut également faire les mêmes observations en disso¬ 
ciant un fragment de tubercule sur la lame porte-objet, avec 
ou sans le concours d’une goutte de sérum ou d’eau distillée. 

Du sang de lépreux, maintenu pendant quelques jours dans 
la chambre humide, laisse aussi constater la présence de quel¬ 
ques filaments articulés. 
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Les tubercules, eu voie de ramollissement, présentent un 
grand nombre d’éléments bruns et de très nombreuses bac¬ 
téries. 

L’acétate de potasse, à mesure qu’il pénètre dans une pré¬ 
paration, lue instantanément tous les bâtonnets oscillants. Ces 
petits corps deviennent plus rérriugenis, se ratatinent, et on 
les retrouve ensuite à l’état de cadavres dans toute l’étendue 
de la préparation. Les éléments bruns se contractent énormé¬ 
ment, prennent l’éclat de la cire et l’on ne peut plus parvenir 
à y voir de bâtonnets. Au contraire, l’acide osmique à 1 pour 
lüO laisse voir distinctement les bâtonnets dans les cellules. 
Après 48 heures de séjour dans l’acide osmique, un fragment 
de tubercule dilacéré montre un grand nombre de bâtonnets 
mobiles, mesurant de 0'““‘,0ül5 à Ü'""',Ü00 de longueur; si l’on 
appuie sur le couvre-objet pour briser les cellules, la prépara¬ 
tion fourmille de bactéries. Mais si l’on examine à part une 
goutte de la solution d’acide osmique dans laquelle a macéré 
le tubercule, on n’y découvre absolument rien. 

En résumé, le microscope permet de constater l’existence, 
dans les tubercules de la lèpre, de gros éléments bruns, qui 
ne sont autre chose que des amas de zooglæ ou dos agglomé¬ 
rations de petits corps bacilliformes enfermés dans des cel¬ 
lules, ainsi que de nombreuses bactéries mesurant Ü'""',ÜÜ15 
à 00'"'",006 de longueur. J^e sang fraîchement sorti des vaU- 
seaux ne présente rien de pareil. 

Les préparations faites, soit au moyen de la matière obtenue 
par le ràclage de la surface de section d’un tubercule, soit an 
moyen du tubercule dissocié lui-même, permettent d’observer, 
au bout do quelques jours de station dans la chambre humide, 
des filaments articulés très nombreux, libres ou formées dan^ 
les cellules brunes. La même observation peut avoir lieu avec 
le sérum et avec le sang des malades atteints de la lèpre. 

Ces observations ne peuvent être faites qu’à l’aide de forts 
grossissements, tels, par exemple, que ceux qui s’obtiennent 
avec les objectifs 9 et il, à immersion de llartnack et poiu' 
que les préparations soient suflisammcnt démonstratives, il faut 
avoir soin, comme l’indique .M. Hansen, d’après les conseils 
du docteur Koch, de colorer jfortemenl au moyen du violet de 
méthyl. 

L’existence de la bactérie de la lèpre une fois hors de doute. 
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le problème étiologique est-il donc résolu? — Non, sans doute, 
et l’esprit véritablement scientifique du docteur Hansen ne s’y 
est point mépris. Il continue donc ses recherches afin de s’as¬ 
surer que la bactérie qu’il a découverte se retrouve dans toutes 
les manifestations de la lèpre. D’autre part, il a également 
très bien compris qu’il ne suffit pas d’avoir constaté la pré¬ 
sence d’un parasite pour avoir le droit de le dénoncer comme 
la cause de la maladie. Il faudrait pour cela pouvoir, au moyen 
du parasite, reproduire la maladie elle-même, ainsi que 
M. Pasteur vient de le faire si brillamment pour le choléra des 
poules. C’est ce qu’a voulu tenter M. Hansen, mais on n’expé¬ 
rimente pas sur l’homme avec la même audace que sur les 
animaux, il a dû se contenter d’essayer sur des lapins. Scs 
essais, ainsi qu’il devait s’y attendre, n’ont pas réussi, sans 
que, toutefois, cet échec puisse rien prouver contre son hypo¬ 
thèse. Mais, en de telles choses, la preuve directe nous man¬ 
quera peut-être toujours, il faut s’elforcer d’en apporter d’au¬ 
tres et de les accumuler. 

Quoi qu’il en soit, on ne saurait attacher trop d’importance 
à la découverte de M. Hansen, car, comme l’a si bien dit 
M. Ernest Dernier dans son compte rendu de la Gazelle hebdo¬ 
madaire, « si ce n’est pas la vérité, c’en est assurément l’au¬ 
rore : il faut la saluer avec enthousiasme. » — C’est un jalon 
sur la route de l’avenir. E. R. 
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LEÇONS DE CLINIQUE h£dicale (Tome II‘) 

Par Michel Piter. 

La partie la plus importante de ce deuxième volume consiste en une série 
de leçons sur la phthisie pulmonaire. 

Sortant de l’anatomie pure, à laquelle on borne trop souvent l’élude de 
la tuberculisation, laissant de côté ce qu’il appelle l’histoire naturelle de la 
lésion, histoire naturelle si bien faite par Laennec, qu’aprës avoir longtemps 
tourné autour de ce point de départ, les travaux des histologistes les plus 
compétents nous y ramènent aujourd’hui, le brillant professeur fait bien 
réellement la clinique des tuberculeux et des phthisiques. C’est que, ainsi 
qu’il le répète dans ce volume, après l’avoir déjà prouvé dans le premier, 
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la lésion n'est pas la maladie puisqu'il n’y a pas parallélisme entre la lésion 
pathologique et l’altération de l’organisme. La lésion, le fait, le produit, 
c’est le tubercule ; la tuberculisation est le mode d’érolulion de ce produit ; 
la phthisie, enfin, en est le résultat contingent et non fatal. 

Aussi, dans ces leçons de clinique, sans cesser d’être savant (et il le 
prouve en exposant et jugeant toutes les théories au fur et à mesure que 
l’occasion s’en présente), M. Peter est-il surtout médecin : c’est en médecin 
consommé qu'il se rend compte de ce fait brutal, la tuberculose, et nous 
éclaire sur la variabilité de ses résultats, tuberculisation à marche lente ou 
rapide, avec ou sans phthisie, suivant que le tubercule s'est développé chez 
tel ou tel organisme, et dans tel ou tel organe, suivant l'intolérance de 
l’organisme d’abord, de l’organe ensuite. Celte diversité de tolérance 
des sujets explique que tel individu reste tuberculeux, plus ou moins 
longtemps, sans devenir phthisique, lus tubercules n'agissant chez lui 
que mécaniquement et par leur seule présence en tant que matière 
inerte occupant plus ou moins de. place dans l’organe respirateur, tandis 
que chez tel autre où ils agissent dynamiquement, parce qu’ils ont ren¬ 
contré là une étoffe plus sensible, plus irritable, plus intolérante, la 
phthisie va suivre le développement des tubercules, et le suivre avec une 
rapidité variable selon que l’intolérance sera plus forte ou plus faible : 
l’irritabilité pouvant être telle que la phthisie n’ait pas le temps de se 
développer, et que la granulie suffise à enlever le malade. De là cette 
conclusion : « Constater la présence de tubercules n’est qu’un acte d’ou¬ 
vrier; apprécier la résistance de l’organisme, ses moyens de défense, ses 
ressources et celles que nous pouvons lui fournir, c’est là, vraiment, faire 
acte de médecin ! » 

L’auteur cite des exemples à l’appui de chaque opinion qu’il émet. Il nous 
montre tantôt la phthisie, compagne inséparable de la tuberculisation dès le 
début de celle-ci, tantôt, au contraire, la pbthisie indéfiniment ajournée, 
malgré ,1a présence incontestable de tubercules. Un fait ressort de ces 
exemples : les seconds sont toujours pris dans la classe riche; les premiers 
se montrent chez les pauvres. Triste et cruelle réalité, car ces pauvres, ainsi 
prédestinés, de par leur condition, à fournir le tribut que l’humanité paye 
à ce fléau de la tuberculose, ce sont les plus nombreux, évidemment, la 
fortune n’étant jamais que l’apanage du plus petit nombre. Mais d’où vient 
cette différence'/ C’est, nous dit l’éminent clinicien, que le tubercule est le 
témoignage d'une déchéance de Vonjanisme, et cette déchéance a d’autant 
plus de chances de se produire que l'entretien, la réparation do notre éco¬ 
nomie sera plus difficile : celte condition, on la rencontre surtout chez la 
classe pauvre. On se luberculi.se, en effet, par des voies multiples, mais qui, 
toutes, se résument en un mot ; Inanitialion! 

Inanitiation par les voles digestives, quel qu’en soit le mécanisme : mala¬ 
dies du tube digestif apportant une entrave à la nutrition, défaut de quantité 
ou de qualité des aliments, n’esl-ce pas là, en somme, un mécanisme tou¬ 
jours identique? Inanitiation par les voies respiratoires ; quantité insuffisante 
ou qualité mauvaise de l’air, de l’air, plus indispensable encore à la vie que 
les aliments ; de l’air, souillé par toutes sortes de matières inaptes à l’en¬ 
tretien de l’hématose; de l’air re-respiré, suivant la juste expression de 
Mac-Cormac, que l’on absorbe dans les villes, les pensionnats, les casernes ! 
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Enfin, inanitiation par excès de dépenses avec insuffisance d’apport, par 
épuisement, en un mot ; de là, la tuberculisation produite par les maladies 
aiguë et chronique, par la vieillesse, la grossesse, la lactation, les chagrins, 
les excès alcooliques, vénériens, etc. 

On le voit, quelle que soit la cause, elle agit pour 'produire le tubercule, 
en amenant le déficit dans le budget de notre économie. Et toutes ces vé¬ 
rités, que déjà il avait indiquées dans sa thèse d’agrégation (186(5), l’auteur 
les démontre par des faits, par des preuves qu’il expose avec une verve, 
une clarté, une conviction qui ne pourraient que nous entraîner, si nous ne 
partagions, depuis longtemps, ses croyances. 

Ce ne sont pas là, d’ailleurs, de vaines doctrines ne comportant aucune 
application pratique. L’étio'ogie de la tuberculose établie, la prophylaxie en 
découlera naturellement, de même que le choix des moyens à opposer à ce 
processus dont la déchéance générale a été l’origine. 

M. Peter s’arrête, dans quelques leçons, sur les relations des diathèses 
avec la tuberculisation, sur l’hérédité de celle-ci, sur les motifs qui déter¬ 
minent la localisation du tubercule, enfin sur la contagiosité, l’inoculabilité 
de ce produit. 

D’après lui, c’est toujours par l’appauvrissement de l’organisme qu’agissent 
les diathèses, cet appauvrissement pouvant ne pas borner son action à l’indi¬ 
vidu, mais l’étendre encore à sa descendance; d’où les coïncidences, dans une 
meme famille, do cas d’herpétisme, d’arlhrilis ou de scrofule avec la tuber¬ 
culose. L’hérédité ne serait pas autre chose encore que la transmission 
d’une pauvreté organique radicale : « On ne naît pas, dit-il, tuberculeux, 
mais tuberculisable. » Aussi, l’action neutralisante ou aggravante de l’un 
des conjoints est-elle indéniable et, peut-elle, dans le premier cas, annuler 
l’influence de 1 autre facteur ; dans le second, la rendre inévitable, et hâter 
l’éclosion ainsi que l’évolution de la maladie chez le produit. 

Quant à la contagion et l’inoculation de la tuberculose, l’auteur les nie 
d’une manière absolue, en quoi il nous paraît être excessif. La leçon (49*), 
destinée à prouver que le tubercule n’est ni contagieux ni inoculable, est 
l’une de celle où l’argumentation brille le plus par sa vigueur et sa viva¬ 
cité. Pourtant, nous ne sommes pas convaincu ! Nous ne sommes pas con¬ 
vaincu de la non-contagiosité par cette raison que, « si la phthisie était 
contagieuse, on ne discuterait plus, depuis longtemps, la conviction devant 
s’être imposée de vive force, car la phthisie serait, à cause de sa longue 
durée, la plus contagionnante des maladies ; contagieuses, alors qu’en une 
quinzaine de jours, la variole peut se transmettre à nombre de personnes. » 

Nous croyons que M. Peter compare là des affections non comparables : la 
contagiosité de l’une n’étant pas celle de l'autre. Cbaquc maladie a la sienne, 
qui peut même varier suivant une foule de circonstances, parmi lesquelles 
surtout la prédisposition des sujets soumis à l’influence contagionnante. De 
ce que la phthisie est rarement contagieuse, je craindrais de nier qu’elle 
puisse l’être jamais, et, tout en tenant compte des conditions multiples de 
milieu qui peuvent occasionner la tuherculose chez les personnes de l’entou¬ 
rage d’un phthisique, conditions parfaitement analysées par l’auteur, et qui 
sont susceptibles de donner le change en simulant la contagion, alors 
qu’elles n’ont fait que créer la tuberculose par les diverses causes d’initia¬ 
tion indiquées, je dbois qu’en certains cas la contagion est réelle. 
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De même pour l’inoculabililé qui, si elle était prouvée, viendrait à l’appui 
delà piopriclé coutagieusr du tubercule. M. Peter accumule les raisons et 
les preuve;, e^pé^ilneutales qui l’amènent, à rejeter celte inoculabilité. Le 
tubercule, preflé (liez des animaux, n'a créé qu’une pseudo-tuberculose 
tendant à la guérison spontanée (à l’inverse de ce que .l’on constate 
tous les jours chez l’Iiomme, où le tubercule est ordinairement mortel), 
pseuilo-luberculose engendrée également par l’insertion du pus non tuber¬ 
culeux. et meme par un traumatisme quelconque. Pourquoi cette abon¬ 
dance (le preuves, appuyée do la dial('cti([ue serrée propre à l'auteur, n’a- 
t-elle pas entraîné notre conviction’ Le voici ; Tous les hommes ne 
sont pas tuberculisables: encore moins les animaux, certains animaux du 
moins, meme places dans les plus mauvaises conditions hygiéniques ! Ce 
qu’il tiuiV il la réussite de l'iuocuUilion, comme à celle de la contagion, c’est 
la prédisposition. Qui nierait aiijonril bui lu contagiosité de lu diphtliene, ce 
mal terrible qui lait, chaque année, dans nos rangs quelque victime? El 
pourtant la diphtliérie n’est pas toujours inoculable, non pas seulement aux 
animaux, mais a l’homme, témoin de ce fait raconte par Trousseau {Cli- 
niquc, I. I") que son chef de clinique chercha vainement, par trois fois, 
h s’inoculer la maladie. Cet expérimentateur, courageux jusqu’à la témérité, 
c’était M. Peter lui-même ! D’ailleurs, l’inoculation n’est qu’un mode de pro¬ 
pagation des maladies contagieuses, le plus probant à coup sûr, mais que 
toutes ne possèdent pas sans, pour sela, n'étre point transmissibles. Et que 
prouverait, relativeiiient à la contagiosité, celte résistance à l’effraction vio¬ 
lente d’un organisme réfractaire ou, tout au moins non disposé, non pré¬ 
paré, non cons niant ! C’est que, grâce à celte condition de la réceptivité, 
de la prédisposition, condition que l’éminent clinicien admet (puisqu’il 
reproche à Meiiieyer de n’en avoir pas tenu compte relativement à hphthi- 
sis ah hemoptæ, p. 449), les faits négatifs ne prouvent rien en face d’un 
seul fait positif, et il existe, crojons-nous, plus (l’un fait positif de la conta- 
giosilé Cüiiime de l’inoculabililé du tubercule. 

Chemin faisant, M. Peler a abordé l’examen d’une question des plus im¬ 
portantes : quels lis'us et quels organes se tiiberculi.'-ent? Je dis que cette 
question est importante, car elle se rattache à la théorie de la nature inflam¬ 
matoire ou non du tubercule. C’est une loi de pathologie générale, que les 
organes s’enflaminimt d’autant plus facilement qu’ils fonctionnent davantage : 
il en devrait être de même pour la tuberculisation, si le tubercule était un 
produit mllammaloire. Or, c’est le contraire qu’on observe. Le tubercule 
appar.iil dans les organes le plus pauvrement.doués elles moins actifs : tels 
le poumon, ce viscère tout passif, du laisser-faire et du laisser-passer, 
comme l’appelle .M. Peter, cet organe, qui ne fabrique rien, ne produit rien; 
et, dans ce pouiinm, ce qui se tiiberculise de préférence, c’est le sommet, 
c’est-à-dire la on ion la moins fonctionnante. Pour .suffire à sa faible activité, 
le poumon n’avait pas besoin d’être richement organisé : c’est du tissu 
conjonctil et de l’éiiitliélium qu’on y rencontre; mais, grâce à sa fonction 
d’hématose, il est très va.sculaire; c’est-à-dire qu’il a ce qui est nécessaire 
au dévibqipenientdu tubercule : du tissu conjonctif et des vaisseaux. Carie 
tubercule II est pas un produit d inflammatiori: outre la raison logique don¬ 
née ci-dessus, M. Peter le prouve par l’examen anatomique des granulations 
récentes qu’aucune zone d’hypérémie n’entoure; mais, s’iLn’est pas une néo- 
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phsie inflammatoire, il est cependant une néoplasie, c’est-.à-dire un dérivé 
du sang, et il lui faut du sang pour qu’il prenne naissance. De là, celte 
conséquence que, dans tous les organes où il est engendré, le tubercule 
se développera, a d’une part, en raison inverse de l’iniporlance de la fonc¬ 
tion, de l’activité fonctionnelle et de la richesse, ainsi que de la perfection 
de la texture de l’organe; d’autre part, en raison directe de la richesse 
vasculaire de ce même organe. » 

Une autre conséquence, qui a directement trait à la clinique, c’est qu’il 
n’y a pas hypérémie et ihllainmation tuberculisanles, mais par la présence 
de tubercules. De telle manière qu’une forme de la tuberculisation qui a 
reçu une fausse dénomination, la phthisis ab hemopUe, est siinplcinent une 
tuberculisation pulmonaire à forme hénioptisique; de telle manière, entiu, 
que ce qu’il faut prévoir alors, ce n’est pas le développement de tubercules, 
mais bien la marche d’une tuberculisalion qui existe déqà, et dont le cra- 
ebement de sang est la preuve, le témoin dénonciateur. Il n’y a pas davantage 
de bronchite ou de pneumonie tubcrculisantes, mais des bronchites et des 
pneumonies chez un tuberculeux, et, le plus souvent, par l’irrihilioit que 
le tubercule produit sur un organe et chez un organisme intolérants : de 
plus, comme l’inflammation s’accompagne de lièvre, lions sommes, dans ces 
cas, en présence d’une tuberculisation pulmonaire fébrile. .Avec la majorité 
des auteurs français, M. l‘eter se prononce en faveur de la doctrine unitaire 
de Laennec, et rattache à la tuberculose la pneumonie caséeuse qui n’est, 
dit-il, qne de la poussière tuberculeuse, du tubercule dégénéré, avait dit 
déjà M. Pidoux. 

Aussi le tubercule, produit de déchéance et non inflammatoire, peut-il 
n’agir que mécaniquement chez rorgamsme où il a pris naissance et ne pas 
provoquer de réaction : On a, alors affaire à une lésion plutôt qu’à une ma¬ 
ladie (delà, les cas de tuberculose latente, parce qu’on ne la recherche pas ; 
car, en réalité, les signes physiques ne sauraient faire défaut). Puis, quand 
le tubercule provoque une réaction, il y a d’abord hypérémie qui peut rester 
à la phase hypérémique ou bien passer au mode inllammatoirc ou, entin, 
au mode hémorrhagique. Et, suivant la tolérance de l'organisme, il y aura 
une forme hypérémique sans fièvre, une forme phlegmasiquo avec fièvre 
terminale ou initiale et une forme hémorrhagique avec lièvre ou sans 
fièvre. 

Nous ne pouvons, sans dépasser les limites d’une simple analyse, suivre 
l’auteur dans la description de ces formes. Bornons -nous à dire qu’il en fait 
une étude toute pratique et clinique, insistant sur des particularités les 
plus utiles au praticien, tant au .sujet du diagnostic de la tuberculose au 
début et des signes si minutieux qui la peuvent alors déceler que, relative¬ 
ment, aux indications pronostiques qu’il en sait tirer. Phémomènes ordi¬ 
naires et exceptionnels, complications, leur valeur diagnosli(|ue et pronos¬ 
tique, leur palhogéuie, les erreurs d interprétation auxqni lles ils pourraient 
donner lieu, tout est soigneusement indiqué. On ne saurait trop engager 
les médecins à lire avec attention ces pages remplies d’aperçus utiles et 

M. Peter termine celte partie de la séméiologie des jihlhisiques par l’ex- 
positioti de ses recherches sur les températures locales dans la luberctilosc, 
recherhos thermiques qui confirment pleinement l’opinion,que j'ai indiquée 
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plus haut et que professe l’auteur, de l’origine non inflammatoire du tuber¬ 
cule, do l’action hyporémique et plilegmasiquc qu'il peut provoquer et qui 
démontrent aussi rutilité de nos moyens thérapeutiques puisqu’ils influen¬ 
cent ces températures locales. 

Vient, en dernier lieu, l’indication des agents à mettre en œuvre dans 
la cure do la tuberculisation, c’est-à-dire du processus : il ne saurait s’agir 
du tubercule contre lequel nous ne pouvons rien. En revanche, nous ne 
sommes pas désarmés contre ce processus; vérité consolante en face des 
tristes résultats du traitement hospitalier ! Ce sont encore les riches qui pen- 
vent guérir : d’où ressort, pour la solidarité humaine, l’urgence de mettre 
les phthisiques pauvres dans les conditions où guérissent les riches et, pour 
le médecin do la marine, ajouterons-nous l’indication de renvoyer chez eux, 
c’est-à-dire hors de l’hôpital et de la caserne, ces milieux déplorables, les 
militaires et les marins reconnus tuberculeux. 

Dans cette partie de son ouvrage, l’auteur met à proflt les notions qu’il 
nous a fournies relativement à l’étiologie de la tuberculose et de la phthisie. 
11 nous montre, par des exemples frappants, l’utilité d’une bonne alimen¬ 
tation, d’un air pur, de la vie à la campagne et en plein soleil. 11 passe en 
revue tous les moyens à opposer aux progrès du mal, nous donnant, à propos 
de chacun, son avis sur l’utilité et l’efficacité d’un tel emploi. Tout cela est 
à lire, à méditer, à appliquer; principalement les pages où il nous prouve 
les bons effets de ces agents thérapeutiques, si délaissés aujourd’hui, les 
cautères et les émissions sanguines. Comme dans le premier volume de son 
ouvrage, comme dans les leçons qui vont suivre et qu'il consacre à l’étude 
de la puerpéralité, M. Peter se fait, avec raison, selon nous, le défenseur 
convaincu des émissions sanguines. Assurément, il faut les proportionner 
aux forces du malade ; mais de là à les bannir complètement, qu’il y a loin ! 
Or, c’est ce qu’on a fait, ce qu’on a fait mal à propos en réagissant contre 
les doctrines de Broussais et ce qui fait dire par M. Peter à son auditoire, 
dans une véhémente apostrophe : « exagérant une doctrine qui ne déplaît 
pas démesurément à lu paresse naturelle à l’homme, vous qui m'écoutez, 
vous n’avez plus même de lancette et ne savez plus saigner : c’est un 
malheur ! » Vérité à laquelle je m’associe, et parce que je partage l’avis de 
M. Peter et parce que j’ai eu l’occasion de constater les mêmes faits, obligé 
de pratiquer mni-méme les saignées que je prescrivais. Il est à souhaiter 
que d’autres voix, aussi autorisées que celle du .savant professeur de la 
Faculté de Paris, s’élèvent en faveur de ce puissant moyen et le rétablissent, 
sinon dans son ancienne splendeur, du moins dans un rang honorable au 
milieu des meilleurs de nos agents thérapeutiques. Ce ne serait que justice 
pour la saignée, bénéfice pour les malades et satisfaction pour le médecin. 

Dans les leçons suivantes de ce second volume, l’éminent clinicien dé¬ 
montre encore plus vivement l’efficacité de ce moyen thérapeutique et le 
tort qu'on a de le négliger : il s’agit de l’éclampsie puerpérale ou, plus 
généralement, de l’urinémie, quelle qu’en soit la cause première. 

A h téta des accidents auxquels expose la grossesse se trouve, en effet, 
réclampsie. D’où pivrieiit-elle? De la pléthore, comme on le croyait autrefois, 
ou de ranemie que l’on attribue aujourd’hui à toute femme grosse? 

Sur coite question et sur toutes celles qui se rattachent à la pathologie'oe 
l’état puerpéral, les vues du savant médecin mériteraient plus et mieux 
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qu’un aride résumé. Il nous démontre comment cet acte physiologique de 
la puerpéralité confine à la pathologie et conduit à l’état morbide : 1“ par 
la pléthore, 2° par la leucocytose, deux faits normaux, nécessaires à la gros¬ 
sesse, mais que le moindre accident, la moindre déviation fait dépasser le 
but et devenir pathologiques en entraînant un cortège de phénomènes re¬ 
doutables. 

Que la quantité de sang soit accrue chez ta femme grosse, c’est ce que 
prouvent et le raisonnement et l'expérience. La qualité est-elle celle de la 
pléthore vraie? Qu’importe ! Pldhora ad crassium oa ad molem, c’est plé¬ 
thore toujours, et de là des prédispositions morbides dues à l’excès de sang 
contenu dans les vaisseaux, des localisations pathologiques attribuables k 
l’accumulation de ce sang sur tel ou tel point. Selon que ces localisations s* 
font au foie, au rein, au poumon, des accidents d’hémoptysie, de sérumi- 
nuric, de cholémie ; mais s’il y a entrave à la dépuration rénale ou hépa¬ 
tique, il y a rétention de produits usés, cadavérisés, c’est-à-dire typhisalion. 
L’auteur part de ce point de vue, aussi original que précis, pour comparer 
les divers typhus entre eux et montrer que, toujours déterminés par l’accu¬ 
mulation dans l’organisme de produits cadavérisés (venant de ce même 
organisme ou engendrés par un autre), ils se manifestent par un syndrome 
identique, l’état typhique, qui vient se joindre aux symptômes propres à 
chacune de ces variétés de l’intoxication par des substances régressives. 
Mais, ne perdant pas de vue son sujet, il nous fait voir et comprendre, aussi 
bien par le raisonnement que par la preuve expérimentale et, enfin, par 
l’exemple clinique, l'action bienfaisante de la saignée préventive ou cura-/ 
trice, action bienfaisante que, seule, elle peut procurer, pourvu qu’elle soit 
employée à temps. Car, elle aussi, ne peut rien contre la lésion faite, ter¬ 
minée, définitive, mais seulement contre la maladie, l’acte, le molimen qui 
va créer la lésion irrémédiable. 11 nous montre l’éclampsie puerpérale deve¬ 
nant plus fréquente à mesure que, la doctrine de l’anémie s’étendant, la 
saignée est de plus en plus abandonnée ! De même pour la manie puerpérale, 
pour les hémoptysies qui ne sont que le résultat de congestions amenées 
par la pléthore gravidique aidées par les conditions prédisposantes localisa- 

C’est aussi la disposition leucocythémique propre à la femme grosse qui 
rend ses phlegmasies si aptes à passer à la purulence, à produire le typhus 
puerpéral, la fièvre puerpérale! Mais ici, souvent et non toujours, la typhi- 
sation vient d'autres organismes, c’est 1 hétéro-typhisation opposable à l’auto- 
typhisation examinée ci-dessus. El taudis que celle-ci n’est pas contagieuse 
l’héléro-typhisation l’est éminemment ! Je me permettrai de signaler une 
phrase incidente qui semble prouver que l’auteur ne serait pas éloigné de 
partager l’avis que j’émettais plus haut au sujet de la contagiosité possible 
et variable de nombre de maladies : « Cette typhisation intime, dit-il, au 
sujet de l’auto-typhisation, née dans l’organisme, y reste confinée ; au moins 
ne cite-t-on pas de cas de contagion de cette forme de typhus — peut-être 
en ubservera-t-on plus tard, et la chose n'a rien d'invraisemblable. » 

Je n’insisterai pas sur te tableau des symptômes de la fièvre puerpérale. 
Bornons-nous à dire que l’auteur distingue nettement entre la fièvre pyogé- 
nique qui peut guérir et l’infection purulente générale de l’organisme qui dé¬ 
fie tous nos efforts. Cependant, si la première est curable. _c’est à une double 
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condition : 1° mettre en œuvre une suffisante énergie ; 2° gagner le mal de 
vitesse (p. 759). Par quels moyens? En agissant dès que la douleur recher¬ 
chée et trouvée parle médecin lui indique le début du mal; en agissant, 
non par la morphine ni d'autres agents antalgiques qui ne font que masquer 
l'ennemi, mais par les émissions sanguines locales aidées des émollients 
topiques et des toniques généraux, quinine, quinquina, alcooliques. A l'aide 
de ces moyens on ne pourra, malheureusement, toujours conjurer le mal, 
mais on s’en rendra maître, si la chose est possible encore, mieux que par 
tout autre médication. 

Nous sommes heureux, au moment où le microbe de la fièvre puerpérale 
fait son apparition sur la scène académique, de voir un académicien, qui est 
en même temps un médecin savant et expérimenté, chercher ailleurs que 
dans le parasitisme la pathogénie et la thérapeutique de cette terrible af¬ 
fection. 

L’ouvrage se termine par une leçon sur la gangrène diabétique et deux 
conférences sur les températures excessives que l’on observe dans les mala¬ 
dies. L’auteur émet cette opinion que les températures hyperpyrétiques de 
l'agonie sont dues au défaut de respiration qui ne permet plus le rafraîchis¬ 
sement de l'air et consécutivement, accumule dans l’économie la chaleur 
qui continue è se produire pendant les derniers moments de la vie. 

On le voit, comme dans tout le cours de l’ouvrage (et je parle ici du pre¬ 
mier volume aussi bien que du second), nous trouvons encore, dans les 
dernières leçons, des idées neuves, originales, propres à l’auteur et, je n’ai 
pas besoin d’ajouter, appuyées sur les plus solides arguments. 

En somme, les leçons de clinique médicale publiées par M. Peler se dis¬ 
tinguent autant par le fond que par la forme. Nous souhaitons que notre 
insuffisant compte rendu donne, à ceux qui le liront, le désir de connaître 
l’ouvrage : nous ne craignons pas de le dire, une fois qu’ils en auront com¬ 
mencé la lecture ils seront séduits, entraînés par l’éloquente conviction que 
l’on y trouve, et ce sera tout profit pour leur instruction comme pour le 
sort de leurs malades. 

Exprimons, en terminant, un regret et un désir. Dans la préface de son 
premier volume, M. Peter nous annonçait, pour le second, plusieurs études 
cliniques que nous n’y trouvons point : Les coliques, les oreillons, les para¬ 
plégies réflexes, les tremblements, l’aphasie, etc. Sans doute, malgré l’ab¬ 
sence de ces divers sujets promis, le second volume est bien rempli. Mais 
c’est précisément parce que nous avons goûté les idées ,de l’auteur que, 
comme pour toutes les bonnes choses, nous'sommes insatiable et nous 
souhaitons avoir bientôt le plaisir de lire un troisième volume. M. Peler 
semble d'ailleurs nous le promettre'; nous pouvons, sans craindre de nous 
tromper, lui prédire un succès égal à celui qu’ont obtenu ses deux aînés. 

* Voy. une Lettre de M. Peter |à M. Le Diberder. (Union médicale de jan¬ 
vier 1880.) 
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MANUEL DU MICROSCOPE DANS SES APPLICATIONS AU DIAGNOSTIC ET A LA CLINIQUE 
Par MM. le« docteurs M. Duval et Lerebodllet, etc. * 

En présentant ce livre li nos jeunes collègues de la marine, nous serons 
bref; car quelques mots suffiront pour être compris d’eux. 

Ils n’ignorent pas, nous sommes déjà de vieilles connaissances, que, dans 
notre enseignement et en toute circonstance, nous nous sommes efforcé de 
diriger leurs éludes vers cette partie de la pathologie exotique, qui réclame 
plus particulièrement des recherches fondées sur les méthodes cliniques, 
aidées des procédés empruntés aux sciences dites accessoires. 

Or, parmi, ces procédés, et à côté de ceux de la clinique pure, figurent, 
en première ligne, l’emploi et l’usage du microscope. 

Nous répéterons donc ici ce que nous avons tant de fois démontré dans nos 
cours, à savoir que, sans le secours de cet instrument, il ne paraît pas pos¬ 
sible de faire progresser la connaissance des maladies endéino-épidémiques 
des pays chauds, principalement sous le rapport de l’anatomie pathologique, 
qui constitue la principale lacune à combler <lans ce genre d’études. 

Cela posé, nous leur signalons, aujourd’hui, un livre qu’à notre grand 
regret nous n’avons pu leur présenter plus tôt, livre aussi modeste de 
forme et peu volumineux que riche et gros de faits exposés simplement, 
clairement, pratiquement. C’est un Manuel du microscope appliqué à la 
clinique et à la recherche des principales altérations des liquides et des tissus 
superficiels de l’organisme. 

Sans doute, ce n’est pas un traité complet d’histologie, et c’est en cela 
que le Manuel en question est le plus méritoire, puisqu’il s’adresse à tous 
les médecins ; c'est encore de beaucoup le plus grand nombre qui n’ont pas 
été initiés d’une façon spéciale aux difficultés des méthodes et des procédés 
ardus de l’iiistologie disciplinée et rigoureuse. Tel est le cas d'une bonne 
partie de nos jeunes camarades, alors surtout que leurs devoirs profession¬ 
nels les tiennent éloignés des écoles, soit aux colonies, soit dans la navi¬ 
gation. 

Dans toutes ces circonstances, ils trouveront, dans le Manuel du micro¬ 
scope, un guide sûr, facile et capable de leur faire acquérir ce minimum 
suffisant de connaissances que tout médecin doit posséder aujourd’hui. 
L’énumération seule des principales sections de l’ouvrage suffira pour s’en 
convaincre. 

Le Manuel débute par une introduction pratique, comprenant l’explication 
et l’emploi des principaux instruments et réactifs les plus usuels, le tout 
exposé avec une simple lucidité. Vient ensuite l’étude microscopique du 
sang, y compris la inicrospeciroscopie, étude complète physico-chimique, 
de tous les éléments figurés du sang, des bactéries pathologiques, avec les 
procédés de numération des globules, des applications à la médecine lé¬ 
gale, etc., etc. Comme annexe, figure l’étude microscopique du pus, ou 
mieux des variétés de pus, des liquides pyoides ou puriformes, avec des 
déductions cliniques. 

L’étude microscopique des produits de la peau embrasse les notions les 

* 3* édition, avec 110 figures. Paris, Maison, 1877. 
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plus précises sur l’anatomie et la physiologie de cet organe. Disons que 
chaque division de l’ouvrage donne le résumé de l'état normal avant les con¬ 
sidérations pathologiques, qui sont ainsi plus aisément comprises. Ainsi, au 
résumé de l’état normal de la peau succèdent l’exposition des lésions typi¬ 
ques ou élémentaires (vésicules, pustules, etc.), celle des parasites laite 
avec un soin particulier et aussi complète que possible, puis l’examen des 
produits épidémiques et sous-cutanés : fausses membranes, tumeurs, tri¬ 
chine du tissu cellulaire, etc. 

L’examen des membranes muqueuses et de leurs productions morbides 
forme un chapitre intéressant, et l’un des plus importants. Les auteurs y 
passent en revue successivement les exsudais croupaui et diphthériliques, 
les parasites des muqueuses, les altérations générales ou communes, puis 
celles des muqueuses spéciales, comme la muqueuse digestive du nez et des 
yeux, de la respiration, de l’urinalion, y compris l’étude complète des cra¬ 
chats et des éléments figurés de l’urine. L’examen des produits de la mu¬ 
queuse génitale, dans les deux sexes ; une étude concise sur le lait et sur les 
produits des membranes séreuses et synoviales (sérosités, kystes, etc.), ter¬ 
minent, en le complétant, le Manuel du microscope. Ainsi, rien n’y manque, 
sauf, bien entendu, la partie de l’bistologie des organes, qui en a été exclu 
à dessein, et qui compose l’histologie proprement dite. 

Une phrase suffira pour résumer l’expression de notre jugement sur la valeur 
et le caractère de l’ouvrage de MM. Duval et Lereboullet ; c’est le Vade-mecum 
de tout étudiant et de tout médecin, qui y trouveront; à divers titres, ce 
qu’ils doivent apprendre ou se remémorer, en fait de connaissances essen¬ 
tielles et indispensables que le microscope doit fournir à la pratique de la 
médecine. 

Mais, nous le redisons à dessein, c’est aux médecins de la marine que le 
Manuel rendra les plus grands services. 

D’ailleurs, il se recommande encore à un autre point de vue : il fai* 
partir de celte Bibliolhéqtte diamant des sciences médicales et des sciences 
biologiques éditée par la maison Masson, et qui présente, entre autres avan¬ 
tages, ceux-ci spécialement rares et précieux : résumés substantiels de la 
science simplifiés, netteté d’impression, élégance ét commodité de format, 
avec modicité de prix. 

Constantinople, le 10 février 1880. 

D' Mahé, médecin en chef de la marine (h. c.), 
médecin sanitaire de France. 

TRAITÉ DO MICROSCOPE ET DES INJECTIONS* 

De leur emploi, de leurs applications à l’anatomie humaine et comparée, 
à la pathologie médico-chirurgicale, 
à l’histoire naturelle animale et végétale et l’économie agricole. 

Par Ch. Robin. 

Ce titre, si compréhensif, est en rapport avec l’étendue, le nombre et la 
variété des matières qui sont traitées dans le livre que nous recommandons 
aux lecteurs. 11 s’adresse à la fois aux étudiants, aux médecins, aux 

* 2* édition, avec 536 figures. Paris, J,-B. Baillière et fils, 1877. 
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naturalistes, même un peu aux agriculteurs, pour les guider chacun dans le 
cercle de ses observations. Il n’est guère que la pétrographie microscopique 
qui reste en dehors du cadre de cet immense Compendium, dépassant 
1100 ])ages d’un grand in-8°. 

On comprendra, dès lors, qu’un pareil travail, ou mieux, qu’un ensemble 
de travaux auxquels l’auteur a associé plusieurs de ses collaborateurs et de 
ses élèves, se refuse absolument à toute analyse détaillée ; aussi n’en signa¬ 
lerons-nous que le plan, et n’en dessiuerons-nous que les grandes 
lignes. 

11 se divise en trois parties fondamentales. 

Dans la première partie intitulée : Des microscopes et de leur emploi, on 
a décrit successivement : 1“ Les microscopes sirnides et composés construits 
eu France, en Angleterre, en Allemagne, en Hollande, en Italie et en Amé- 

2“ Les instruments et appareils accessoires dont les études microsco¬ 
piques demandent l’emploi (tables de travail, plaques ou lames de verre, 
Cellules à préparation, porte-objets et chambres ou cellules à air, compres¬ 
seurs, microtomes, tables à trancher, tranchoirs et autres objets servant à 
l’exécution des coupes des tissus durcis ou naturellement durs, tant ani¬ 
maux que végétaux, etc.); 

3° Les agents physiques et chimiques employés en micrographie propres 
il caractériser chaque partie essentielle des éléments et h différencier ces 
éléments les uns des autres. 

4” La préparation et la conservation des objets microscopiques ; de plus, 
une section spéciale est consacrée à ce qui concerne le choix du microscope, 
les soins qu’il réclame, l’éclairage et l'examen des objets observés, aux 
données générales relatives à l'appareil de la vision, à la représentation et 
à la description des parties qu'il nous décèle, à l’indication des corpuscules 
étrangers que l’on peut rencontrer dans une préparation, aux test-objets, etc. 
Cette importante partie ne comprend pas moins de 451 pages. 

C’est la portion vraiment technologique de l’ouvrage, celle qui a progressé 
notablement depuis quelques années, et celle qui a nécessité les remanie¬ 
ments les plus considérables depuis la publication de la 1'* édition en 1871. 

La deuxième partie comprend les applications du microscope aux études 
anatomiques, physiologiques, médicales, xoologiques, botaniques et l’éco¬ 
nomie rurale. C’est la maîtresse partie de l’ouvrage dont elle compose près 
de la moitié (550 pages). 

La première section est la plus importante pour le médecin, puisqu’elle 
est consacrée aux applications du microscope à l’anatomie, à la physiologie 
et à la pathologie : elle se compose de plus de 231) pages, la matière d’un 
petit traité. On y a étudié les éléments anatomiques des animaux et un cer¬ 
tain nombre de leurs organes, tant à l’état normal qu’à l’état pathologique; 
puis les liquides et les solides de l’économie. L’étude du sang, de la lym¬ 
phe, du chyle, des sérosités, du lait, du mucus, de la salive, de la bile, des 
matières sébacées, de l’urine et des dépôts urinaires, du contenu intestinal 
et des fèces, etc., occupent une place proportionnée à leur importance. De 
même en est-il des tissus et des produits morbides qui en dérivent. 

L’emploi du microscope dans l’étude des contractions musculaires, du 
mouvement des cils vibratiles, du cours du sang et de divers autres phéno- 
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mènes physiologiques, a été aussi l’objet de l’attention spéciale de l’auteur. 

Une section .spéciale est consacrée à l’éluile des aniiniiiix qui. dans le pre¬ 
mier âge, ou pendant toule leur vie, demeurent à l’élat microscopique. 
Celle partie est iüuslrée d’un grand nombre de belles figures représentant 
les principales especes des rhizopodes el des infusoires : Ces figures ont été 
empruntées aux planches du grand onvr.ago de Claparède et Lachemann. 
On y trouve aussi un résumé complet de la reproduction et des divers étals 
des infusoires d'après les récents travaux du professeur Calbiani. 

Une troisième section s'applique à l’usage du microscope en anatomie et 
en physiologie végétales. Celte partie qui s’adresse particulièrement aux bota¬ 
nistes expose l’état des connaissances récemment acquises sur les plantes 
microscopiques, notamment sur les Champignons, les Algues, les Diato¬ 
mées, etc. 

Ici se placent des considérations dignes d’intérêt pour le naturaliste et 
pour le médecin sur la faune, la flore et les poussières microscopiques de 
l’atmos|)bcre, ainsi que des allusions à la doctrine des générations sponta¬ 
nées, doctrine qui parait encore chère au professeur Kobin, malgré les 
échecs irréparables qu’elle a subis de la part des expériences de Pasteur et 
des nombreux homogénistes qui marchent sur ses traces. 

Une dernière section comprend l’étude microscopique des eaux pottibles, 
des aliments sains ou falsifiés, des maladies parasitaires des plantes alimen¬ 
taires ou utiles, des vers â soie et de leurs parasites, des corps cristallisés 
en chimie; enfin, elle se termine par un résumé do l’analyse spectrale mi¬ 
croscopique. 

Dans la troisième partie sont exposés l’emploi des mslrurnents, le manie¬ 
ment de matières liquides ou de solides liquéfiables, puis la mise en œuvre 
des procédés qui permettent d’étudier les parties constituantes des tissus 
offrant la disposition de conduits sanguins, lymphatiques et glandulaires ; 
en d'autres termes, l’art des injections en est le sujet. Enfin, l’auteur fait 
lui-même remarquer que la partie iconographique de l'ouvrage a été l’objet 
d soins particuliers. 

Comme on le voit, le livre du professeur Robin est un véritable traité du 
microscope dans la plus large acception du mot. 

Ce n’est donc pas un traité d’Iiistologie humaine que les médecins devront 
y chercher, bien qu’ils y trouveront cependant les méthodes et les procédés 
propres aux études histologiques. La vaste érudition de l’auteur lui a permis 
de puiser h presque toutes les sources des sciences qui ont besoin des 
secours du microscope, d’en trier les éléments les plus essentiels pour en 
faire un Compendium aussi complet que possible. 

Si cet ouvrage est précieux pour toute la catégorie de ceux qui s’occupent 
surtout des sciences biologiques, sous (|uelquc forme que ce soit, il est indis¬ 
pensable aux travailleurs isolés qui se trouvent loin des bibliothèques et des 
laboratoires. Pour ceux-ci rien ne saurait le remplacer. C’est principalement 
à ces titres qu’il doit faire partie de la bibliothèiiiie nécessairement res¬ 
treinte des officiers de santé de la marine, des pharmaciens comme des 
médecins, de ceux qui s’occupent de médecine pure comme de ceux qui 
voudraient s’adonner aux recherches d’histoire naturelle. 

D' Mahé, médecin en chef de la marine (h. c.), médecin 
sanitaire de France à Constantinople. 
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DÉPÊCHES MINISTÉRIELLES 

COXCEBNAST LES OFFICIEBS DU COBBS DE SANTÉ DE LA MABINE 

Paris, 1" mars 1880. — M. l’aide-médecin Gabsieb est désigné pour remplacer 
sur h Tihilt, à Saigon, M. Paidc-médrcin Mestaveb. 

M. l’aido-médecin IIf.nbt embarquera sur la Sarthe. 

M, l’aide médecin Notaris embarquera sur le Dupleix. 

MM. les aides-médecins Du Dois de Saint-Séveiun et Amoubetti embarqueront 
sur le Navarin, 

Paris, G mars. — M. le médecin principal Bonsescuelle de Lespinois ira rem¬ 
placer, à la Guadeloupe, M. Thalv, raltaché au cadre de Cherbourg. 

M. le pharmacien auxiliaire de i’ classe Picabd est désigne pour aller servir i 
la Guadeloupe. 

Paris, 8 mars. — M. le médecin principal Meblaux dit Pontï est désigné pour 
aller remplacer, à la Nouvelle-Calédonie, M. Allanic, raltaché au cadre de Brest. 

Paris, H mars. — M. le médecin principal Roux (L.-A.) ira servir à Cher¬ 
bourg. 

MM. les aides-médecins Sauvaget, Fébaud, Touchet et Rosch iront également 
servir à Cherbourg. 

M. le médecin principal Gillet embarquera sur le Suffren (escadre) en qualilé 
de médecin principal de Division. 

M. Mii.i.ou, aide-médecin, embarquera sur la Clorinde. 

Paris, 12 mars. — La permulatiun projetée entre MM. les médecins en chef 
Laciioix et Güurrieb, qui sert à la Guyane, est autorisée. 

M. le médecin de 2' classe OixiN scr.i embarqué sur la liance. 

Paris, 25 mar.s. — M. l'aide-médccin Dbevos sera embarqué sur le Forbin. 
Paris, 27 mars. — M. le médecin auxiliaire de 2* classe De Biban ira servir au 
Sénégal. 

M. l’aide-médecin Le Cuziat embarquera sur le Finitlère. 

Paris, 51 mars. — M. l’aide-médccin Baux embarquera sur le Câlinât pour 
aller remplacer M. Vignoli au Gabon. 

M. l’aidc-pharmacien Dubois remplacera, à la Guadeloupe, M. Poupard, aide- 
pharmacien auxiliaire, décédé. 

Par décision ministérielle du 19 mars 1880, rendue conformément anx disposi¬ 
tions de l’article 149 du Règlement du 2 juin 1875, un médecin de 1” classe, 
docteur en médecine, sera employé à Paris ou alTeclé spécialement à l'inspection 
générale du service de santé. 

M. le docteur IIvades, médecin de 1'" classe, est désigné pour occuper ce poste 
Par décision ministérielle du 27 mars 1880, MM. Gbosset et Le Da.xtec, étu¬ 
diants, reconnus admissibles au grade d'aiile-médecin entretenu, à la suite du 
dernier concours, ont été nommés médecins auxiliaires pour servir au Sénégal. 

DKHISSION. 

Par décret du 6 mars 1880, la démission de son grade, offerte par M. Artigues, 
médecin de 2* classe, a été acceptée. 
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MOUVEMENTS DES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DANS LES PORTS 

PENDANT LE‘_M01S DE MARS 1880. 


CHERBOURG. 


Ddgé de Beenonville. ... le 27, part pour Marseille, destiné à la Cochinchine 

Rodx .le 22, arrive au port. 

De Lespinois .le 20, est désigné pour la Guadeloupe. 


Ambiel .le 1", embarque sur le Vupleix. 

Desgranges . id., débarque de la Réserve. 

Latière . id., embarque sur id. 

Guergdil .le 20, arrive au port. 


Devoti .le !•% embaïque sur l’Actif, 

Fournier .le 11, destiné à la Dives, à la Nouvelle-Calédonie. 

Mirabee .le 15. embarque sur l’Adonis. 

Brondel .le 24, débarque de l'Hirondelle. 

Pozzo DI Borgo . id., embarque sur id. 

Oenès .le 4, débarque du Myllio. 

Ganivet. . . .. id., embarque sur le Mytho. 

Notaris .le 12, arrive au port, embarque sur le Dupleix, 

Saüvaget .le 19, arrive de Itochefort. 

Todciiet . id, 

Féraud .le 22, arrive au port. 

Bosch . id. 


Deeteii .le 4, arrive au port. 

Raoul .le 18, rallie Brest. 

BREüiT 

Allanic .le 10, est rattaché au cadre de Brest. 

MÉDECINS DE PREMIÈRE CLASSE. 

Bourat .le 1", embarque sur le Navarin, 

Alavoine .le 2, arrive de la Guadeloupe; le 16, congé de trois 

Chassaniol .le 5, arrive de Tuïfi. 

Atme .le 19, congé de trois mois, 

Friocourt .le 25, est dirigé sur Cherbourg. 

Keisser .le 1", embarque sur le Navarin, débarque le 9. 

CoosvN.le 8, débarque du Lapeyrouse. 

OiZAN. est destiné à la Hance. , 

Le Coat Saint-IUoden. . . le 14, rentre de congé. 

Clavel . id., arrive de llochefort. 

Danguillecoürt . id., rentre de congé. 

Davril .le 17, arrive du Sénégal. 

Fournier. ....... id., arrive de Cherbourg, embarque sur le Na- 
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CotiM.. le 23, débarque du Redoutable. 

Dorélt .. id., embarque sur le Redoutable. 

Plagneox .le 25, débarque de la Tempile. 

Vaucel .le 20, rentre de congé. 

Hébert .le 28, prend la prévôté d’Indret. 

Audrt.. le !•', débarque de la Bretagne. 

Do Bois Sawt-Séverin. . . embarque sur le Navarin. 

Martin .le 10, débarque de la Sémiramis. 

Peodzané . id., embarque sur id. 

André. le 20, arrive de l'Annamite. 

Le Coziat .le 29, part pour Toulon, destiné au Finittère. 

Grosset .le 29, embarque sur la Bretagne. 

Le Dantec . id. 

Héron .le 15, embarque sur l’Alecton. 

Picard. le 8, est destiné à la Guadeloupe. 


LOKIEIMT. 


Gillet .".le 11, est désigné pour embarquer sur le Suffren, 

est dirigé, le 24, sur Toulon. 

Duliscooet .le 25, embarque sur le Câlinât. 

AIDE-MÉDECIN. 

Marunelli .le 9, sort de l’hôpital. 

BOCUEFOKT. 

MÉDECIN EN CHEF. 

Follet. . le 17, arrive de l’Inde. 

Doux .le 15, rentre de congé, part pour Cherbourg. 


Kieffer .le 17, embarque 


Clavel .le 6, débarque de la Magicienne, rallie Brest. 

PaRnet .le 4, arrive au port, embarque sur la Magicienne. 

Sauvaget .le 13, part pour Cherbourg, 

Todchet . id. 

Milloo .. . le 10, arrive de Toulon, embarque sur la Clorinde. 

Garnier.. le 6, part pour Toulon, étant destiné au Tilsitt, en 

Cochincliine. 




congé de deux mois (dép. du 17). 


Lapeïrère .. le 7, rentre de congé. 

TOIIEOK 

MÉDECIN PBDFESSEUB. 

Bouvier .congé de quatre mois (dép. du 15), part le 27. 
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Dubois .le !•', embarque sur la Surveillante (corvce). 

Boulain .le 5, revient de l'immigration. 

Rousse .le 12, débarque de VAnnamite. 

Chevalier. ..prolongation de congé de trois mois (dép. du 18). 

Moulard .congé de trois mois (dép. du 18). 

Barrallier .le 22, embarque sur le Finistère. 

Hïades .congé de trois mois (dép. du 17). 

Bestior .le 1", débarque de l’It’na (corvée). 

Trdcï . id., embarque sur id. 

JoBEi. id., embarque sur/’/Zemiioimc (corvée). 

PiciiE. id. sur le Tonquin. 

■ ÉOECINS DE OEUXIËME CLASSE. 

Souliers .part, le 1", en permission, à valoir sur un congé. 

Philip .le 1", congé de six mois pour le doctorat. 

Borel .le 4, rend son congé du doctorat. 

Grisolle .le 11, débarque de VArmorique. 

Cartier .le 11, embarque sur VArmorique. 

Goutart .le 11, débarque do l'Annamite. 

Retnaud .le 12, id. 

AuBoiur.le 11, arrive de l’Inde. 

Barrëme .le 16, rentre de congé. 

Delessard .congé de trois mois (dép. du 15), part le 19. 

Couturier .le 1", arrive de Cherbourg, embarque sur la Sartke. 


Ciiabert .le 1", est destiné au Colbert (escadre d’évolutions). 

Deboffe, .le 2, embarque sur l'Aveyron. 

Rabut . id., débarque du Colbert. 

Notaris .id., part pour Cherbourg, destiné au 

Amobretii .le 4, part pour Brest, destiné au Navarin. 

Drevok .le 12, débarque de V Annamite, embarque, le 28, 

sur le Forbin (escadre). 

Asbré. le 12, débarque de F Annamite, rallie Brest. 

Bonnaud .le 12, débarque de la Sartke, id. 

He.nrï . id. embarque sur id. 

Bridot . id., est destiné à la Gauloise, 

Millou .destiné à la Clorinde, part, le 14, pour Rochel'ort. 

Féraud .le 14, part pour Cherbourg. 

Bosch . id. 

Arbaüd .le 20, arrive de la Gauloise. 

PHABMACIEN DE OEUXlElTE CLASSE. 

Pascalet .le 1", rentre de congé. 


Charroppih .le 4, arrive de Boclicfort. embarque sur l'Àveyrou 

Robert .le ..., débarque de l’Annamite. 


U Directeur-Gérant, A. LE ROY DE MÉIllCOlRT. 


Imprimerie A. Labure, rue de Fleurus, 9, A Paria. (16917) 







































7)" Pays compris dans ta colonie du Sénéyal, cl situes 
en dehors du bassin du fleuve. 

l-a France a créé encore un certain nombre d’établissements 
qui, bien que situés en dehors du bassin du Sénégal, fout par¬ 
tie de la colonie qui porte ce nom. Ces établissements peuvent 
se diviser en deux catégories : La première comprend deux points 
aujourd’hui inoccupés, mais sur lesquels tous nos droits sont 
conservés, et qui se trouvent au nord de l’embouchure du 
Sénégal ; la seconde comprend la presqu’île du Cap-Vert, l’ilc 
de Corée, le pays situé entre l’embouchure du fleuve et le Cap- 
Vert, enfin un certain nombre d’établissements placés entre le 
Cap-Vert et l’embouchure de la Gambie. Voici la liste de ces 
pays et des établissements quij font partie de la colonie du" 
Sénégal : 


An nord de l'embouchure du Sénégal: 


Au sud de l’embouchure du Sénégal : 


l'ortendick. 


Le Ciiyor et les postes de Bétète, 
— Mbidjein, 

— — Tliiès, 

La presqu’île du Cap-Vert et Dakar, 
I/ile de Corée. 

Les établlssenjents de Bulisquo, 

_ l’oitudal, 

— Joal. 

I.es élablissciiiciUs de la rir 


du 


AIlGL'IlS ET l'OKTENDlCK. 

Les deux établls.sements situés au nord de l’embouchure du 
Sénégal ont été abandonnés et ne sont plus même que rare¬ 
ment visités par nés navires. Ces établissements n’avaient ja- 

' Voy. Archives de médecine navale, l. XXXIII, p. II4. 270. 

AllCH. DR MÉD. VAV. — M.li 1X80. XXXIII—21 
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mais eu d’autre destination que de faire concurrence à ceux 
des rives du Sénégal pour le commerce des gommes, concur¬ 
rence qui n’a plus sa raison d’ètre, alors que les divers points 
sur lesquels peut se faire ce commerce sont dans les mains de 
la même nation. La revendication de nos droits sur ces an¬ 
ciens établissements présentait donc une certaine importance ; 
aussi avons-nous cédé à l’Angleterre, en 1857, le seul poste 
que nous possédions sur la Gambie (Albreda) en échange de la 
renonciation par les Anglais au droit de commerce sous voiles, 
depuis l’embouchure de la rivière Saint-Jean jusqu’à Porten- 
dick. 

L’île d’Arguin fut successivement occupée par les Portugais, 
les Anglais, les Hollandais et les Français qui, pour la pos¬ 
session de ce misérable établissement, où souvent ils étaient 
menacés de périr de soif, se sont livrés de sanglants combats. 
Les Français, après une dernière lutte, tirent sauter le bastion 
portugais. Après bien des alternatives, de 1448 à 1724, ils en 
restèrent les maîtres. Ils l’abandonnèrent après la ruine de 
toutes les compagnies du Sénégal. 

L’île d’Arguin, située au sud du cap Blanc par 20“ 27' de 
latitude nord, 18“ 48' de longitude ouest, occupe une assez 
vaste étendue. Elle est inculte et basse, présente vers son 
centre deux ou trois mamelons d’une quinzaine de mètres 
d’élévation. Elle possède deux citernes destinées à recevoir les 
eaux de pluie qui s’écoulent à la surface du sol. Les naturels 
de la côte ont eux-mêmes abandonné File. Hans ces dernières 
années, une maison de commerce du Sénégal a tenté d’y éta¬ 
blir des pêcheries. Le poisson, la morue surtout, abonde 
sur toute la côte. 11 est malheureusement difficile de trouver 
un procédé économique de conservation du poisson recueilli 
sous ces latitudes. 

La cote, depuis le banc d’Arguin jusqu’à Saint-Louis, est 
partout sablonneuse et surmontée de collines mouvantes, sans 
cesse raodiliées par Faction des vents qui les agitent comme 
les flots de la mer. La première trace de végétation s’aper¬ 
cevait à Portendick, autrefois signalé par deux palmiers 
devenus célèbres par cela même. Ces palmiers ont dis¬ 
paru, Portendick n’est plus qu’un point géographique sur 
la côte par 18“ 15' de latitude noi’d et 18” 27' de longitude 
ouest. Il n’existe plus absolument rien de l’ancien établisse- 
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ment de ce nom. Quelques Maures Trarzas élèvent passagère¬ 
ment leurs tentes sur la pointe de Portendick, qui abrite assez 
mal une petite baie où venaient autrefois mouiller les navires. 

Tandis que les établissements situés au nord de l’embou¬ 
chure du Sénégal finissaient par disparaître et ne restaient • 
plus qu’une possession nominale, ceux situés au sud prenaient 
une extension de jour en jour plus marquée ; l’un d’eux, 
celui de Dakar, tend meme à remplacer Saint-Louis, dans un 
avenir peu éloigné. 

Au sud du Sénégal, nos établissements sont tous situés sur 
la côte maritime ou à une très petite distance de cette côte. 
Aucun fleuve important n’a permis aux Européens de s’établir 
bien avant dans l’intérieur des terres, entre le Sénégal et la 
Gambie. Le pays n’est d’ailleurs habité que sur une profondeur 
peu considérable, à partir de la côte. 11 est constitué par deux 
provinces : le Cayor et le Djiolof. Ce dernier renferme un dé¬ 
sert que les caravanes ne peuvent traverser qu’en transportant 
leur approvisionnement d’eau. Les communications entre le 
Sénégal et la Gambie n’ont lieu que par mer pour les Euro¬ 
péens et, pour quelques caravanes d’indigènes, par la région 
des plateaux supérieurs dans les localités où ces deux fleuves 
sont peu éloignés l’un de l’autre. 

La côte maritime entre les deux embouchures de ces lleuves 
est partagée en deux parties à peu près égales, par le Cap-Vert 
qui s’avance jusqu’à 19“ 15' de longitude ouest. Sur toute son 
étendue, celte côte présente le meme aspect ; une plagte de 
sable très blanc, placée comme un étroit ruban entre la mer 
et une maigre végétation formant derrière elle une ligne verte 
peu accusée et que nulle part on ne voit disposée en collines 
ou en terres plus ou moins élevées ou accidentées. 

Une ligne non interrompue de brisants rend l’accès de cette 
plage impraticable aux embarcations autres que les pirogues. 
La presqu’île du Cap-Vert seule est accessible, grâce à une 
belle rade formée au sud de cette presqu’île par une conca¬ 
vité naturelle qu’elle protège contre la houle du large. Dans 
cette baie se trouvent l’ile de Gorée et un port tranquille, 
celui de Dakar, que deux belles jetées rendent encore plus 
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i,i; CA voit. 

Entre Saint-Louis et la presqu’île du Cap-Vert se trouve le 
Cayor, peuplé par les Ouolol's, 11 est indépendant, sous les 
ordres d’un chef, le Damel. Ce royaume est le premier que 
présente aux regards la carte de la Sénégambie, en commen¬ 
tant par le nord. 11 est traversé par une route et par une 
ligne télégraphique qui nous appartiennent et le long des- 
(juelles se trouvent disséminés un certain nombre de postes 
français de protection. Quelques parties du Cayor, notam¬ 
ment celle constituée par la presqu’île du Cap-Vert, sont com¬ 
plètement sous notre domination. 

Les postes protégeant notre ligne télégraphique de Dakar à 
Saint-Louis n’ont qu’une importance secondaire. Cependant, 
ils ont pu, à l’époque de leur établissement, contenir des gar¬ 
nisons européennes assez nombreuses pour que des observa¬ 
tions médicales y aient été multipliées et aient permis d’éta¬ 
blir l’insalubrité de la plupart d’entre eux. Voici, à partir de 
Saint-Louis, quels sont les postes de la ligne télégraphique et 
quelles sont les distances qui les séparent entre eux : 


De Gandiol à Saint-Louis.t8 kilomètres. 

— à Bétète.60 — 

De Bétète à Mbidjem.GO — 

De Mbidjem à Rufisque.50 — 

De Bulisque à Dakar.22 — 


Citons encore les postes de Pout, de M’boro, de Loinpoul, de 
Nguiguis, Ndiague et de Kermandoubé-Kary, points straté¬ 
giques occupés à certains moments de l’histoire du Sénégal et 
évacués, depuis plusieurs années, à la suite de la pacification 
du pays. Les deux plus importants postes du Cayor sont Thiès 
et Mbidjem. 

THiks. 

Thiès est situé dans l’intérieur des terres, à 48 kilomètres à 
l’est de Rufisque, et à 20 kilomètres de Mbidjem; il fut con¬ 
struit en 1804 pour protéger les caravanes contre les brigan¬ 
dages des indigènes. 11 comprend une redoute en terre palis- 
sadée, un blockhaus et une baraque pouvant contenir 20 
hommes de garnison. Ce poste se trouve entre les routes du 
Cayor et du Baol, petite province au sud du Cayor. Il a été 
construit dans une partie déclive du terrain, ce qui y rend la 
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température beaucoup supérieure à celle des localités voi¬ 
sines. On y voit un arbre gigantesque, mesurant exactement 
40 mètres de hauteur et dont les branches horizontales sont 
assez vastes pour protéger toutes les constructions du fort 
contre les rayons du soleil. Cet arbre, qui reçoit des Européens 
le nom de Fromager, est appelé, par les naturels, Benten : 
c’est le Bombax pentendrum de Linnée, VEriodendron an- 
fracluosumàe DeCandolle. Les environs du poste sont déboisés 
dans une étendue d’à peu près 800 mètres. Thiès est sous le 
commandement d’un capitaine qui envoie un détachement au 
petit port voisin de l’out. 

Mbidjem est situé à 60 kilomètres de Corée, dans la pro¬ 
vince du Diander. Le poste n’est qu’à 6 kilomètres de l’Océan, 
au sommet d’une pente qui descend jusqu’à une plaine maré¬ 
cageuse portant le nom de Tamna. Cette plaine, disposée en 
Jerni-ceinture autour du poste, est transformée en lac depuis 
le commencement de l’hivernage jusqu’au milieu de la saison 
sèche. Le bassin de la Tamna n’est séparé de la mer que par 
de hautes dunes de sable. Il présente ceci de particulier que 
c’est, pendant l’hivernage, un lac d’eau douce et, pondant la 
saison sèche, une mare salée, par suite des infiltrations de 
l’eau de la mer dont le niveau est plus élevé que celui du lac. 
La Tamna, dans ces conditions, ne peut être qu’un foyer de 
miasmes fébrigènes très intenses, faisant ressentir ses efl’ets 
sur la petite garnison de Mbidjem. 

L’insalubrité de Mbidjem contraste avec la salubrité de 
Corée, situé dans le voisinage et sous un climat parfaitement 
identiques, mais dans des conditions telluriques bien diffé¬ 
rentes. 

rnESQl-’lI.F. DU CAP-VEllT. 

En jetant les yeux sur la carte de Sénégambie, on remar¬ 
quera que la presqu’île du Cap-Vert a la forme d’un triangle 
assez régulier dont l’un des angles se confondrait avec le con¬ 
tinent, en formant un isthme d’une largeur d’un peu plus de 
5 kilomètres. Les deux autres angles sont situés, l’un au sud, 
l’autre à l’ouest. Le premier est constitué par le cap Manuel, 
roche basaltique, d’une élévation de 40 mètres; le second, par 
le récif des Almadies, qui forme l’extrémité la plus occidentale 
de tout le continent africain. Le Cap-Vert est situé sur le côté 
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de la presqu’île qui regarde le sud-ouest, très près de la pointe 
des Almadies, mais un peu à l’est de cette pointe. Deux pointe 
culminants, appelés les Mamelles, le rendent très remarquable. 
Sur la plus haute de ces deux collines, d’une élévation de 
100 mètres, on a construit un phare. La roche des Almadies 
it le cap Manuel, situés plus au nord, sont également garnis 
de leux. Ces trois points de repère servent aux navires à recon¬ 
naître la rade de Corée. Les côtes du nord et de l’ouest de la 
presqu’île sont semées d'écueils qui les rendent inaccessibles. 

La partie orientale de la presqu’île forme, au contraire, 
avec l’île de Corée et la partie sud de la côte d’Afrique, une 
vaste baie qui, divisée en deux par un promontoire nommé 
pointe de Bel-Air, forme deux rades, dont la plus importante 
est celle qui est située entre l’île de Corée et de Dakar. A l’abri 
de la pointe de Dakar, promontoire élevé de 14 mètres, se 
trouve un port fermé par deux belles jetées : c’est le meilleur 
port de la côte occidentale d’Afrique, celui qui est le plus 
favorablement situé pour le ravitaillement des navires. 

La presqu’île du Cap-Vert présente, pendant Thivernage, un 
aspect assez verdoyant; pendant le reste de l’année, elle n’est 
couverte que d’une végétation misérable, au milieu de laquelle 
s’élèvent seuls quelques énormes boababs’ dépouillés de leurs 
feuilles. 

Les côtes sont plus hautes que^l’intérieur du pays; aussi le 
milieu de la presqu’île devient-il marécageux pendant la sai¬ 
son des pluies. Ces eaux ne pouvant se jeter à la mer, et rete¬ 
nues à la surface par la nature du sol, essentiellement argi¬ 
leux, ne disparaissent que lentement et par évaporation. 

Les sables soulevés par les vents forment, dans quelques 
points de la côte, des dunes très mobiles et très envahissanles. 
Ces dunes suivent, dans leurs mouvements, une marche qui 
indique la direction des vents dominants. L’endroit où elles 
sont le plus élevées est au niveau d’un étranglement de terrain 
qui forme, à l’extrémité sud de la presqu’île, une sorte de 
nouvelle presqu’île constituée par le cap .Manuel et la pointe 
de Dakar; leur hauteur atteint jusqu’à 14 mètres. 

La crête de ses lames de sable indique assez d’où soufflent 
les vents les plus fréquents. Ces dunes sont poussées lentement 


Adansonia digitala. 
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du nord-est au sud-ouest; elles jouent un rôle particulier 
qu’il est intéressant de faire remarquer. 

Jetés sur un sol qui n’est constitué, comme nous venons de 
l’indiquer, que par de l’argile mélangée de roches, ces sables, 
lors de la saison des pluies, retiennent les eaux douces qui ne 
peuvent que très difficilement pénétrer le sous-sol. Ils laissent 
liltrer lentement les eaux pluviales; aussi, existe-t-il sous ces 
dunes une nappe d’eau assez considérable pour suffire, jusqu’à 
présent, à la consommation d’une ville en voie de formation. 
Cette petite étendue de terre n’offre aucun ruisseau, le centre 
de la presqu’île seul est marécageux; aussi la ville de Dakar 
n’aurait que la mauvaise eau de ses puits sans le voisinage des 
dunes. Elles lui servent de réservoirs d’eau. 

DAKAR. 

Celte ville est située par 14“ 40' de latitude nord et 19“ 46' 
de longitude ouest, sur la côte sud de la presqu’île du Cap- 
Vert. Elle est placée sur un plan incliné s’élevant assez rapi¬ 
dement du niveau de la mer à une altitude de 15 mètres, et 
regardant le nord-est d'où soufflent les vents dominants, situa¬ 
tion favorable à la construction d’une ville. La ville de ce nom 
n’existe guère en effet que sur les plans, à peine possède- 
t-elle une douzaine de véritables maisons. 

Le peu de profondeur de la couche végétale, la brièveté 
de la saison pluvieuse, rendent la presqu’île du Cap-Vert 
assez aride. Les végétaux n’y sont point nombreux : divers 
genres de figuiers dont les fruits, parfois assez analogues à 
ceux des pays tempérés, sont immangeables et tombent avant 
la maturité; quelques boababs. entièrement dépouillés de 
leurs feuilles pendant toute la durée de la saison sèche, ou 
plutôt jusqu’aux approches de la saison pluvieuse; quelques 
palmiers de diverses espèces et quelques rares tamariniers*, 
voilà pour les arbres d’une certaine hauteur. En fait d’arbres 
de moyenne taille, de nombreux acacias servant d’entourage 
à la plupart des maisons et des cases. Ces arbustes sont loin 

* Le Tamarinier {Tamarindut Indien), Dakar ou Dakhar en langue ouolove, 
paraît avoir donné son nom au village très ancien de Dakar, centre le plus impor¬ 
tant de la presqu’île du Cap-Vert. Le mot désignant ce bel arbre entre dans la 
composition d’un certain nombre de noms de villages de la province du Oualo, 
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d’avoir l’importance de l’acacia verck, si commun dans l’inté¬ 
rieur de la Sénégambie; le peu de gomme qu’ils produisent est 
analogue, comme aspect et qualité, à celle (]ue donnent les di¬ 
vers arbres de la famille des Rosacées. Enfin on y voit des plantes 
herbacées qui poussent avec une vigueur incroyable pendant 
les trois mois de juin, juillet, août, pour pourrir et se détruire 
entièrement en octobre et noveml)re. ('.es particularités font 
que les voyageurs qui ont vu Dakar à des époques différentes 
de la même année ont pu en faire des descriptions absolument 
contradictoires. 

En effet, tandis qu’au mois d’août, par exemple, on voit de 
l’eau et de l’humidité partout sur le sol et que la terre, couverte 
d’une végétation luxuriante, frappe d’admiration l’Européen 
arrivant pour la première fois dans la contrée; an mois d’avril, 
on revanche, le sol aride offre l’aspect de la désolation et de 
la mort végétale : arbres et arbustes sont alors dépouillés abso¬ 
lument de leurs feuilles. 

Dakar n’a été occupé par les Français qu’en 1<S56; ce n’est 
encore qu’une ville à l’état embryonnaire. Une jetée circonscrit 
un port déjà bien abrité, et sur le quai duquel on voit des 
parcs à charbon, des magasins assez étendus, destinés à rece¬ 
voir les agrès et apparaux nécessaires à la marine, une cale de 
réparation pour les navires, quelques ateliers, les bureaux 
de l’administration, des bara{|ues servant de caserne et d’am- 
bulance, et quelques habitations de fonctionnaires ou de dé¬ 
bitants. 

Les rues sont indiquées par des poteaux et des fossés. Les 
voies de communication montrent une trace tortueuse, sou¬ 
vent même interrompue, qui indique qu’elles ne servent pas 
tous les jours et à beaucoup de monde. Les maisons d’habita¬ 
tions sont disséminées dans des champs mal cultivés. Les dé¬ 
jections de toutes sortes ne trouvent ni égouts, ni fosses de 
collection pour les soustraire à la vue et à l’odorat. Mais cepen¬ 
dant on voit qu’une grande vitalité anime ce pays. De jour 
on jour, on voit surgir de terre les manifestations de l’activité 
humaine ; ici, c’est un commerçant qui confectionne un comp¬ 
toir de pièces et de morceaux; un autre qui fait les clôtures 
de son habitation avec des cais.ses ayant renfermé des mar¬ 
chandises, et plante un arbre ou un arbuste qui sera précieux 
dans la saison de l’hivernage; là, c’est un atelier qui se crée, 
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avec de bons outils et des machines perfectionnées, le tout 
mêlé aux engins les plus grossiers et les plus primitifs. Plus 
loin, c’est une caserne, un édifice militaire qui se construit 
avec des proportions déjà assez remarquables : en un mot, on 
sent que c’est une ville en voie de création. Quatre grands 
paquebots touchent tous les mois à Dakar ; nombre de navires 
de guerre ou de commerce y viennent faire escale. Çà et 
là, un navire apporte un chargement d’Europe, ou vient 
chercher les produits du pays, et on peut affirmer que, dans 
peu d’années d’ici, on verra une ville là où il n’y a encore que 
le sol nu et sauvage, des rues habitées et vivantes dans les 
lieux où, pour le moment, il n’existe que quelques végétaux 
éphémères pendant l’hivernage, le sable et la pierre pendant 
les mois d’aridité (A. Santelli‘). 

Cette aridité, il faut le dire, provient beaucoup plus des 
hommes que de la nature du sol, car, en 1682, le chirurgien 
Le Maire* trouva la presqu’île du Cap-Vert couverte de pe¬ 
tits bois « formant une perspective délicieuse ». Du temps 
d’Adanson (1749) on voyait encore, dans la presqu’île, de très 
beaux re.stes de forêts là où il n’y a plus aujourd’hui que 
le sol. 

A Dakar s’est transporté le centre administratif autrefois 
établi à Corée. Le commandant de la deuxième circonscrip¬ 
tion de la colonie du Sénégal y réside depuis quelques an¬ 
nées, au grand avantage du développement de cette petite 
ville. Grâce à son port, Dakar est destinée à devenir la vraie 
capitale du Sénégal. Lorsqu’un chemin de fer, très facile à 
établir, reliera cette ville à Saint-Louis, le commerce n’aura 
plus aucun intérêt à faire entrer les grands navires dans le 
lleuve, et ils viendront charger sur les quais du beau port de 
Dakar les marchandises de toute la colonie. Saint-Louis ne sera 
plus qu’un entrepôt des denrées que la traite procure au com¬ 
merce sur les rives du fleuve, et le centre important de la navi¬ 
gation de cette grande artère. 

Dans un ravin situé au nord-ouest de la ville, entre les con- 

' Quelques considérations médicales sur le poste de Dakar [Sénégal], Thèse 
lie Montpellier, 1877. 

* Voy. Voyage de Le Maire aux lies Canaries, au Cap-Vert, au Sénégal et 
sur ta Cambra, d.ins ,1a collei'lion des Délations de voyages de Wntekenaer, 
tome 11, 
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structions européennes et le village indigène, on trouve un beau 
jardin très verdoyant où poussent des bananiers donnant 
d’excellents fruits, des arbres de toutes sortes et des légumes 
et plantes potagères en abondance. 

La population indigène de Dakar est composée surtout de 
Ouolofs habitant un grand village assez mal entretenu qui 
place la ville dans une situation de voisinage défavorable. Ce 
village est situé au nord-ouest des habitations européennes. 

Les commerçants, les fonctionnaires européens et leurs fa¬ 
milles forment un groupe assez considérable, mais très variable 
en nombre, selon les années et selon les saisons, car beau¬ 
coup d’entre eux émigrent à l’époque des pluies. Le chiffre de 
la garnison est lui-même très variable. La proximité de Gorce 
permet de laisser dans cette île, beaucoup plus saine que 
Dakar, la plus grande partie de nos troupes, qu’il est inutile 
d’exposer aux fièvres paludéennes régnant à Dakar. Une com¬ 
pagnie de soldats disciplinaires comptant 120 à 150 Européens 
employés à des travaux de terrassement et de construction par 
le génie militaire, habite Dakar. Ces hommes, qui ont tous 
subi en France des condamnations, viennent au Sénégal ache¬ 
ver la période du service militaire qu’ils doivent à l’État, ils 
se trouvent dans des conditions actuellement tout à fait excep¬ 
tionnelles pour les Européens au Sénégal. Nos troupes régu¬ 
lières d’infanterie ne séjournent que deux années dans la 
colonie, puis sont rapatriées. Les soldats disciplinaires y ter¬ 
minent leurs années de service, quel qu’en soit le nombre. De 
plus, ces soldats qui ne sont armés qu’exceptionnellement, 
sont soumis à une discipline sévère et à une existence qui est 
plutôt celle de prisonniers que de soldats. Cependant, l’ali¬ 
mentation de ces hommes est excellente, supérieure même à 
celles de nos soldats d’infanterie de marine qui n’ont pas les 
ressources de grands jardins facilement cultivés. Ces discipli¬ 
naires fournissent un sujet fort intéressant pour l’étude des 
influences du climat sur les Européens. 

A quehjues kilomètres au nord de Dakar se trouve le jardin 
de Hann, cultivé par quelques disciplinaires. Ce jardin est 
d’une haute insalubrité due au ruisseau ou petit marigot qui 
le traverse, et à la nature marécageuse du sol. Trop souvent ce 
jardin attire, par sa fraîcheur et sa verdure, les Européens de 
Dakar et de Corée, qui y trouvent un but à leur promenade, 
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un point de départ pour leurs parties de chasse, C’est à Ilann 
que se contractent les plus graves accès pernicieux qu’on ait 
à traiter à l’iiôpital de Corée. 

La ville de Dakar ne possède pas d’hôpital ; on y trouve seu¬ 
lement une petite infirmerie pour les troupes ; tous les malades 
sérieux sont dirigés sur l’hôpital de Corée. Un médecin de pre¬ 
mière classe de la marine réside à Dakar, et est chargé, indépen¬ 
damment de la partie médicale proprement dite de son em|)loi, 
de la difficile et délicate mission de l’araisonnement des navires 
qui arrivent dans le port. Si l’on songe que la fièvre jaune 
menace presque continuellement notre colonie, on comprendra 
l’importance et la gravité de cette mission. Elle nécessite 
souvent autant de fermeté et d’énergie que de délicatesse; 
malheureusement, tout le monde semble oublier l’impor- 
lance de cette mission dès que le danger semble éloigné, 
et le médecin de Dakar est loin d’être toujours secondé dans 
sa tâche difficile. Nous aurons à revenir sur ce sujet inté¬ 
ressant. 

A l’extiémité sud de la presqu’île du Cap-Vert, au cap Ma¬ 
nuel, se trouve le lazaret. Ce lazaret est admirablement placé, 
au point de vue des facilites de l’isolement. Il nécessiterait 
malheureusement encore bien des constructions, des agrandis¬ 
sements et des améliorations, pour remplir d’une manière 
tout à fait convenable le but si important qu’il doit jouer dans 
son rôle de préservation de la colonie des épidémies de fièvre 
jaune. 


L’ile de Corée est depuis longtemps l’entrepôt du commerce 
de la côte d'Afrique, et l’un des jtoints les plus importants de 
cette côte. Son nom, qui signifierait, dit-on, bonne rade, lui a 
été donné par les Hollandais, à cause de sa ressemblance avec 
une île de leur pays qui porte ce nom (Le Maire). Les Ouolofs 
la nomment Bir. C’est une petite île, ou mieux un rocher situé 
dans la baie que ferme, au sud, la presqu’île du Cap-Vert, entre 
le cap Manuel et le cap Rouge. Cette baie, qui mesure 16 milles 
entre ces deux caps, est la plus vaste, la plus sûre et la meil¬ 
leure de toutes celles que présente la côte occidentale d’Afrique, 
Elle comprend la petite rade ou port de Dakar. 



A. iiorutis. 


De Gorce à la pointe de Dakar, filuéc à l’ouest, on compte 
250U mètres. 

De Corée au cap Bel-Air, au nord-nord-ouest, 3500 mètres. 

Ilufisque est située à 13 000 mètres à l’est et au nord-est do 
Corée. 

Le cap Rouge en est éloigné, à l’cst-sud-est, de 2800 mètres. 

L’ile de Corée n’est qû’un rocher de lorrne oblongue, ayant 
environ 800 mètres dans son plus grand axe et 520 mètres do 
large au point le plus spacieux; sa suptu-licie n’est que de 
56 hectares et demi ; elle contient une population très dense 
pour son étendue. 

La position géographique de Corée est de 14° 39'55" de la¬ 
titude nord et 19° 45'5" de longitude ouest. 

Corée présente à la vue deux parties parfaitement distinctes : 
l’une est située au sud et élevée de 30 mètres au-dessus du ni¬ 
veau de la mer. elle est couronnée par un fort, le Castel, où 
habite la garnison, composée de 150 à 300 militaires de l’in¬ 
fanterie et de l’artillerie do la marine; l’autre, la partie nord, 
parfaitement plane, n’est guère élevée de plus de 5 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, et ne présente que le relief des 
maisons qui la surmontent. 

Ces maisons, élevées d’un étage, couvertes de terrasses, et 
blanchies à la chaux, forment un tout continu divisé à peine 
par quelques rues étroites. Les côtés sud et ouest de File sont 
formés de colonnes verticales de basaltes et bordés de gros frag¬ 
ments de basaltes sur lesquels la mer du large brise toujours 
avec violence, au point de rendre ce q^té de Corée tout à fait 
inabordable. 

Du côté est, il existe une crique à courbe régulière formée 
de sable et de graviers ayant 150 mètres de corde environ, et 
servant au débarquement à l’aide de trois appontements ou 
wharfs qui s’avancent à une quarantaine de mètres dans la mer, 
et contre lesquels on peut accoster en tout temps, même pen¬ 
dant les plus violents ras-de-marée. 

Les maisons de Corée sont très généralement bâties en pierres ; 
le basalte de File a fourni les matériaux. Elles sont élevées d’un 
premier étage sur rez-de-chaussée et ordinairement surmontées 
d’une terrasse. Ces terrasses servent, comme à Saint-Louis, à 
recueillir l’eau des pluies, que des gouttières conduisent dans 
les citernes. Elles servent aus-i de lieu de promenade aux hti- 
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bitiiiits qui viennent, à certaines heures, respirer plus libre¬ 
ment qu’ils ne pourraient le faire dans les rues ou sur la place 
de la ville. Les toitures en tuiles, quoique relativement plus 
nombreuses à Saint-Louis, sont l’exception. Les rez-de-chaus¬ 
sée des maisons servent surtout de magasins ; les noirs s’y en¬ 
tassent avec leur famille dans des conditions hygiéniques des 
plus mauvaises. Les maisons sont mal entretenues : un grand 
nombre d’entre elles n’ont pas leurs murailles recouvertes de 
crépissage, ou bien le crépissage n’a pas été renouvelé, de sorte 
i|ue certains quartiers de la ville ont le triste aspect de ruines. 
A ce tableau, que nous empruntons à M. Bérenger-Féraud ‘, 
nous ajouterons, avec cet auteur, que bien souvent l’intérieur 
des maisons ressemble à l’extérieur. « On ne trouve pas dans 
l'îlc, excepté dans les bâtiments de l’Etat, une porte qui ferme 
liicn, une fenêtre garnie de jalousies solides, un plancher sans 
lissures, un escalier sans brèches, un mur sans lézardes. » 

L’ile de Corée ne produit absolument rien pour la subsistance 
de ses habitants : la terre, l’eau et l’espace y font également 
défaut. Ce rocher ne peut être comparé qu'à un navire mouillé 
en vue de la terre d’Afrique ; aussi, comme à bord des navires, 
le scorbut y faisait autrefois ses ravages au point que Schotte, 
médecin du Sénégal avant 1778, considérait Corée comme plus 
malsain que Saint-Louis, à cause de cette maladie ^ 

Nous aurons à revenir, plus tard, sur les preuves de la salu¬ 
brité remar.juable de Corée en temps ordinaire, c’est-à-dire en 
dehors des périodes d’invasions épidémiques. Le scorbut ne se 
voit plus à Corée, qui,, en communications journalières inces¬ 
santes avec la terre ferme, présente toutes les ressources pos¬ 
sibles pour l’alimentation. La nourriture y est niéme plus va¬ 
riée qu’à Saint-Louis ; les fruits tropicaux, qui manquent dans 
cette dernière ville, se trouvent facilement, et en assez grande 
abondance, sur le marché de Corée, auquel fournissent les en¬ 
vois nombreux de la presqu’île du Cap-Vert et de nos posses¬ 
sions du bas de la côte. 

L’eau douce manque à Corée. 11 y a bien dans les rochers de 
la partie sud de l’ile quelques excavations où aboutissent les 

' Ile la lièvre jaune au Sénégal. Paris, 1874. 

’ 'ïrailé de la synoque alrabilieuse, ou de la fidrre contagieuse gui régna 
au Sirncijnl en 4778, et qui fut mortelle n beaucoup d’Européens et à un 
grand nombre de naturels, par G.-I’. SclioUr, ilcjcteur en médecine. 
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eaux pluviales après avoir liltré à travers la colline sur laquelle 
est bâti le Castel ; mais elles ne fournissent que des quantités 
extrêmement faibles de liquide, et pendant trois mois à peine 
de la saison sèche. Quelques puits donnent une eau saumâtre. 
On boit, à Corée, de l’eau de citerne. La plupart des établisse¬ 
ments publics sont pourvus de citernes, et beaucoup de mai¬ 
sons en possèdent. Lorsque les pluies n’ont pas fourni des 
quantités suffisantes d’eau pour la consommation de la popu¬ 
lation, les citernes sont remplies à l’aide d’eau puisée à l’ai- 
guade de Dakar; de sorte que les habitants de Corée ont pen¬ 
dant toute l’année une eau salubre. 

Les troupes européennes sont fort mal logées à Corée ; elles 
habitent Castel. Ce fort possède une très grande cour cenlrale, 
dépourvue d’arbres et de végétation. Quelques constructions 
basses et mal commodes servent de logements aux officiers et 
à l’artillerie. Les soldats d’infanterie de marine habitent dans 
des casemates placées sur le front sud du fort. « Dans les pays 
sains, dit M. Berenger-Féraud, cette habitation serait fâcheuse 
pour la santé des hommes; dans un pays comme Corée, on 
peut dire avec raison qu’elle est pernicieuse. » 

L’établissement le plus important de Corée est l’bôpital mi¬ 
litaire. Cet hôpital, entièrement reconstruit dans ces dernières 
années, ne rappelle en rien celui si misérable décrit par Thé- 
venot. Il est formé de trois corps de logis séparés : deux pavil¬ 
lons élevés d’un étage sur rez-de-chaussée 'et un corps de bâti¬ 
ment perpendiculaire à leur direction, formé d’un rez-de- 
chaussée bâti sur cave (ce dernier bâtiment est tout ce qui reste 
de l’ancien hôpital) ; les deux pavillons de construction récente 
sont très convenablement installés, bien exposés, et pourvus 
de galeries servant de promenoir et abritées du soleil. La 
cour de l’hôpital est plantée d’arbres^ entre autres d’un ma¬ 
gnifique Ficus, qui fournit un ombrage délicieux. Les mé¬ 
decins de garde jouissent d’un jardin qu’ils ont créé dans 
cette cour. 

La population de Corée comptait, en 1866, 2600 noirs, la 
plupart Ouolofs, 766 mulâtres, 103 Européens civils et envi¬ 
ron 250 Européens appartenant à la garnison ou faisant partie 
du corps des fonctionnaires. Dans l’hivernage, une partie de la 
population civile européenne rentre momentanément en France ; 
elle est alors remplacée par les Européens qui fuient, à cette 
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époque, le bas de la côte et viennent chercher, à (iorce, un 
climat ])lus favorable.U 

En 1878, au moment où éclata la dernière épidémie de 
lièvre jaune, la population européenne totale de l’arrondisse¬ 
ment de Corée, Dakar etRufisque réunis, était de 673 person¬ 
nes; 545 appartenaient à la garnison, 128 à l’élément civil. 
Ces dernières étaient ainsi réparties : Corée, "52 personnes; Da¬ 
kar, 31, et Rufisque 45. 

Nous avons dit que le siège du commandement de l’arron¬ 
dissement avait été transporté à Dakar. La salubrité relative de 
Corée, l’importance de son hôpital, pouvant recevoir une cen¬ 
taine de malades; la difficulté qu’éprouve toujours le commerce 
à transporter scs magasins d’un point à un autre, assurent à 
Corée une existence encore longue, en face de la ville rivale 
qui s’élève lentement sur la terre ferme. 

HUFISqUE. 

Les considérations hygiéniques sont de peu d’importance 
aux yeux des commerçants : dans cette même baie où l’ile de 
Corée offre sa rade et son ancien établissement, où Dakar offre 
son beau port, une ville se fonde, à Rufisque, dans les condi¬ 
tions les plus mauvaises d’exposition, tant au point de vue de 
l’hygiène qu’à celui des facilités de la navigation et des mou¬ 
vements commerciaux maritimes. Le commerce a-t-il besoin 
d’une liberté qui lui fait fuir la protection et les réglementa¬ 
tions trop nombreuses qui en sont la conséquence? C’est ce que 
nous n’avons pas à examiner ici ; toujours est-il que Rufisque 
devient un point commercial d’une grande importance. 

Rufisque se trouve à l’est de la baie formée par la côte 
au sud de la presqu’île du Cap-Vert, en un point corres¬ 
pondant exactement à l’est de l’île de Corée, à 15 kilomè¬ 
tres environ de cette île et à 28 kilomètres de Dakar par voie 
•le terre. 

Le nom de Rufisque vient de celui de Rio-Fresco, que lui 
donnèrent les Portugais qui explorèrent les premiers cette 
partie de la côte d’Afrique et y fondèrent un établissement 
dont il ne reste plus d’autre trace que ee nom même. Ru- 
lisque était un village ouolof faisant partie de la province du 
Diauder, actuellement annexée à notre colonie. En 1869, un 
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petit poste militairel'utconstruit près de ce villa^'e. Près dupo^lc 
vinrent s’établir quelques traitants. Aujourd’hui, c’est une ag¬ 
glomération qui mérite le nom de ville. On y eompte, en temps 
ordinaire, 500 indigènes commerçants et 150 Européens ; mais 
ces derniers ont l'habitude de quitter Rufisque pendant I hiver- 
nage, et d’aller habiter Corée. La ville est constituée par en¬ 
viron 500 maisons de bois séparées par de larges rues et bâties 
sur le bord de la mer. 

A l’ouest est la plage sablonneuse sur laquelle un long a])- 
pontement sert à l’embarquement des marchandises. A 400 mè¬ 
tres de la dernière maison est une anse limitée par une sorte 
de jetée naturelle en basalte, à la base de laquelle se trouve 
la tour de défense. A l'est, c’est-à-dire vers l’intérieur dc.s 
terres, le sol va s’élevant légèrement en amphithéâtre, et, à 
000 mètres de la dernière maison, se trouve un nouveau fort 
en maçonnerie qui défend les abords de la ville. Au sud, on 
voit quelques villages noirs éparpillés sur la côte, qui se pro¬ 
longe sous forme de plage sablonneuse parfaitement unie jus¬ 
qu’au cap Rouge, 

Au nord de la ville est un vaste marigot en forme de crois¬ 
sant de 200 mètres de large au point le plus vaste, et de plus 
de 2 kilomètres de long. Ce marigot communique avec la mer 
par une embouchure de 15 à 20 mètres de large au pied de la 
tour primitive de défense. Il est très malsain à certaines 
époques de l’année ; il est à peu près complètement sec du 
mois de février au mois de mai. Au commencement de juin, 
les ras-de-marée le remplissent d’eau de mer, qui tue les 
plantes terrestres qui avaient poussé sur ses bords ; il devient 
alors une cause d’infection pour le pays. Au mois de juillei, 
les pluies y apportent une énorme quantité d’eau douce ; les 
sables, accumulés à l’embouchure par les ras-de-marée, euq)L- 
chent l’écoulement vers la mer, de sorte que le marigot de¬ 
vient un lac profond de 1 à 2 mètres. L’eau, d’abord salée, 
est ensuite saumâtre; puis sa salure diminue jusqu’à la lin de 
l’hivernage. Au mois d’octobre, les ras-de-marée diminuant de 
fréquence, l’écoulement des eaux peut se faire plus facilement, 
et une énorme surface vaseuse, mise à nu, engendre de dan¬ 
gereuses lièvres. En février, les flasques d’eau sont extrême¬ 
ment restreintes. Ce marigot, si funeste aux Européens, sera 
facilement assaini le jour où on le voudra (Bérenger-Eéraud), 
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et le pays deviendra presque aussi sain en toute saison (jue 
Corée. 

Uien n’a été fait, jiisqu’iei, pour la ville de lUilisque. La 
rade C't mauvaise, tes navires ne cliargent que très dillir ile- 
nient. Les rues de la ville sont laryes et sablonneuses au |)oint 
de ren re la marche très fatigante. Les maisons sont générale¬ 
ment en bois; cependant, il y en a déjà quelques-unes en 
pierres. 

On voit, au moment de la traite, arriver à liulisque de lon¬ 
gues files de chameaux chargés d’arar bides et venant s’arrêter 
soit au dehors de la ville, soit dans les rues, soit dans les cours 
des ti allants. Les noirs du Baol, de Sine et du Cayor s’y mêlent 
et s’y coudoient, fout, à Bulisque, respire l’activité et l’esinit 
du commerce; dans peu d'années, il y aura là un giand centie 
de négoce. 

La portion de la côte occidentale d'Afrique, située entre les 
cmbouchuri a des deux grands cours d’eau du Sénégal et de la 
Carnbie, est divisée en deux parties égales par le Cap-A^ert. 
Toutes les possessions françaises, au nord du Cap-Vert et dans 
la presqu’île du même nom, ont été décrites; ce sont les plus 
im|iorlantes. Mais notre colonie tend toujours à s’agrandir aussi 
bien vers le sud qde vers l’est. Les postes ou com|)toirs dont 
il nous reste à parb r ne sont que les premiers jalons jetés sur 
la carte par notre puissance. Leur imporlancc sera certaine¬ 
ment plus grande dans l’avenir que dans le présent, foute 
celle partie de la cote située entre Corée et la Gambie reçoit 
au Sénégal le nom de petite cùte par opposition à la grande 
côte ou bas-de-la-côte. Nos possessions au sud de la Gambie 
ont reçu administrativement le nom de dépendances de la co¬ 
lonie du Sénégal. 


rOUTt'DAI.. 

Ce petit poste est situé à trente milles marins environ de 
Gorce, il n’a qu’une importance mdilaire très faible, mais c’est 
un centre actif de commerce. Pendant la saison de la traite, on 
y achète beaucoup d’arachides. Portudal se trouve situé dans 
le Baol qui, en vertu de traités anciens, reconnaît notre suze¬ 
raineté. Le comptoir est placé au fond d’une petite anse sa- 
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blonneuse fonnée par une coupée dans le plateau de roche qui 
garnit cette partie de la côte d’Al'rique. 


Joal était autrefois un important comptoir fondé par les 
Portugais dont les indigènes se disent encore les descendants 
(A. Vallon). C’est un village situé sur la côte qui appartenait 
au pays de Sine annexé à la colonie en 1859, comme toute la 
rive qui s’étend depuis Dakar jusqu’aux rives du Salouni. La 
mission catholique qui résidait autrefois à Dakar se transporta 
en 1864 dans ce pays. La mission y a établi une ferme école 
et une école professionnelle. Joal se trouve à un mille au nord 
de rcinboucliure d’une petite rivière qui remonte parallèle¬ 
ment à la côte, et n’est séparée de la mer, comme le Sénégal 
à Saint-Louis, que par une étroite langue de terre. Dans la 
saison sèche, la rivière n’est plus qu’un torrent dont le lit, 
dans quelques parties, est presque à sec; mais, dans la saison 
des pluies, elle est assez profonde. Son embouchure présente 
une barre que les canots franchissent parfois avec difficulté. 
Les communications avec Joal sont donc loin d’être commodes, 
le comptoir français qui y existait avant l’établissement de la 
mission n’avait que fort peu d’importance. Joal est situé à 
peu près à. égale distance du Cap-Vert et de l’embouchure de 
la Gambie. 

A environ 5 kilomètres de Joal se trouve l’établissement de 
Saint-Joseph de Ngazobil, où la Mission catholique possède une 
imprimerie dans laquelle se composent des ouvrages en langue 
ouolove. Une bonne grammaire en langue sérère y a été aussi 
imprimée. 

RIVIÈRE DU SALOUM ET POSTE DE KAOLAK. 

En suivant la côte d’Afrique, en descendant vers le sud, oü 
trouve immédiatement au-dessous de Joal et avant d’arriver à 
rembouchure de la Gambie, la rivière de Salouni. Cette rivière 
tire son nom d’un pays dont les habitants sont en grande par¬ 
tie Sérères, et qui s’étend depuis la rivière jusque sur les 
bords de la Gambie. Ce pays est très productif malgré ses chefs 
ivrognes et pillards. Il a été conquis en 1863 par les musul¬ 
mans ouolofs. 
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L’embouchure de la rivière Saloum est située par 13“ 48' de 
lnlilude nord et 19“ 8' de longitude ouest, à G5 milles marins 
de l’ile de Gorée. A environ 15 lieues de l’embouchure, la 
rivière se sépare en deux branches; l’une, le Saloum, se dirige 
vers l’est en faisant mille détours et va se perdre dans une 
plaine inondée pendant la saison des pluies; l’autre, désignée 
sous le nom de rivière de Sine, remonte vers le nord et sc perd 
dans les plaines inondées du pays de Sine. L’embouchure du 
Saloum forme un vaste delta et communique par des marigots 
avec la Gambie. L’eau est salée dans tout le parcours des ri¬ 
vières de Saloum et de Sine. 

A 50 lieues environ de l’embouchure commune de ces deux 
rivières nous avons établi, sur la rive droite du SalounîL fe 
poste de Kaolak, à peu près au point où la navigation cesse 
pour nos avisos à vapeur. C’est là et dans des com|)toirs secon. 
daires que les traitants de Corée vont acheter les produits du 
pays : bœufs, mil et arachides. Le poste est une tour en ma¬ 
çonnerie, occupé'e par une vingtaine de soldats. Ce poste est 
dépourvu de médecin. Ses communications fréquentes avec 
Corée constituent un danger pour cette ville, car la facilité des 
communications entre Kaolak et la Gambie font des comptoirs 
un lieu d’étapes pour les épidémies de fièvre jaune dans leur 
marche vers le nord. M. Bérenger-Féraud fait remarquer com¬ 
bien, en temps de fièvre jaune, il est important pour Corée de 
surveiller ce poste. Cette surveillance est d’autant plus né¬ 
cessaire et doit être d’autant plus stricte que les petits cabo¬ 
teurs qui font le commerce du Saloum à Corée attirent moins 
l’attention que les grands navires, et peuvent plus facile¬ 
ment chercher à se soustraire aux règlements de police sa¬ 
nitaire. 


{A continuer.) 



ÉTUDE ÉLIMQUE 

SUR L’ASPIIYXIE LOCALE DES EXTRÉMITÉS 


ET SUR QUELQUES AUTRES TROUBLFS VASO-MOTEURS 
DANS LEURS RAPl'OUTS AVEC LA FIÈVRE INTERMITTENTE 

PAR LE DOCTEUR J. MOURSOU 

Dans le cours de notre carrière médicale, à la tner ou aux 
colonies, notre attention a été bien souvent éveillée par l’exis¬ 
tence de certains syndromes nerveux survenus chez des con¬ 
valescents de fièvre in erm'tlente ou de diarrhée paludéenne 
de Cochinchine. G' lie coïncidence, qui ne noos a pas semblé 
uni(|uement due au hasard, nous a enf’agé à recueill r tous les 
cas rencontrés sur notre route, pouvant avoir quelque relation 
étiolouique avec la malaria. L-s observations que nous présen¬ 
tons comme des exemples de cette relation se rapportent 
presque tontes à des malades atteints d’a.-pbyxie locale des 
extrémités. Les autres cxem[)les cités dans ce travail ont en 
vue des troubles nerveux non décrits jusqu’ici, que nous 
rapproclierons des spasmes vascnlaire.s de> extrémités. 

Nous ne | onvons mieux comparer la pré>ence des uns et des 
autres, à la suite do l’impaliidisrne chionique, qu’à l’appari¬ 
tion des para ysies ou d’autres désordres nerveux analogues, 
consécuii's à l’intoxication diphtéritique. 

Ces études seront absolument cliniques : des circonstances 
indépendantes de i.otre volonté nous ont empêché de les 
compléter par quelques autopsiesu'd’autres seront probable¬ 
ment plus heureux; mais, toiles qu’elles sont, elles nous pa¬ 
raissent offrir un certain intérêt pour l’histoire patbogéniquc 
encore bien incomplète de ces états nerveux. 

Dans ce même oidre d’idées, nous avons cru devoir nous 
servir de résumés d’observations contemporaines publiées iso¬ 
lément, en renvoyant à la source pour permettre d’en vérifier 
l’exactitude et de les compléter, au besoin. 

Certaines analogies sembleront peut-être forcées, nous en 
convenons, ajoutant, pour notre excuse, que nous ne nous 
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sommes décidé à les maintenir qu’après mûres réflexions, 
Sans ces analogies, rintcrèt de quelques-unes de nos oDserva- 
lions disparaissait à nos yeux, et nous n’avions plus de fil con¬ 
ducteur au milieu d’une série de laits très di'parates. L'esprit 
de recherches ne procède pas autrement; une chance d’être 
dans le vrai peut nous donner raison d’avoir exagéré certains 
rapprochements. 


1 

La théorie admise, jusqu’à ce jour, sur l’asphyxie locale des 
extrémités, appartient à M. Raynaud, le créateur de celte 
nouvelle entité morbide. C’est celle du spasme vasculaire, 
survenant che^ des sujets à prédominance «nerveuse (jeunes 
reinmes, entants, etc.), et fivorisé par des causes externes, 
telles que le fioid (immersion dans l’eau l'roide, température 
extérieure très basse ou son cliangement brus(|ue), ou la cha¬ 
leur, cette dernière cause infiniment plus rare. 

Ce spasme vasculaire tiendrait à une lésion probable des 
vaso-moteurs, dont l’origine centrale serait dans la moelle. 
Le concours de cet organe se démontrerait d’abord par 
l’obligation où l’on est de l’admettre pour expliquer la symé¬ 
trie, ensuite : 

r l'ar les expériences de M. Ravnaml sur la colonne verté¬ 
brale au moyen des courants continus descemianis qui, depuis 
les travaux de Legros et Oiiimiis, sont considérés comme ayant 
la pro[)riété d’empêcher les actions réflexes dont la moelle est 
le siège, et de diminuer son excitabilité; 

5° Par les observations ophthalmoscopiques de ce même 
médecin sur la circulation intra-oculaire dans deux cas d’as¬ 
phyxie locale des extrémités avec amblyopie périodique où l’on 
R pu saisir sur le fait ce spasme; cette amblyopie périodique 
étant considérée comme une sorte d’as, hyxie locale des yeux; 

5“ Par les effets de la faradisation du bout supérieur du 
sympathique cervical chez le lapin, qui reprodui.scnt exacte¬ 
ment les pliénomènes observés sur les yeux amblyopes as¬ 
phyxiques. 

Un ciinsidérerait donc l’asphyxie locale des extrémités 
« comme une névrose caractérisée par l’énorme exagération 
du pouvoir excito-moteur des portions grises de la moelle 
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épinière, qui tiennent sous leur dépendance l’innervation vaso¬ 
motrice. » {Arch. gén. deméd., 1874.) 

En 1873, à propos d’un cas d’asphyxie locale, observé tout 
à coup après un accès de fièvre intermittente (Arch. de màl. 
nav., t. XIX, p. 367), nous avons émis la pensée d’une irrita¬ 
tion des vaisseaux de la moelle par des dépôts mélanémiques 
produisant le spasme des extrémités. Qu’y a-t-il de vrai dans 
cette hypothèse, qui se concilie, du reste, très bien avec la 
théorie de M. Raynaud? Les observations suivantes répondront 
en montrant des faits où l'induetion permettra de voir des 
preuves évidentes de lésion matérielle du système nerveux 
d’après les lois d’anatomie pathologique, reconnues vraies 
dans quelques-unes de ses maladies les mieux caractérisées. 

Observ. I. — Fièvre inlermilteiile chronique. — Asphyxie locale des 
extrémités précédant le début des accès de fièvre intermittente, puis 
asphyxie locale chronique des annulaires h tous les printemps, et am- 
hlyopie de l'oeil droit. 

Un de nos jeunes collègues de la marine, M. N.,., âgé de 25 ans, a été 
atteint de fièvre intermittente, une première Ibis en 1805, et une deuxième 
foison 1807. Voici la note qu’il a eu l’obligeance de nous communiquer : 

« J’ai eu depuis lors, à do très longs intervalles, plusieurs séries d’accès 
à type tierce; chaque série durait en moyenne de 25 Jours ii un mois. En 
1875, nouvelle atteinte d’une durée de 15 jours seulement: les accès, tou¬ 
jours îi type tierce, venaient régulièrement à 5 heures du soir; è 2 heures 
de l'a[>rès-inidi environ; parmi les symptômes généraux précurseurs, j’ai 
constamment observé une véritable cyanose des phalanges unguéales. Oc 
phénomène se montrait ainsi, bien avant le frisson initial. Actuellement 
(novembre 1879), mais surtout pendant le printemps, j’ai de l’asphyxie 
locale des deux dernières phalanges des annulaires, (le phénomène sc 
montre trois on quatre fois par semaine et pendant certaine période, tous 
les jours. 11 a lieu, le matin, de 9 à 10 heures. Je suis averti par une sensa¬ 
tion do fourmillements. Cotte sensation est parfois si vive, que j’éprouve 
une véritable douleur. La partie frappée devient d’un blanc mat, elle est 
froide. Il n’y a pas analgésie, mais anestbé.sie quelquefois complète. Cet état 
dure 1 heure ou 1 h. 1/2, 2 heures au maximum. Alors les fourmillement’ 
redoublent, la douleur devient plus vive; la coloration passe du blanc au 
rouge foncé et j’éprouve une sensation de brûlure, après quoi, tout rentre 
dans l’ordre. » Depuis trois ans, enfin, M. N... présente un affaiblissement 
marque dans l’acuité de vision de l’œil droit, affaiblissement survenu gra¬ 
duellement. Avec des verres appropriés, ta vision redevient normale. La 
myopie lient è un staphylôme postérieur de moyenne grandeur, et il n’y a 
pas do trouble de la circulation artérielle intra-oculaire, comme dans les 
exemples d’asiihyxio locale des yeux donnés par M. Itaynaud dans son der¬ 
nier travail des Archives. Cependant, M. N..., averti de la possibilité de 
ces troubles artériels par la lecture de ce travail que nous lui avons coin- 
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muniqué, croit fort à leur existence chez lui, à certains moments où sa 
TÎsion devient encore plus mauvaise. La santé de ce médecin est, d’ailleurs, 
à l’heure actuelle, excellente, et sa constitution offre tous les attributs d’une 
force peu commune. 

Nous ne nous arrêterons pas, pour le moment, aux relations 
de ras|)hyxie locale des extrémité* avec la fièvre intermittente 
que soulève l’observation de M. N..., parce que nous y revien¬ 
drons plus tard dans des réflexions générales à propos de plu¬ 
sieurs autres cas de cette coïncidence notés dans ce travail. 

Nous allons, au contraire, insister sur la relation possible 
de l’amblyopio, étudiée ici avec l’asphyxie locale, et par suite 
de celle-ci avec le poison paludéen. Sans répéter les expé¬ 
riences déjà citées, nous dirons, toutefois, quelques mots sur 
les symptômes présentés par un des malades de M. Raynaud. 

Observ. I de M. Raynaud. — L..., âgé de 59 ans, a eu, en 183(5, des 
fièvres intermittentes en Afrique, dont il ne s’est jamais ressenti depuis. 
De 1871 à 1872, divers accidents d’asphyxie locale surviennent, procédant 
par accès intermittents sans aucune périodicité. Enfin des troubles de la 
vision, liés directement, selon le malade, à son asphyxie des extrémités, 
se manifestent vers le mois de février. « Le malade affirme que sa vue est 
bonne aux deux yeux pendant l’année, mais que pendant la période qui 
suit et tandis que les doigts reviennent progressivement à leur coloration 
normale, la vue, surtout celle de l’œil gauche, devient trouble et confuse, 
pour s’éclaircir de nouveau au moment où surviendra un nouvel accès. » 

L’observation ophthalmosco|Mquc, pendant le spasme asphi/xique des 
extrémités, fait voir l’artère centrale de la réline et les artères qui en nais¬ 
sent, sous des contours plus clairs, avec une diminution de calibre et, par 
moments, avec des sortes d’étranglements partiels, La papille est d'une 
teinte très claire; les veines sont le siège de battements très remar¬ 
quables. 

Au contraire, pendant la cyanose des exlrémiiés, on constate que les 
hallements veineux sont moins forts, que les artères, sans avoir leur ca¬ 
libre normal, présentent par places des étranglements fugaces, qui les ren¬ 
dent filiformes. Les courants continus descendants sur la colonne vertébrale 
(la région cilio-spinale, cenire des vaso-moteurs de l’œil comprise), amè¬ 
nent la guérison successive de tous ces accidents par cessation progressive 
de l’irritation des cellules excito-motrices de la moelle. 

En lisant avec soin tous les détails de cette remarquable 
observation, dont nous n’avons donné qu’un aperçu, l’idée 
nous est venue qu’il y avait peut-être une certaine parenté 
entre les accidents asphy.xiques des yeux relatés ici et \'h(<md- 
rnlojna. 
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Ainsi, Galezowski* a constaté assez souvent, chez des hémé- 
ralopcs, la disparition, par [)laces, des artères an voisinage de 
la papille sur un certain trajet, qu’il attribue à une contrac¬ 
tion spasmodique des artères, amenant un certain degré d’a¬ 
nesthésie rétitiienne par anémie. 

Le docteur Poncet% médecin de l’armée, a vu, lui aussi, 
l’anémie des artères et la congestion des veines île la rétine. 
Les artères devenaient grêles, fines, pâles et blanches. Quant à 
l’infiltration séreuse le long des vaisseaux et à l’œdème papil¬ 
laire et sous rétinien, observés par dilTérenls auteurs (Mar- 
tialis, etc.), ils seraient, selon ce même médecin, la consé¬ 
quence de l’anémie artérielle. 

Ainsi, on le voit, il existe entre ces états asphyxiques de 
l'œil et l’héméralopie une grande ressemblance de lésions. 

Au point de vue des symptômes, on constate également 
rintermittence dans ces deux états morbides. Enfin, de même 
que dans l’asphyxie locale des extrémités et dans celle dos 
yeux, on saisit parfois une relation marquée avec la fièvre 
inlei inilten c (pour plus de détails, se reporter à quelques 
pages plus loin), de môme, dans l’héméralopic, on signale 
quelques observations (Weher, Laveran) où cette dernière est 
une manife-tation de l’impalndisme. 

Il s’i nsint que, pour le traitement, il faut essayer de pour¬ 
suivre l’analogie par l’emploi des moyens qui ont si bien 
réussi dans les spasmes oculaires asphyxiques. Ainsi, si 
Raynaud, Marroin, Eouquier, Calinette, ont cité quelques 
exemples de guérison d’asphyxie locale des extrémités par le 
sulfate de quinine, et si, comme nous l’avons vu dans ce tra¬ 
vail, 1 application des courants continus descendants a été, 
dans les mains du premier de ces médecins, d’un effet aussi 
heureux pour faire cesser les spasmes des extrémités et des 
yeux, il serait très possible de voir les mêmes moyens réussir 
dans riiéméralopie, qui se rapproche, par certains côtés, de 
ces troubles vaso-moteurs asphy.xiques. 

Le but de cette longue digression est d’appeler l’attention 
de mes collègues sur un nouveau traitement de l’héméralopie, 
quand on la croira liée à l’impaludisme, consistant dans l’em- 

* Cilr amis I/ivoran, Traite ,1 m maladiM ,le„ arm,‘e«, p. 52(i. 

* I;iivcran, loco citaln. 
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ploi sinmltané du sulfate de quinine et des courants descen¬ 
dants continus sur la région cilio spinale de la moelle. 

Observ. II. — Fièvre intermiUente (Cochinchine et Chine). — Rhumatisme 

articulaire chronique. — Congestion pulminaire ries sommets avec 

fièvre continue. — Asphijxie des extrémités. 

Bi'ocli, second mailre d’armes, âgé de 40 ans environ, vient de faire une 
campagne de 4 ans sur l'aviso le Coëllogon, dans les mers de Chine et de 
Cochinchine. Dans ce dernier pays essentiellement paludéen, en rivière de 
Saigon, où son séjour fut d’un an, Broch eut plusieurs accès de lièvre inter- 
niillenle et un rhumatisme chronique du coude et du poignet avec gonfle¬ 
ment des parties. En janvier 1872, il fut renvoyé en France, assez forte¬ 
ment anémié et, peu de temps après son arrivée ù Brest, il nous fit appeler 
chez lui, réclamant nos soins, pour un état fébrile presque continu, avec 
sueurs nocturnes abondantes, douleur.s thoraciques et quelque peu de toux; 
à la percussion, augmentation de la densité pulmonaire des deux sommets, 
surtout du côté droit, nous faisant craindre une tuberculose du premier au 
deuxième degré, car l’auscultation permetlail à peine de percevoir qiieh|ues 
râles sons-crépitants, avec expiration prolongée et rudesse de la respiralion. 
L’étendue des lésions pulmnnaires ne nous parut pas toutefois considérable 
et nous sembla sans rapport avec le degré de fièvre continue. 

En raison des accès paludéens antérieurs, que nous avions soignés pen¬ 
dant sa campagne, Broch fut soumis au sulfate de quinine à la dose quoti¬ 
dienne de Ü,75 pendant 4 jours, puis îi la liqueur de Boudin pendant un 
certain temps. Cette médication avait l’avantage de convenir aussi bien ù un 
début de tuberculose qu’à la malaria. 100 grammes d’eau-de-vie furent 
ad inistrés concurremment, eu égard à quelques habitudes alcooliques que 
nous lui avions recomines sur le Coëllogon. 

Au bout de quelques jours de ce traitement, la fièvre cessa, mais l’état 
de sa poitrine, malgré des badigeonnages iodés réguliers et prolongés, s’amé¬ 
liora fort peu. Broch se décida alors, sur nos instances, à entrer à l’hôpital 
de la marine dans le service de M. le médecin en chef Laiivergne, où, après 
un certain temps de traitement approprié à son état, il se trouva dans une 
situation suffisamment satisfaisante, pour aller chez lui jouir d’un congé de 
convalescence. A ce moment, l’auscultation permettait de percevoir une 
respiration très pure et la percussion ne donnait aucun son anormal; la 
congestion pulmonaire avait disparu. Quelque temps après sa sortie de l’hô¬ 
pital de Brest, Broch présenta simultanément, avec des accès de fièvre très 
ii régiiliers, les signes de l’asphyxie locale au premier degré (syncope locale) ; 
les accidents se montrèrent vers le mois de décembre 1872, à une époque 
où la température extérieure était relativement basse et l’humidité surtout 
abondante, par suite de la continuité des pluies dans ce point de la Bre¬ 
tagne. Au moment de l’accès, les extrémités des doigts devenaient blanches 
jusqu’au milieu de la deuxième phalange, avec abaissement très sensible de 
la température. En dehors de l'accès, ces extrémités prenaient une teinte 
violacée avec tuméfaction très douloureuse et température normale. La 
tuméfaction au pouce était remarquable; l’extrémité de ce doigt semblait 
avoir doublé de volume, affectant une forme en massue avec saillie des par- 
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ties molles autour de l’ongle. La rate était un peu hypertrophiée et la cou¬ 
leur de la peau présentait une teinte foncée, comme chez tous les marins. 
Celte asphyxie locale cé la peu de jours après, à la suite d'un traitement 
par le sulfate de quinine, l’opium et les frictions excitantes; mais des accès 
de fièvre persistèrent encore quelque temps à intervalles variables et éloi¬ 
gnés; il nous a été impossible de savoir si l’asphyxie locale continua à so 
montrer avec des accès de fièvre. 

Nous ne nous arrêterons pas non plus pour cette observa¬ 
tion, aux relations de l’asphyxie locale des extrémités avec la 
fièvre intermittente, devant nous en occuper plus loin dans des 
considérations générales. Notre attention se portera, au con¬ 
traire, tout particulièrement sur les complications pulmonaires 
dans des cas d’asphyxie locale des extrémités et sur leurs rela¬ 
tions possibles avec la malaria. 

Dans cette observation II, une congestion pulmonaire pré¬ 
cède l’apparition de l'asphyxie locale des extrémités; un état 
fébrile, continu, puis irrégulier, tenant probablement à une 
cause paludéenne, en raison des accès antérieurs de fièvre 
intermittente en Cochinchine, vient ensuite ajouter sa part 
d’action déterminante à celle de la congestion pulmonaire 
pour la naissance de l’état aspliyxique. Par quel mécanisme 
cette succession de phénomènes morbides a-t-elle eu lieu? 
Avant de répondre, nous tenons à donner l’histoire très résu¬ 
mée de deux cas d’asphyxie locale des extrémités avec localisa¬ 
tions pulmonaires, où l’influence tellurique reste douteuse dans 
les antécédents des malades, malgré leur constatation à bord 
du vaisseau le Souverain, en rade des salins d’IIyères, voi¬ 
sine des marais de ce nom. 

Dans le premier de ces cas, un apprenti canonnier de 19 
ans a fait, le l’’’’ août 1877, un séjour d’un mois à l’hôpital de 
Toulon pour bronchite aiguë avec [lèvre considérable. Après 
sa sortie, il s’aperçoit, le 0 septembre, que ses pieds et ses 
mains sont couverts d’une sueur abondante et froide. Le 15 
octobre, nous remarquons le premier degré de l’asphyxie 
locale des extrémités (les deux dernières phalanges sont froides, 
violacées, couvertes de gouttelettes de sueur), bien caractéri¬ 
sée, avec anesthésie, fourmillements dans les parties as¬ 
phyxiées, ruilesse du bruit respiratoire à l’auscultation, bouf¬ 
fissure et teinte violacée du faciès. A la suite du traitement 
employé, amélioration notable, le malade reprend son service, 
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lorsque, le 25 octobre, après avoir été mouillé sur le pont et 
s’étre refroidi ensuite, il est pris d’une fièvre intense avec 
oppression : c’était le début d'une pleuro-pneumonîe double, 
exigeant son envoi immédiat à l’hôpital de Toulon. La pneu¬ 
monie se localise aux deux sommets, avec délire, stupeur, 
congestion très marquée de la face, crachats rouillés, etc. Le 
2 novembre, on nous signale sa mort. 

D;ins le deuxième de ces cas, il s’agit encore d’un apprenti 
canonnier de 21 ans qui, à la suite d’une fièvre typhoïde de 
moyenne gravité, et d’un rhumatisme articulaire subaigu, est 
frappé dans la mâture, peudant un exercice de voiles, d’inso¬ 
lation grave. Celle-ci cède à un traitement énergique, mais se 
compli(|ue, pendant plus de huit jours consécutifs, d’un état 
fébrile avec des exaspérations vespérines de 1 degré environ. 
Quelque temps après, ce jeune homme présente des étourdis¬ 
sements, de la céphalalgie, des douleurs sternales et abdomi¬ 
nales, accompagnées de frissons avec sensation de froid aux 
extiérnités des membres inférieurs le malin (syncope locale). 
Il est pris enfin, tout d’un coup, d’une grande agitation, avec 
mouvements convulsifs des muscles de la face, tremblement de 
la tête, perte presque complète de sentiment, mutisme, abso¬ 
lument comme au début de son insolation. Ces accidents exi¬ 
gent son envoi à l’hôpital de Toulon, où ils disparaissent pro¬ 
gressivement; mais la feuille de clinique porte l’indication 
d’une bronchite gt^néralisde intense, à la suite d’un refroidis¬ 
sement. Un mois après, l’asphyxie locale avec anesthésie 
pcisistait encore sous forme d’accès irrégulier, mais à un 
moindre degré, et le visage était congestionné, d’un rouge 
violacé. 

Nous nous demandions tantôt si l’on pouvait expliquer la 
succession des phénomènes morbides, signalée dans fobserva- 
tion II. Il va nous être maintenant plus facile de répondre, 
après la lecture de ces deux derniers exemples. Nous remar¬ 
quons, tout d’abord, que la localisation pulmonaire précède 
ou suit indifféremment fapparition de l’asphyxie locale des 
extrémités. Dans le cas où cette dernière se montre comme 
complication de l'inflammation pulmonaire, on pourrait l’en¬ 
visager comme un trouble vaso-moteur analogue à l’herpès des 
lèvres et de la face, à la rougeur de la joue, qui surviennent 
dans le cours de la pneumonie, de la grippe ou de la bron- 
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chite inl'of’tiouse. Nous serions d’autant plus fondés à penser 
ainsi ()ue, clicz nos malades, se tro\ivent sijinalécs, bien avant 
l’apparition de l’asphyxie locale, une bouflissure et une colo¬ 
ration violacée de la face, et que, chez d’autres malades dont 
les observations seront données plus loin, nous verrons l’as¬ 
phyxie locale des extrémités avoir des relations intimes avec 
l’herpès, etc. Nous aurions aussi, à l’appui de ces idées, l’opi¬ 
nion (le MM. Parrot (de la fièvre herpétique, Gazette hebdo¬ 
madaire, 1871) et Lagout (Mémoire de la Société médicale 
des hôpitaux, 1873), qui ont considéré la |)neumonie c<unme 
un herpès, et surtout l’opinion de M. ¥crml (France médicale, 
1878. Delà pneumonie aiguë et de la névrite du pneumo¬ 
gastrique), qui a appelé la pneumonie l’herpès du poumon, et 
l’a considérée comme due à la névrite du pneumo-gasirique. 

Mais l’apparition de la pneumonie, après l’asphyxie locale, 
semble changer celte manière de voir; dans ces cas, on peut 
encore la considérer, soit comme une récidive de l’inflamma- 
lion première du poumon, lorsque celle-ci a eu lieu, soit 
comme une inflammation toute foriuite, due à la simple réper¬ 
cussion sudorale par le froid. Mais il faut alors tenir compte 
de la susceptibilité vaso-motrice toute particulière des malatlcs 
en puissance d’asphyxie locale sur l’inllammalion pulmonaire, 
et se rappeler la loi du balancement des organes. 

La relation des vaso-moteurs cutanés avec ceux du poumon 
par réflexion sur la moelle e.st, en effet, des plus intimes. Cette 
relation se démontre tous les jours par l’action sur le poumon 
des lésions de la peau susi eptiblcs d’avoir, dans certains cas 
(herpétides, scrofulides, etc.), un retentissement fâcheux sur 
cet organe, venant de leur suppression, par exemple; parles 
inflammations ou congestions du poumon à la suite des brû¬ 
lures ou des impressions de froid sur la peau; enlin par l’action 
dérivative des vésicatoires dans les maladies de cet organe. 
Rien d étonnant alors que le centre réllexe de ces vaso-mo¬ 
teurs, préalablement altéré dans l’asphyxie lojale, favori.-e plus 
facilement la production d’une inllamniation répercussive dans 
ce poumon, dont les vaso-moteur.^ sont déjà dans une condition 
anormale. Ce serait peut-être ain>i qu’il faudrait expliquer l’in- 
flamnialion des bronches dans l’observation de notie apprenti 
canonnier moit de pneumonie. 

Mais celte répercussion par le froid sur le poumon ne peut 
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pas toujours s’invoquer. Il est des cas où, avec la meilleure 
volonté, on n’en trouve aucune trace. Ainsi, dans le mémoire 
de .M. Raynaud, on voit un cas d’asphyxie locale des mains, 
avec gangrène spontanée des orleils, se compliquer d’hépati¬ 
sation à la hase du poumon, avec mort consécutive, sans qu’on 
puisse admettre l'action du froid. 

On peut en dire autant de l’inllncncc négative du froid dans 
les deux observations d’as|)hyxie locale avec lésions pulmo¬ 
naires, qui fontle sujel delà thèse de notre collègue M. Bréliier*. 
Nous ne pouvons, malgré notre dé-^ir d’être bief, nous priver 
d’en donner un extrait, à cause de l’alternance remarquable 
des symptômes d’asphyxie locale des extrémités et d’inllamma- 
lion ou d'apoplexie pulmonaire qu’elles pré>cntent. 

(OiiSERv. 1 Bréhier). — M. P..., lieutenant de vais.'^eau entre à l’iiôpital pour 
douleurs rliumalisin.des aux deux pieds, consécutives à un l■hulllalisllle anté¬ 
rieur peu grave. Constitution des plus vigoureuses. ~ Au (luatrièine jour de 
son entrée, oedème des jambes disparaissant assez vite et remplicé ensuite 
par de l’asphyxie locale des extrémités aux deux pieds. Puis, quelque temps 
après, « dyspnée et toux pendant la nuit, sommeil iiupo.vsible, expectora¬ 
tion muqueuse abondante. — Aucun signe h la percussion; — à l’ausculla- 
tion, râles de brombite répandus dam les deux poumons. Pouls à t ifi. 
Tempéralure axillaire, 3ô'’,9*. — Le surlendemain de celte complication 
pulmonaire, l’asidiyxie s'étend aux mains, la toux est plus opiniâtre et la 
respiration plus laborieuse que la veille. Les crachais, abondants et spu¬ 
meux, sont fort'ment rouillés et ne peuvent etic expulsés qu’avec jieine. 
Le malade n’a eu aucun frisson et n’accuse rien ressemblant à un point de 
côié. A la percussion du thorax, on trouve, dans les deux poumons, une 
obscurité du son en certains points : le murmure vésiculaire manque de 
nellele; ou entend des râles muqueux humides au niveau de la racine des 
bronches. » L’asphyxie s’étend ensuite au nez et un nouveau symptôme sc 
montre à deux reprises différentes et à quinze jours d’intervalle, c’est l’ap¬ 
parition (1 de diarrhée avec garde-robes sanguinolenles sans traces de mu¬ 
cosités et sans liémorioïdes. » La première fois, ce symptôme dure un 
jour; la deuxième fois, les selles ont pendant trois jours « l’aspect do mé- 
hena. » Pendant ce temps les symptômes thoraciques sont toujours au môme 
degré. Quelques crachats sanglants ont lieu. Enfin ce malade s’éleint, par 
suites de sa lésion pulmonaire et de son asphyxie locale, dans un ét.at de 
faiblesse extrême. 

Dans la dctixième observation de M. Bréhier, les symptômes 
d’asphyxie locale alteruenf avec la compltcation pulmonaire. 

(Observ. II. Bréhier.) — Un ouvrier de la marine, atteint de bronchite 

* Thèse de Paris, 1874. De l'asphyxie locale des extrémités. 

■ Le chiffre peu élevé de cotte température avec l’asphyxie locale. — Mémo lé- 
flexion pour l’exemple suivant. 
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chronique, entre k l’hôpital le 21 avril, avec des accidents de suffocation et 
des signes d’infdlralion du sommet du poumon gauche; le 24, œdème des 
membres inférieurs. Le 28, asphyxie locale du nez, des lèvres, des orteil 
pendant un jour. Le 4 mai, réapparition de l’aspliyxie avec phlyctène de 
sérosité roussàtre au gros orteil. Le 15, rémission des eyrnptômes asphyxi¬ 
ques, mais complication du côté des organes de la respiration : Expectora¬ 
tion de crachats ayant toute l'apparence de ceux de la pneumonie, avec 
râles muqueux, très humides dans les deux poumons. Le pouls est à 120 et 
la température à 36°,8. Le 15, piqueté hémorrhayique aux membres infé¬ 
rieurs œdématiés. Le 16, crachats sanglants, qui disparaissent le lende¬ 
main. Le 19, nouvelle asphyxie. Le 20, le malade meurt dans le coma, sa 
poitrine embarrassée jusqu’au bout. 

M. le médecin en chef Lauvcrgne, dans le service duquel 
étaient, ces malades, n’hésita pas à envisager leurs complica¬ 
tions pulmonaires et intestinales à un point de vue encore plus 
saisissant par rapport à l’asphyxie locale. Elles lui parurent si 
intimement liées aux phénomènes d’asphjxie cutanée, qu’il 
ne craignit pas de faire, pour le poumon et pour l’intestin, 
ce que M. Raynaud avait fait pour l’œil. Il créa \\ispliijxie lo¬ 
cale de ces deux organes. Ma heureusement, l’emploi de la 
quinine et des coûtants continus descendants, n’avait pas en¬ 
core été trouvé par le professeur de Paris, car il est à présumer 
que ces moyens auraient également réussi chez ces deux ma¬ 
lades. Aussi, dans des cas d’intoxication paludéenne chro¬ 
nique, avec complication pulmonaire pouvant se rattacher à 
l’asphyxie locale des extrémités, serait-il indiqué de se servir 
du traitement de M. Raynaud ! Et c’est à cette conclusion que 
nous voulions arriver, lorsque nous avons commencé ces lon¬ 
gues réflexions à propos de notre malade de l’observation 11. 

Certaines jmcuinonies intermillentes'^, dont l’existence a été 
mise en doute, certainement à tort, par tant d’observateurs, ne 
seraient peut-être Lien, dans certains cas, que des accès d'as¬ 
phyxie locale jmbnonaire en rapport avec la malaria. On s’ex¬ 
pliquerait alors leur guérison par le sulfate de quinine et la 
constance de leur généralisation aux deux poumons, la symé¬ 
trie étant le fait de la lésion de la moelle, comme dans l’as¬ 
phyxie locale. 

En tout cas, la congestion pulmonaire signalée dans cette 
observation II de notre mémoire peut toujours, depuis les Ira- 

* Un de nos collègues, le docteur Cornibert (Thèse de Taris, 1872, De la pneu¬ 
monie intermittente) émet l’opinion que la pneumonie intermittente n’est qu’une 
congestion pulmonaire 
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vaux di‘. Fabre (de Marseille), se rattacher à l’im[ialudisme. 

« La tongeslion pulmonaire, qui survient sous l’influence 
directe de l’impaludisme, est un fait commun, que j’ai eu 
maintes fois l’occasion de constater, et qui est placé sous la 
dépendance de la loi qui veut que les congestions viscérales 
soient fréquentes dans l’intoxication palustre. » (Gazette des 
Uùinlaux, 1878). 

Nous savons tous aussi, nous autres médecins des pays 
chauds, combien la |)hthisie pulmonaire est fréquente à la 
suite de l’impaludisme. Elle semble le deuxième degré de la 
congestion décrite par M. Fabre. 

Un pourrait étendre ces mêmes considérations à la complica¬ 
tion de la phthisie pulmonaire, qu’on trouve dans quelques 
observations. 

Ainsi, dans le mémoire de M. Raynaud, on voit (obs. Vil), 
une jeune lilb' de 17 ans, ayant eu unè asphyxie locale, 
s’éteindre, quelques semaines plus tard, de phthisie aiguë, et 
une autre jeune lille (observ. VllI), ayant eu les mêmes accidents 
d’asphyxie locale, mourir de la même maladie de poitrine. 

Dans ses remarquables leçons de clinique médicale, M. le 
professeur Peter cite aussi un cas d’asphyxie locale des extré¬ 
mités et de tuberculisation pulmonaire. 

Pour terminer ce que nous avions à dire sur l’observation 11, 
nous ajouterons que le fait le plus important à en retenir est 
l’intermittence de l’asphyxie locale, conséquence de celle des 
accès de lièvre. L’asphyxie locale marche de pair avec l’accès 
de lièvre et linit avec lui, constituant ainsi un véritable accès 
d’asphyxie locale. Ces deux genres d’accès semblent ici recon¬ 
naître la même cause. Après l’accès, vient la tuméfaction 
douloureuse des extrémités, c’est-à-dire la paralysie des vaso¬ 
moteurs. 

Observ. III. —Fièvre intermitlenle (Cochinchine), — Asphyxie locale des 
extrémités survenue après un accès de fièvre intermittente. 

Résumé* : Tanguy, 56 ans, soconil-maitre, d’une conslitution robuste, à 
peau bronzée par les colonies, a fait un séjour de cinq ans et trois mois en 
Cochinchine, d’où il est revenu depuis dix-huit mois (janvier 1873). Dans 
celle colonie, il a eu plusieurs accès de lièvre intermittente, d’abord quoti¬ 
diens, puis tierces, pour lesquels il est allé deux fois à l’hôpital de Saigon. 

* Celte observation a été publiée par nous, dans tous ses détails, en mai 1873 
(Archives de médecine navale, t. XIX, p. 364). 
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11 est ensuite rentré en France en août 1871, comme congédiable, dans un 
étal de santé relaliveraent satisfaisant, bien que la IraviTsée de retour l’ail 
considérablement fatij^iié, |iar suite de la tempéraluro élevée di^s régions 
traversées à celte époque de l’année. Tanguy est enlin envoyé en disponi¬ 
bilité chez lui, à l’iabenec (Finistère), village d’une salubrité reconnue à 
cause de son allilude. 

Là, à trois reprises dilférentes, nouveaux accès do fièvre inlermilleiitc. 

Première rechute, dans les premiers jours du mois de mars 1872, avec 
des accès de fièvre venant tous les 2 jours pondant 22 jours : guérison par 
le sulfate de quinine. 

Deuxième recliule (8 août 1872), mêmes accès pendant 2 jours, et même 
guérison par le sulfate de quinine. 

Troisième rechute (celle qui motive son entrée à l'hôpital de llrest. 
28 janvier IST.’i), accès du matin même do son entrée, s’étant composé au 
dire du malade de deux accès : le premier ayant apparu à 1 heure du matin, 
d’une durée de 3/'i d'heure avec tous les stades de l’accès ordinaire; le 
deiixièino étant survenu vers 9 h. 1/2 de la même malinée avec les inêines 
stades et s’étant terminé à 10 heures. A la visite du soir, ,à d heures, ou 
constate un élal fébrile assez prononcé avec des signes d’embarras gastriipui 
(langue très saburrale, fièvre, stupeur, etc.). 

La rate et le foie sont hypertrophiés. 

Le 29 janvier, accès de lièvre vers une heure de la journée. 

Le 30, agitation et délire toute la nuit. Le malin, il y a de la stupeur; 
les phénomènes gastriques persistent au même degré ; l’étal fébrile est con¬ 
tinu depuis l’accès d’hier au soir. 

1" février. — Accès de lièvre vers 6 h. 1/2 du matin ; après l’aa'ès, c’est- 
à-dire vers 9 heures du matin, se déclare l’asphyxie locale des extrémités 
la mieux caractérisée (doigts et orteils). (Voir l’ohserv. publiée). — Le soir 
l'asphyxie a disparu. Le malade a absorbé, par jour, environ 0,75 de sulfate 
de quinine depuis son entrée jusqu’à aujourd'hui où ce traitement e.st 
suspendu. 

2 lévrier (soir). — Après le souper, vers 5 h. 1/2, Tanguy est pris de 
refroidissement général; l’asphyxie locale est très développée, gagnant la 
p.iume de la main : état d’angoisse generale et de peur. Peu de temps après, 
sous l’influence d’un traitement excitant approprié, l’asphyxie disparaît de 
nouveau. 

i février. — L’asphyxie locale revient avec une promenade du malade 
de quelques minutes à une température extérieure de 1 degré. 

5 février. — Même promenade, même effet : l’asphyxie locale des extré¬ 
mités se complique de celle du nez et des oreilles : les accidents cessent 
avec la chaleur du lit. 

11 février. — Nouvel accès, mais très léger, d’asphyxie locale par suite 
d’un abaissement assez brusque do la température extérieure. 

13 février. — Tanguy est envoyé en congé de convalescence dans iiii 
état satisfaisant, sans aucun trouble circulatoire des extrémités. La teinte 
du visage est toujours foncée; la rate et le foie sont encore un peu hyper¬ 
trophies. 
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OisERv. IV. — Fièvre iniermittenie [Cochinchine). — Accès de fièvre mé- 
ningiüque. — Accès de fièvre avec asphyxie locale. — Diarrhée chro¬ 
nique, puis nouveaux accès de fièvre débutant par l’asphyxie. 

Coubé, J. M., âgé de 25 ans, infirmier, arrive en Cochinchine, le 1" jan¬ 
vier 1875, pour y faire un séjour de liuit mois. Délaché d’abord au poste 
d’Ilatien, Boubé présente de nombreux accès de lièvre intermittente, qui 
persisteront pendant toute sa campagne. Un de ces accès a mémo été, au 
dire du malade, délirant, avec épistaxis d'une durée de 6 heures et mouve¬ 
ments ataxiques nécessitant l’emploi de la camisole de force. Boubé n’a 
conservé du traitement suivi que le souvenir de l’absorption du sulfate 
de quinine. 

D’Ilatien, cet infirmier est dirigé sur Chaudoc, puis sur Sa'igon où il 
reste trois mois et d«mi à l’hôpital avec nouveaux accès de fièvre. Un mois 
après son entrée à l’hôpital, il contracte la diarrhée chronique siiïiple sans 
complication inflammatoire. Sur le transport qui le ramène en France, cette 
diarrhée devient plus abondante et passe è l’état dysentérique (mucosités 
seulement dans les selles); le tube intestinal est gravement atteint dans 
toute son étendue; la bouche n’est qu’une plaie, aussi le malade ne peut-il 
presque plus manger : signalons dans cette traversée un accès de fièvre. 

Son arrivée en France (6 septembre 1875) est suivie de quelques accès 
de fièvre, toujours compliqués de diarrhée chronique en voie d’amélio¬ 
ration. 

Le 22 novembre de la même année, deux jours avant d’être soumis à 
notre observation. Boubé a un léger accès de fièvre froide (ainsi nommé 
jiar lui) de lü h. 1/2 du matin à 11 h. 1/2 du soir. Cet accès a commencé 
par le bout des doigts et dus orteils; la dernière phalange était très froide 
au toucher. En Cochinchine où les mêmes symptômes s'élaieiit présentés, 
l’algidité remontait jusqu’à la troisième phalange. La peau, dans les parties 
algides, était violacée avec liséré blanc à la limite de la partie violacée, 
sans inflammation épidermique. C’était de l’asphyxie locale au premier dis- 
gré. Elle durait, en général, de 1 heure à 1 h. 1/2, autant que l’algidilé 
générale, puis la réaction s’établissait avec chaleur et sueur. Des fourmillo- 
tnents aux doigts précédaient le frisson ou arrivaient en même temps que 
lui. Aucun trouble circulatoire au nez, à la langue et aux oreilles. 

Le 24, nous constatons un accès de ce genre, sans aucune paralysie du 
mouvement et de la sensibilité : Pas d’albumine dans les urines; rien au 
cœur; teinte bleuâtre de la peau et rate :itrùpliié\' du volume du poing à la 
percussion. L’aspect du malade est celui d’un convalescent de diarrhée chro¬ 
nique. Le changement de service nous fît perdre cet homme de vue. 

Observ, V. — Fièvre intermittente {Cochinchine). — Rhumatisme articu¬ 
laire et diarrhée dysentérique de Cochinchine. — Tremblements des 
doigts. — Crampes dans les membres. — État asphyxique des orteils 
avec anesthésie. 

Croissois (Jules), âgé de 22 ans, fourrier ordinaire de la division, entre à 
l’hôpital de Toulon, le 19 août 1875. Sa feuille de clinique contient les 
renseignements suivants ; 

Cet homme se plaint depuis 5 ans environ d’un tremblement continuel des 
xHca. Dx axo. axv. - Mai 1880. XXXIll-25 




354 J. MOURSOU. 

doigts et de crampes assez fréquentes dans les membres. Ces accidents se¬ 
raient survenus à la suite d'une attaque de rhumatisme articulaire contracté 
en Cocliinchine, et qui se serait compliqué de dysenterie. Quelque temps 
avant, Croissois aurait eu, dans cette même colonie, plusieurs accès de fièvre 
intermittente. On ne constate pas d’autres troubles des mouvements ni de 
la sensibilité qui parait normale. Ces crampes ne gênent pas la facilité de la 
marche. Les membres sont bien développés, à part la main qui est maigre, 
un peu atrophiée dans son ensemble, sans avoir perdu toutefois de sa force. 
Les pieds présentent une particularité remarquable : ils sont toujours à une 
température plus basse que celle du corps. Nous reconnaissons en outre 
chez eux le premier degré de l’asphyxie locale des extrémités, limitée à la 
deuxième phalange avec teinte cyanosée; mais, en même temps, nous con¬ 
statons leur insensibilité complète, qui se prolonge même à la partie infé¬ 
rieure de la jambe, avec gouttelettes de sueur froide sur toutes les parties 
anesthésiées. 

Cet homme est aujourd’hui (1878) complètement guéri, retiré dans son 
pays, où il exerce une profession active. Ces derniers renseignements nous 
ont été communiqués par un de ses camarades. 

Observ. VI. — Fièvre inlermitlente {Algérie et Toulon). — Asphyxie locale 
des extrémités avec hyperesthésie des poils de la barbe. — Herpès la~ 
bialis. — Paralysie temporaire d'un membre supérieur. — Embarras 
gastrique fébrile paludéen. — Endocardite légère paludéenne. 

Massé, âgé de 49 ans, surveillant chef à la prison maritime de Toulon, a 
fait deux séjours en Algérie de trois ans et demi chaque. Dans son dernier 
séjour k Bougie, ce surveillant a eu, pendant 18 mois, des accès de fièvre 
survenant tous les trois mois. 

En Algérie comme en France, ces accès de fièvre étaient précédés de 
refroidissements aux extrémités des doigts, du nez et des oreilles. Ces par¬ 
ties, au dire du malade, devenaient très froides au contact. Ces refroidisse¬ 
ments coïncidaient avec les frissons et le malaise général annonçant la fièvre 
(bâillements, céphalalgie violente). Trois quarts d’heure après, la réaction 
s’établissait avec chaleur et sueuret les extrémités refroidies se réchauf¬ 
faient en devenant livides sans changer de volume. 

Le malade signale un phénomène d’hyperesthésie bien remarquable con¬ 
sécutif â l’accès de fièvre et simultané à des boutons d’herpès labialis. Les 
poils de la moustache deviennent très doulpureux au-dessous du nez. Il en 
est de même des poils de la mouche. L’hyperesthésie de cette dernière est 
souvent localisée aux poils situés aux environs du sillon séparant l’aile du 
nez de la joue (sillon naso-buccal). 

Le 30 janvier 1876, Massé nous fait appeler auprès de lui pour lui donner 
nos soins. En ce moment la prison maritime était le foyer d’une petite épi¬ 
démie de fièvre intermittente frappant exclusivement les surveillants et leur 
famille, par suite de l’exposition toute particulière de leurs logements à la 
malaria. 

Massé est malade depuis huit jours, atteint d’un embarras gastrique fé¬ 
brile. Tout son membre supérieur gauche est paralysé (anesthésie et aky- 
nésie), mort, au dire du malade, et complètement froid. Les extrémités des 
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doigts des deux mains, ainsi que toute la main, sont froides. Leur face 
palmaire est lixide et plissée. Massé se plaint aussi du froid au nez et aux 
pieds. Aussi, a-t-il mis sur lui tous les tricots et effets de laine qu’il a pu 
atoir à sa disposition ! Depuis quatre jours à 7 heures du soir, frissons sans 
accès de fiètre, néanmoins léger étal fébrile. 

Massé est un homme très actif, nerveux, intelligent, d’assez bonne consti¬ 
tution. Sa peau est brunitre comme celle d’un homme ayant séjourné un 
certain temps dans les pays chauds. La rate est hypertrophiée (25 h 30 cen¬ 
timètres dans son plus grand diamètre). Massé n’a jamais eu de rhumatisme, 
mais son cœur offre dans ses bruits un peu de rudesse (endorcardite légère 
paludéenne?); poitrine saine. 

Par un traitement approprié {tulfale de quinine, purgatif, opium à doses 
croissantes, chaleur, etc.) tous ces symptômes se dissipèrent au bout de 
peu de temps, 

Observ. vu. — Séjour en Cechinchine. —Diarrhée chronique. — Anémie. 
— Asphyxie locale des extrémités. — Anesthésie périodique du médius 
de la main droite. — Vomissements nerveux. 

Castello, âgé de 21 ans, fourrier à bord du Souverain, est atteint de 
diarrhée chronique contractée en Cochinchine après un séjour d’un an. 
Bien que cette colonie soit essentiellement {)aladéenne, ce sous-officier n’a 
présenté aucun accès de fièvi-e intermittente. Rapatrié deux mois après 
l’invasion de sa diarrhée, il a fait à son arrivée en France, un séjour de 
deux mois â l’hôpital de Toulon, d’où il est sorti â peu près guéri avec un 
congé de convalescence de trois mois pour l’Ardèche. Pendant cette conva¬ 
lescence, au sein de sa famille, ses parents lui font remarquer l’état de 
réfrigération de ses mains, sans y attacher cependant aucune importance. 

Un an après, 7 juin 1878, la diarrhée persiste encore; 5 à 6 selles diar- 
rhétiques par jour, anémie profonde; langue rouge, dépouillée de son épi¬ 
thélium et très douloureuse. De plus, on constate les symptômes de l’as- 
phyie locale. Les extrémités des doigts présentent au nivc.iu du bord libre 
de l’ongle, un liséré violacé de 2 â 3 millimètres de longueur. Ce liséré est 
mieux marqué sur les mains que sur les pieds. Toute la main est froide 
sans sueur bien manifeste. Mais le médius de la main droite est parfois 
paralysé du côté de la sensibilité. Dans ces moments-lâ, le malade ne res¬ 
sent pas la piqûre d’une épingle. Éblouissements â la moindre fatigue, par 
suite de sa grande faiblesse. Pas d’accès de fièvre depuis son arrivée en 
France. Envoyé â l’hôpital pour y être traité de sa diarrhée chronique. 

Observ. VIll. — Diarrhée chronique de Cochinchine. — Urticaire. — 

Fièvre intermittente [Charente). — Asphyxie locale des mains atec phé¬ 
nomènes hytériformes. 

M. P,.., officier de vaisseau, âgé de 28 ans, doué d’une bonne constitu¬ 
tion, â peau fortement pigmentée, n’a eu dans son enfance qu’une fièvre 
typhoïde. Pas d’autre maladie sérieuse jusqu’en 1873, où, à un premier 
voyage en Cochinchine, M. P..., fut atteint de diarrhée chronique qu’il con¬ 
serva environ six mois. L’année suivante, deuxième voyage dans le même 
pays, au retour duquel cet officier expulsa un tænia, résultat de son traite- 
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ment de la diarrhée par la viande crue. En même temps urticaire géné¬ 
ralisé sans fièvre, venant d’une façon assez irrégulière et inopinée pendant 
l’espace de trois mois. Très bonne santé jusqu’au mois de juillet 1876 où 
M. P..., étant è l’école des torpilles de Boyardville (ile d’Oléron, 5 l’em¬ 
bouchure marécageuse de la Charente), contracta à la suite d’un exercice 
sur la plage au grand soleil, une fièvre courbaturale ou d'insolation d’une 
durée de 4 à 5 jours, avec bronchite, angine et spasme très violent à la 
gorge, produisant un étouffement complet pendant quelques secondes : la 
fumée de tabac et les liquides déterminaient par leur contact au fond de la 
cavité buccale ce spasme laryngien, n’ayant aucun rapport avec l’angine. 
Cet état nerveux fut pourtant attribué à la sensibilité des amygdales malades 
et traité en conséquence avec assez de succès par le bromure de potassium. 
Mais la fièvre, après la guérison de cet état courbaturai, reparut à époques 
assez rapprochées, sans régularité marquée toutefois dans son apparition, 
pendant une période de six mois. Tantôt les accès venaient tous les 4 jours, 
tantôt toutes les semaines, etc. Le malade s’administra lui-méme la quinine 
d’une façon assez régulière. Le spasme laryngien s’était modifié; il consis¬ 
tait en une sensation d’étranglement partant de l’épigastre et se continuant 
jusqu’à la gorge, où il provoquait l’horreur des aliments et des boissons 
surtout, par crainte d’un accès de suffocation ; mais, circonstance curieuse, 
le spasme qui venait vers les 7 heures du soir, précédait la fièvre et l’an¬ 
nonçait avec un état asphyxique des mains (syncope locale) et du front, 
accompagné de sueur froide aux deux régions asphyxiées. Sa durée était 
variable d’une heure environ, suivie d’une période d’épuisement et de sen¬ 
sation de brisure dans les jambes. 

Vers le mois de février 1877, le spasme se transforme; le point de dé¬ 
part changea, l’aura, au lieu de partir de l’épigastre, débute par une sensa¬ 
tion anormale du côté du cœur, comparée à un battement d’ailes par le 
malade. Le spasme monte à la gorge où il provoiue une sécheresse très 
grande avec déglutition difficile. L'asphyxie des mains l'accompagne tou¬ 
jours. Les accès de fièvre qui ne s'étaient plus montrés depuis trois mois se 
confondent sous la foriae d'un léger mouvement fébrile avec la crise ner¬ 
veuse. Ces accès diminuent ensuite de fréquence et d’intensité. — Ablation 
des amygdales le 24 juin 1877, dans l’espérance de supprimer les accès 
spasmodiques ; résultat obtenu à ce point de vue : Plus d’accès nerveux ou 
fébrile. Traitement arsenical pendant six mois, puis interruption du traite¬ 
ment pendant trois mois. 

Le 16 octobre 1878, M. P..., à la suite d’un refroidissement pendant son 
quart à bord du Souverain, en rade des Salins d’ilyères, par un temps froid 
et humide, contracte une fièvre courbaturale de moyenne intensité. La 
fièvre est continue jusqu’au 21 octobre, puis elle se présente sous la forme 
d'un accès venant à 5 heures du soir jusqu’à minuit environ ; le sulfate de 
quinine est alors administré. 

Mais le 24 octobre, au lieu et place de l’accès de fièvre attendu à 5 h. 1/2 
du soir, M. P... est pris des mêmes phénomènes spasmodiques, qu’il n’avait 
plus vus depuis un an, avec asphyxie locale des mains, sueur froide, pâ¬ 
leur de la face et angoisse générale. Le spasme commence au creux de 
l’estomac et s’étend jusqu’à la gorge. Il dure 2 heures environ, cédant à 
une potion étbérée. 
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Cet officier reconnait eu ce moment avec étonnement, qu’il ne pouvait 
accuser les amygdales de l'apparition de ces spasmes, ainsi qu'on le lui 
avait dit, puisque ces organes n’eiistaient plus et n’étaient le siège d’aucune 
inflammation dans les parties qui pouvaient en rester. 

La succession de cet accès d’asphyxie locale et de crise nerveuse, li l’accès 
de fièvre, est certainement aussi manifeste que possible. Après l’accès, légère 
teinte violacée des extrémités digitales. En général, ces accès spasmodiques 
ont cédé au sulfate de quinine pour un certain laps de temps. 

Le 25 octobre, apyreiie complète et absence de tout symptôme asphyxique 
ou nerveux. 

Observ. IX. — Fièvre intermittente (Corse). —Accès d'angine de poitrine, 
survenant après les frissons de l’accès de fièvre. — Asphyxie locale des 
extrémités. 

Le 5 septembre 1879, le nommé Santucci, âgé de 22 ans, né en Corse, 
au service depuis dix mois, est envoyé à l’hôpital, comme atteint d’embarras 
gastrique, malade depuis cinq â six jours. 

A son arrivée à l’hôpital, on constate des phénomènes typhoïdes (cépha¬ 
lalgie, lombago, vertiges, épistaxis, fièvre, coliques, ventre douloureux à la 
pression surtout dans la fosse iliaque droite, etc.) avec les températures sui- 

T. Matin, 38 degrés; — Soir, 39“,4. 

Le 7. — T. Matin, 38 degrés; — Soir, 39*,8. 

Le 8. - T. Matin, 37»,5; - Soir, 37*,5. 

Le 9. — T. Matin, 37“,8; — Soir, 38%4. 

L’observation signale que le malade se plaint depuis hier soir d’engour¬ 
dissement et de fourmillements dans tout le membre supérieur gauche et 
dans la partie correspondante. La pression qu’on exerce au niveau des inser¬ 
tions inférieures du diaphragme et de la fosse sus-claviculaire gauche est très 
douloureuse. On constate en même temps une diminution de la sensibilité 
de tout le membre supérieur gauche. Après une injection de morphine, tous 
ces accidents ont disparu. 

Cet homme a déjà présenté plusieurs fois ces symptômes, il les attribue à 
un séjour prolongé dans les marais en Corse, où il aurait été atteint de 
fièvre intermittente. Aucune autre maladie à signaler dans ses antécédents. 
Les premiers accès de fièvre remonteraient à douze mois ; ils se seraient 
montrés, pendant une vingtaine de jours, venant de 4 à 6 heures du soir, 
avec frissons, chaleur et sueur. Vers le troisième ou le quatrième accès, le 
malade aurait éprouvé des accès névralgiques survenant après les frissons, 
caractérisés par uue douleur vive contusive, partant de l’épaule pour se 
fépaiidre dans le bras et par une autre douleur de même intensité au côté 
correspondant de la poitrine. Ces douleurs s’étendaient parfois au pied 
gauche où le maximum avait lieu à la cavité plantaire. Le pied devenait 
froid, cyanosé et se couvrait de sueur. Quand ces accès névralgiques arri¬ 
vaient, le malade no pouvait rester étendu ; la position assise était seule 
permise; grande fatigue consécutive. La durée de ces crises névralgiques 
était de quinze jours environ. Ces accès de fièvre et d’angine de poitrine 
passés, la santé redevenait excellente. Le traitement employé était le sulfate 
de quinine donné pendant plus d’un mois, associé aux bains généraux. 




358 J. MOÜRSOÜ 

Cet honime a ensuite présenté les mêmes accès de fièvre et d’angine car¬ 
diaque une deuxième fois, sept mois après la première atteinte relatée; leur 
durée a été cette fois encore d’une quinzaine de jours et ils ont cédé, comme 
avant, au sulfate de quinine. 

Enfin, la troisième atteinte est celle observée par nous. La rate est hyper¬ 
trophiée. 

Le 11, nous constatons, avec une température normale, un nouvel accès 
d’angine de poitrine : Engourdissement de tout le membre supérieur gau¬ 
che avec anesthésie, et refroidissement des extrémités digitales, cyanose de 
la face et pâleur des téguments. Le membre supérieur est dans la pronation 
forçéer les doigts étendtis et ramassés, le pouce tourné en dedans. Les pres¬ 
sions exercées au niveau du paquet vasculo-nerveux de la partie interne du 
bras et le long du nerf phrénique sont toujours douloureuses. 

Pour ne pas allonger notre observation, nous laissons de côté le traitement 
et nous ne donnons que les faits les plus saillants. 

Le 14. Douleur très vive à la partie supérieure du deltoïde gauche : lar¬ 
moiement considérable de l’œil de ce côté et injection oculaire. L’irritation 
s’étend, comme on le voit, au grand sympathique. 

Le 16. Points névralgiques au niveau de la partie antérieure du deuxième 
espace intercostal de l’appendice typhoïde et de la sortie du nerf circonflexe 
gauche. Les pressions exercées au niveau du sous-clavier sont douloureuses. 
Sueur abondante sur la moitié latérale gauche du tronc et de la tête, ainsi 
que sur les membres supérieurs ou inférieurs correspondants, avec pâleur 
des téguments et refroidissement notable. La.pulpe des phalanges unguéales 
est fortement plissée et présente de chaque côté de petites fossettes. 

Le malade a ensuite plusieurs accès d’angine de poitrine très violents. 
Dans un de ces accès, le larynx se paralyse un moment. 

Les bruits du cœur sont précipités et le bruit du premier temps à la base 
à deux travers de doigt du sternum, est râpeux. I n do mes collègues croit 
voir des signes d’endocardite et de dilatation aortique. Le fait n’aurait rieO 
d’étonnant à la suite de l’intoxication palustre (Hamernick, Dutrouleau). 
Rien dans les carotides, le pouls est vibrant, régulier; mais dans les accès» 
on a constaté definlermittence et de l’irrégularité. 

Le malade est envoyé le 8 octobre en congé de convalescence, 

Si nous faisons le compte de nos observations d’asphyxifi 
locale, nous voyons que, chez di^* de nos malades, la fièvre 
intermittente a précédé l’apparition du trouble vaso-moteur 
des extrémités. 

Dans la première observation, après plusieurs séries d’accès 
de fièvre s’étant montrées successivement pendant une dizaine 
d’années, le malade a une nouvelle atteinte : les aecès de fiè¬ 
vre, toujours tierces, viennent régulièrement à cinq heure’s du 
soir ; à deux heures de l’après-midi environ, parmi les symptômes 

* Dsn* ce nombi'e eit compriie l’obiervttion de H. Rtynaud, relative 4 l’ai- 
phyxie locale dea yeux. 
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généraux précurseurs, le malade, qui est un médecin, a 
constamment observé une cyanose des phalanges, etc. L’as¬ 
phyxie SC localise ensuite aux deux annulaires à chaque prin- 
leitips. 

L’observation II, ainsi que nous l’avons déjà dit, se caracté¬ 
rise par la même intermittence de l’asphyxie locale, consé¬ 
quence de celle des accès de fièvre. Elle marche de pair avec 
l’accès de fièvre et finit avec lui, constituant ainsi un vrai ac¬ 
cès d’asphyxie locale. Ces deux genres d’accès semblent ici re¬ 
connaître la même cause. Après l’accès vient la tuméfaction 
douloureuse des doigts, c’est-à-dire la paralysie des vaso-mo¬ 
teurs. 

Ainsi que nous le disions dans les Archives de médecine 
navale, à propos du malade qui fait le sujet de l’observa¬ 
tion III, l’asphyxie locale s’est montrée chez lui immédiatement 
après la fin d’un àccès de fièvre : elle s’est, pour ainsi dire, 
substituée à celui qui devait venir; l’asphyxie locale l’a rem¬ 
placé, et dès lors les accès de fièvre ont cessé complètement 
de paraître. Ce malade avait eu, en Cochinchine, plusieurs 
accès de fièvre intermittente d’abord quotidiens, puis tierces. 
En France, pendant trois fois, et à intervalles variables, la 
fièvre l’avait tenu sous son étreinte pendant deux mois. Enfin, 
dans l’accès antérieur à l’asphyxie, nous avons noté quelques 
symptômes pernicieux (délire, agitation nocturne, stupeur, etc.), 
avec hypertrophie de la rate et teinte foncée de la peau ; aussi 
avons-nous, en présence de cette succession si bien marquée 
des accidents, admis assez facilement la possibilité d’une ir¬ 
ritation des vaisseaux de la moelle par des dépôts mélané- 
miques. 

L’observation IV ne peut que confirmer cette manière de 
voir; la relation de l’asphyxie locale avec la fièvto intermit¬ 
tente y est encore aussi évidente que dans les observations 
qui précèdent, puisque des accès de fièvre, en Cochinchine et 
en France, se compliquent tout à fait, au début de leur pre¬ 
mière période, de l’accès d’asphyxie locale des extrémités. L’as¬ 
phyxie locale marche ici encore avec les accès de fièvre, comme 
dans l’observation II, Elle est intermittente, comme la fièvre 
de ce nom; elle dure autant que sa période algide et a une 
réaction générale analogue à celle de l’accès de fièvre. Des four¬ 
millements annoncent le frisson de l’accès de fièvre, tandis que, 
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dans les observations II et VI, l’accès d’asphyxie locale est suivi 
d’une hyperesthésie très œarquée. La coloration brunâtre de 
la peau, l’atrophie de la rate, autorisent, comme dans l’obser¬ 
vation de Tanguy, la supposition d’une mélanémie médullaire. 
Kufiu, la diarrhée de Cochinchine a dû concourir, par les pertes 
produites, à favoriser l’apparition de l'asphyxie. Ou le sait, 
lien ne rend irritable comme des déperditions des principes 
constituants du sang. 

La diarrhée de Cochinchine est, du reste, fréquemment sui¬ 
vie de paralysie temporaire analogue à celle consécutive à la 
diphtérie ou à une maladie infectieuse grave. Le fait est bien 
connu des médecins de la marine. Delioux de Savignac, dans 
son Traité de lu dysenterie (p. 190), en a parlé tout au long. 
Selon lui, ou observe, à la suite de la dysenterie des pays 
chauds, des troubles exclusivement limités à la .sensibilité ou 
à la motilité, ou aux deux à la fois. Quelquefois, il y a anes¬ 
thésie imparfaite à la face, au tronc et au membre supérieur. 
Plus souvent, on constate une paralysie de la motilité des 
membres inférieurs. Cette paralysie est incomplète et se dis¬ 
sipe au bout de quelques mois. Chez des dysentériques du 
Mexique, qui avaient tous eu la lièvre intermittente, circon¬ 
stance très im[)ortaiite pour nous, Delioux a aussi observé des 
névralgies sciatiques et des paralysies unilatérales des membres 
inférieurs. Nous avons bien vu 'six à sept fois de pareils acci¬ 
dents paralytiques survenir dans le cours de diarrhées chroni- 
uues de Cochinchine, ou simplement après des accès de fièvre 
intermittente. Nous nous souvenons avoir faradisé pendant 
près de deux mois un médecin principal de la marine qui, 
après un séjour de deux ans au Gabon, d où il était revenu at¬ 
teint de cachexie paludéenne peu prononcée, avait eu tout 
d’un coup, sous l’influence des eaux de la Preste, une para¬ 
lysie des extenseurs des membres' supérieurs, avec atrophie 
consécutive. La thèse du docteur Baissade (Montpellier, 1876, 
De l'étiologie de la diarrhée de Cochinchine dans ses rap¬ 
ports avec la fièvi'e intermittente) cherche à prouver, par les 
faits donnés à l’appui, que l’accès de (lèvre intermittente n’a 
pas lieu tant qu’existe la diarrhée, et inverseipent ; cependant, 
le même malade peut être atteint successivement des deux 
maladies. « C’est sur l’observation, dit-il, de plus de 500 ma¬ 
lades que nous avons étudiés sur les transports et suivis dans 
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lüs hôpitaux, que nous avons établi celte loi d’antagonisme. » 
Cette remarque est vraie dans la généralité des cas. L’absence 
d’accès de fièvre chez un malade en possession de la diarrhée 
de Cocbincbine, et c’est là la conclusion de cette longue expo¬ 
sition, ne suppose donc pas une absence d’infection de la ma¬ 
laria chez lui. Les observations de notre travail, où la diarrhée 
de Cocbincbine est seule notée dans les antécédents du ma¬ 
lade, rentre alors dans la série des cas de lésions nerveuses pou¬ 
vant se rattacher à une intoxication paludéenne. 

Nous pouvons, par suite, rapprocher delà paralysie diph- 
léritiipie ou paludéenne les désordres nerveux relatés dans 
l’observation V : tremblements dans les doigts, crampes dans 
les membres inférieurs, et atrophie de la main. Ce malade 
ayant eu, en outre, en Cochinchiue, des accès de fièvre inter¬ 
mittente, rien d’étonnant que l’asphyxie des orteils avec anes¬ 
thésie se soit présentée chez lui. Signalons encore, comme dans 
quelques-unes de nos observations, la présence du rhumatisme 
articulaire dans ses antécédents. Le rhumatisme agirait-il, de 
.son côlé, sur le développement de l’asphyxie locale par l’in- 
llammation des membranes qui recouvrent les nerfs à leur sor¬ 
tie de la moelle? Nous avons cru, pendant quelque temps, à 
une atrophie musculaire progressive; mais les renseignements 
transmis doivent, pour le moment, nous faire abandonner cette 
manière de penser. 

Dans une observation publiée par le docteur VaillardL nous 
reirouvons du reste, avec de l’asphyxie locale et de la gangrène, 
des complications à peu près pareilles ; rachialgie, parésie des 
deux bras, atrophie des interossenx dorsaux et |)almaires, des 
éminences thénar et hypoihénar, névralgie cervico-brachiale. 
La guérison n’en eut pas moins lieu, comme chez notre ma¬ 
lade. 

L’observation VI est, dans son genre, une des plus imjior- 
tantes, car elle rend bien évidente l'origine paludéenne de l’as¬ 
phyxie locale des extrémités, de l’hyperesthésie des poils de la 
barbe, des boutons d’herpès, d’une paralysie temporaire du 
mouvement et de la sensibilité de tout un membre. 

L’observation VIIl est non moins remarquable ; la série des 
accidents qu’elle présente va permettre d’en juger. En 1873, 

* Vaillaril, Contribution à Cétioloqie de l'atphqxie locale des exlre'mitt's 
IHtc, mens, med, tnilit-). 
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diarrhée chronique de Cochinchiue pendant six mois; en 1874, 
second voyage dans cette colonie, suivi d’un urticaire apyréti¬ 
que, venant d’une façon irrégulière et inopinée pendant l’es¬ 
pace de trois mois; au mois de juillet 1876, à l’embouchure de 
la Charente, f)èvre courbaturale ou d’insolation, se compli¬ 
quant d’accès de fièvre intermittente pendant une période de 
six mois; eu même temps, spasme laryngien (sorte de houle 
hystérique avec aura cardiaque) et asphyxie locale des extré¬ 
mités ; ces désordres nerveux jirécèdent l’accès de fièvre, puis 
se substituent à lui ; cessation de tous les accidents pendant 
un an environ, lorsque en octobre 1877, à la suite d’un refroi¬ 
dissement, fièvre courbaturale et accès intermittents, remplacés 
d’une façon imprévue, à l’heure même des accès, par un accès 
d’asphyxie locale et des mêmes troubles lieplériformes signalés. 
Comme dans l’observation V, nous pouvons dire que l’accès 
d’asphyxie locale a pris la place de l’accès de fièvre, et qu'il 
représente, comme celui-ci, une des formes de l’impaludisme. 

Dans l’observation VII, la diarrhée paludéenne de Cochin- 
chine se complique, à son tour, d’asphyxie locale, d’anesthé¬ 
sie intermittente du médius et de vomissements nerveux. 

Comme dans l’observation VIII, nous voyons dans l’observa¬ 
tion IX des accès d’angine de poitrine bien caractérisés, avec 
asphyxie locale des extrémités, marcher avec des accès de 
fièvre, subir, con me ceux-ci, la même influence 'heureuse du 
quinquina, puis se substituer à eux à la suite d’une fièvre gas¬ 
trique, toujours accompagnés de troubles vaso-moteurs des ex¬ 
trémités. 

Dans la thèse de M. Raynaud et dans son mémoire inséré 
dans les Archives générales, nous trouvons quatre observations 
où la fièvre paludéenne paraît avoir joué le même rôle étiolo¬ 
gique; une de ces observations a été citée (p. 343). 

Ainsi, chez une femme (observation VI de la thèse) de 
5J8 ans, après une diminution de la menstruation d’une durée 
de trois mois, survient, au mois de mars, quelques accès de 
fièvre tierce qui, an milieu d’avril, sous l’influence d’une im¬ 
pression subite de froid, sont suivis d’asphyxie locale des 
extriimilés. 

Chez une autre femme de 22 ans (observation VIII, thèse), 
à la suite d’une fièvre tierce de trois mois de durée, compli¬ 
quée en même temps de douleurs articulaires, de palpitations 
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et d’essoufflement, apparaît subitement au mois de novembre, 
sans aucune exposition au froid extérieur, de l’asphyxie locale 
avec accidents bystériformes, paralysies, etc. 

Enfin, chez une jeune fille de 22 ans (observation V, Ar¬ 
chives) qui, depuis son enfance, est sujette au ])hénomène du 
doigt mort, se montrent, au commencement de septembre 
1872, des accès fébriles d’une durée de 15 jouis, puis de 
l’œdème aux deux mains et bientôt après de l’asphyxie locale, 
sous forme d’accès. 

Les Archives de médecine navale ont publié en 18f39 et en 
1870, deux observations où dans les antécédents des malades, 
on remarque encore des accès de fièvre intermittente. 

La première appartient au docteur Rcy (t. XII, p. 121, 
1869). alors chef de clinique de M. le médecin en chef Beau, 
dans le service chirurgical duquel il nous a été donné de l’étu¬ 
dier. Cette observation donne l’histoire d’un caporal du 4" ré¬ 
giment d’infanterie de marine, ayant séjourné trois ans au 
Sénégal où il a des accès de fièvre intermittente, quelques-uns 
pernicieux. A son retour en France, ce militaire fait en jan¬ 
vier 1868 deux entrées à l’hôpital de Saint-Mandrier, la pre¬ 
mière pour des accès de lièvre tierce, la seconde pour des 
accès de fièvre quarte. Puis au mois de novembre, il est atteint 
d’accès (J*asphyxie locale des extrémités, vivement influencés 
par le froid. 

La deuxième observation a été donnée par M. le médecin en 
chef Marroin (t. Xltl, p. 343, 1870). E|le rapporte le fait d’un 
soldat qui, en 1866, après avoir contracté à Jérusalem des 
accès de fièvre intermittente d’one durée de trois mois, a, sous 
l’influence du froid après une faction de nuit, des accès irré¬ 
guliers d’asjihyxie locale. 

Le docteur E. Calmelte, médecin de l’armée, dans un très 
remarquable mémoire', a cherché à établir tout spécialement 
les rapports de l asphyxie locale des extrémités avec la fièvre 
intermittente. Qu’il nous soit permis à ce sujet de regretter 
que noire confrère de l’armée n'ait pas eu connaissance des 
réflexions qui ont accompagné l’observation si caractéristique 
d’asphyxie locale que nous avons publiée dans les Archives de 


* Sur les rapports de l'asphyxie locale des extrémités avec la fiivre inter¬ 
mittente paludéenne et quelques autres affections {Rec. mens, méd, milit., 
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médecine navale (187ii)? Il n’aiirail pu diro que la coïnci- 
deiice de l’asphyxie locale avec la fièvre intermittente, n’avait 
donné lieu à aucune interprélation delà part des observateurs 
avant ses propres recherches. M. le docteur Galmette, dans son 
travail, se borne à donner les observations les plus accentuées; 
« car une lois, dit-il, sur la piste de cette coinciilence, j’en ai 
rencontré un grand nombre de cas, tant sur les indigènes de 
l’Algérie, que sur les colons européens établis depuis qiiebiues 
années en Algérie et ayant déjà subi l’inlluence des milieux 
impaludés. » 

Dans sa première observation est relaté le cas d’une l'omme 
de 24 ans présentant avec une cachexie palustic des accès 
intermittents irréguliers; rate hypertrophiée, pirjmenlaiion de 
la peau très accusée. Quelques jours après, accès de cyanose, 
avec obnubilation de la vision distincte pendant l’accès. L’oph- 
thalmoscope fait constater le resserrement des artères de la 
papille « laquelle était saine, quoique circonscrite par de lé¬ 
gers dépôts de pigment en forme de coups d’ongles. » Le 
lendemain, accès de fièvre intermittente, pendant le frisson 
duquel le malade a les extrémités moites sans changement de 
couleur, ni abaissement de température. Après le frisson, dans 
le stade de chaleur, avec 2/10 de degré de température de 
moins, a.sphyxie locale des extrémités cessant à l’arrivée des 
sueurs profuses. 

Le second malade (observation II) est un soldat qui a, pen¬ 
dant dix-huit mois en 1868 it en 1869, des accès de fièvre 
inloirnillente. En 1875, nouvelle alteinle de lièvre inlermit- 
tentc à tyi)e irrégulier, rate hypertrophiée, asphyxie locale 
depuis un an, sous forme d’accès, « se manifestant Sj>ontané- 
ment un quart d’heure avant les accès de fièvre intermitlente 
et se confondant avec le stade de frisson, peu intense 
chez lui. » 

L’observation qui suit (observation lll) rejiroduil l’histoire 
d’un cachecliijue paludéen, avec une rate énorme, qui a tous 
les jours de 2 lieurc' à 2 h. 1/2 du soir des accès d’asphyxie 
locale, entremêlés tous les deux ou trois mois d’accès de fièvre 
intermittente. Héméralopie avec diminution du calibre des 
artères de la papille et quelques ilôts de pigments; guérison 
par le sulfate de quinine. 

Le sujet de l’observation IV est celui d’une femme ayant eu 
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de nombreux accès de fièvre intermiticnte avec accès d’aspliyxie 
locale, coïncidant quelquefois avec les accès de fièvre; bron¬ 
ches oculaires concomitants. 

Dans une cinquième observation, une femme présente des 
accès de fièvre avec asphyxie locale, accidents gangréneux des 
extrémités et paralysie des orbiculaires. 

Enfin, M. Calmcltc cite un cas chez un soldat cachectique 
(rate hypertrophiée) et fébricitant. Chez lui, l’asphyxie locale 
coïncide avec le frisson et ne se produit pas en dehors de 
l’accès fébrile; guérison par le sulfate de quinine. 

Pour terminer cette longue succession de faits relatifs à la 
fièvre intermittente, nous ajouterons que le docteur Vaillard, 
médecin de l’armée*, a fait aussi l’histoire d'un cas d’asphyxie 
locale chez un homme ayant eu des accès de fièvre intermit¬ 
tente tierces. Nous en avons déjà parlé. 

En ajoutant donc à nos dix exemples de cas d’asphyxie lo¬ 
cale avec des antécédents de fièvre intermittente, les quatre 
cas de M. Raynaud, ceux de MM. Rey et Marroin, les six cas de 
M. Calraette et celui de M. Vaillard, nous arrivons à un total 
de vingt-deux observations suffisamment détaillées, où l’on ne 
peut récuser l'influence de l’impaludisme dans la genèse de la 
maladie de Raynaud, comme Laverau propose d’appeler l’as¬ 
phyxie locale. 

On peut logiquement en tirer quelques conclusions : 

Ainsi, la fréquence dans l’étiologie de l’as|diyxie locale des 
extrémités, de la fièvre intermittente ou d’un séjour dans un 
pays paludéen avec ou sans diarrhée de Cochinchine, nous 
semble évidente. 

La relation étroite chez ces impaludés, des accès d’asphyxie 
locale avec les accès proprement dits de la fièvre intermittente, 
nous paraît non moins établie. 

Le rôle de la malaria étant admis, il est incontestable que 
ce poison agit pour leur production, soit par des dépôts inéla- 
uémiques dans les vaisseaux de la moelle (altérations probables 
de la rate et du foie, teinte brunâtre de la peau, pigment dans 
les yeux (observation de Calmette), accès pernicieux et accès 
chroniques quartes ou tierces), soit par d’autres troubles ma¬ 
tériels (congestion, inllammation, etc.) du meme organe. La 

* i.untrihution à Vétiologie de l'asphyxie locale des extrémités {liée. mens, 
iiiéd. mil il., 1877). 
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théorie de la mélanémie semble pourtant acceptable chez quel¬ 
ques-uns de nos malades. 

Enfin de ce que, dans plusieurs circonstances, il est égale¬ 
ment difficile d’invoquer l’influence de la malaria dans la pa¬ 
thogénie de l’asphyxie locale des extrémités et dans celle des 
névralgies rhumatismales, ces dernières prises comme termes 
de comparaison, il ne s’ensuit pas moins qu’il y a de nombreux 
exemples où l’action de ce poison est indiscutable dans ces 
deux maladies. Dans les premiers cas, le sulfate de quinine 
sera sans action, dans les autres il réussira admirablement. 

[A continuer.) 


PATHOLOGIE EXOTIQUE 

I.ES LYMPHANGITES (PERNICIEUSES DE RIO DE JANEIRO 

D’APRÈS LE D> CARLOS CLADOlO DA SILVA 

IT LES DOCriËRTS BRÉSILIENS 

On connaît depuis très longtemps, à Rio de Janeiro, sous 
tes noms Ôl érysipèle et de lymphatüis, des états morbides 
graves du système lymphatique qui, depuis un certain nombre 
d’années, ont joué un rôle important dans la pathologie et 
dans les causes de mortalité de cette grande ville. Désignés 
spus le nom de lymphangites pernicieuses par le docteur Car¬ 
los Claudio da Silva, ils rappellent, en effet, par de nom¬ 
breuses analogies d’allures et de caractères, par leur marche 
et leurs dangers, les accès pernicieux fraflchement palustres, 
et possèdent, comme ces derniers, un cachet d’endémicité lo¬ 
cale qu’on ne peut méconnaître il n’est guère de médecin, 
ayant exercé dans le pays, qui n’ait eu l’occasion de les ren¬ 
contrer avec leur cortège habituel de redoutables symptômes- 

Ces lymphangites se sont montrées plusieurs fois sous forro^ 
de pseudo-épidémie revenant assez habituellement aux mêmes 
époques annuelles; elles régnent d’ordinaire sous forme spo¬ 
radique pendant toute l’année. 

Leur fréquence et leur gravité, l’incertitude et les opinions 
contradictoires qui régnent sur leur étiologie réelle, n’ont pas 
manqué d’éveiller l’attention des médecins de Rio de Janeiro, 
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et, à diverses reprises, l’Académie impériale de médecine, 
saisie de cette question, l’a discutée et analysée sous toutes ses 
faces, sans pourtant arriver à formuler une conclusion sur la 
nature de la maladie qui reste encore un des points les plus 
contestés de son histoire. 

Jusqu’ici, du reste, peu de chose a été |)ublié au Brésil sur 
ces lymphangites. L’histoire médicale de Rio jusqu’à 1830 est 
mal connue, et, sur cette endémie comme sur les autres, il 
n’est resté que des renseignements rares et peu précis. Tout 
en appelant de nouveau l’attention sur les érysipèles de Rio 
de Janeiro, et en signalant leur fréquence et leur endémicité, 
Sigaud n’én a laissé qu’une description tout à fait insuffisante *. 
C’est depuis une quinzaine d’années seulement que celte étude 
a été abordée par les médecins brésiliens : pour la première 
fois, en 1864, dans une remarquable communication à l’Aca¬ 
démie de médecine % son président, M. le docteur José Pereira 
Rego (depuis baron de Lavradio) exposa d’une façon magistrale 
l’histoire pathologique des érysipèles de Rio de Janeiro. Adop¬ 
tant la dénomination de lymphatilis, qui exprimait ro|)inion 
communément admise sur le siège analomique réel des lésions 
de la !peau, il montra que la plupart de ces lymphangites 
n’étaient autre chose que l’expression locale, parfois insigni¬ 
fiante, d’une infection générale de nature miasmatique, et que 
celle-ci se révélait par des désordres généraux d’une effrayante 
gravité. Après avoir décrit les symptômes, la marche insidieuse 
et si rapidement fatale de la maladie dans ses principales va¬ 
riétés, etc., il concluait en déclarant que, selon lui, elle repré¬ 
sentait une des formes multiples de l’empoisonnement palustre, 
et en indiquant les bases rationnelles du traitement. Depuis, 
dans les importants Rapports qu’il publie chaque année sur 
l’état sanitaire de l’Empire, en qualité de Président de la Junte 
centrale d’hygiène publique, et dans divers autres travaux*, le 


‘ Sigaud, Du elimal et des maladies du Brésil. Paris, 1844. 

’ Séances du 22 août et liu 11 juillet 1861 [Annaes brazilirnses de medi- 
cina, t. XXIII, 1865). 

* Relatorios das reparliçoes de saude publica apresentados ao Governo im¬ 
périal. — Esbofo hislorico das epidemiat que lem grassado na cidade do 
Rio de Janeiro desde 1870 à 1880, pelo D' José Pereira Rego, Rio de Janeiro, 
1872 — Relatorios sobre o estado do systema actual de esgotos, et o movi- 
mento desta Côrte desde que esté elle em execuçào Même auteur. Rio de Ja¬ 
neiro, 1873. 
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docteur P. Uego ii’a cessé d’affirmer sa conviction sur l’origine 
paludéenne de ces lymphangites, en l’étayant sur des faits d’ob¬ 
servation qui seront reproduits plus loin. 

Ces vues doetrinales du président de la Junte d’hygiène pu¬ 
blique, admises d’abord sans conteste comme l’explication la 
plus plausible de la nature de la maladie, ont trouvé, depuis, 
un antagoniste dans M. Torres Ilomem, professeur de clinique 
médicale à la Faculté de médecine de Rio. lequel, tant dans 
ses publications personnelles que dans 'quelques thèses soute¬ 
nues par ses élèves, s’est attaché à éliminer ces lymphangites 
du groupe des endémies palustres. 

Enfin, en 1874, le docteur Claudio* a soutenu, devant la 
Faculté de Rio, une thèse très étudiée qui représente le résumé 
le plus complet sur la matière qui ait paru jusqu’ici; c’est ce 
travail qui va nous servir de guide au milieu des quelques 
autres documents brésiliens qui avaient précédemment ouvert 
la voie à ces intéressantes recherches. 

Synonymies. — Elles sont nombreuses : Érysipèle de Rio de 
Janeiro, c’est la plus ancienne; — Érysipèle blanc; — Éry¬ 
sipèle rouye; — Érysipèle vulgaire de Rio; — Érysipèle per¬ 
nicieux; — Maldüa; — Lymphatite {lymplialitis): — An- 
gioleucitc; — Erysipèle angiolymphatigue, — Angioleucite 
ou Lymphatite érysipélateuse, derniers termes qui témoignent 
combien sont parfois indécis les caractères cliniques de la mala¬ 
die ;— Fièvre pernicieuse de forme lymphatique (P. Rego), etc. 

Plusieurs de ces dénominations sont impropres et ont l’in¬ 
convénient de présenter tout d’abord à l’esprit une idée fausse de 
l’affection; elles semblent surtout rattacher à une maladie net¬ 
tement définie, l’érysipèle, des phénomènes morbides qui ne 
rappellent celui-ci que par certaines analogies dans les .symptô¬ 
mes; il est doue indispen.sahle de-préciser leur valeur et leur 
signification réelle. 

Le terme érysipèle, employé de tout temps à Rio. à la lois 
comme synonyme de cette phlegmasie de la peau et de toute 
espèce d'attaque angiolymphalique, a fini par passer du lan- 
gage populaire dans le langage médical, et a introduit dans ce 
dernier une confusion fâcheuse entre des états morbides fort 

* D' Carlos Claudio cia Silva, l.ymphatitet pemieiosai i Thèse, Rio de Janeiro, 

1U74), 
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(liiïéients. Dans le peuple, les mots énjsipèle, maldila sont 
usitées pour désigner indistinctement tout aspect érysipélateux 
d'une partie quelconque du corps; quelquefois un caractère 
physique extérieur, la coloration locale, sert à spécifier ])li)s 
étroitement la maladie ; c’est alors Yérysipèle blanc, Vérysi- 
pèle rouge; —mais, en réalité, qu’il s’agisse d’un érysipèle 
franc ou d’une inflammation lymphangitique, simple ou de pro¬ 
venance miasmatique, pour le vulgaire c’est toujours un érysi¬ 
pèle, c'est \’érysipèle de Rio de Janeiro. Or, l’espèce de lym¬ 
phangite dont il est ici question représente une maladie très 
différente de l’érysipèle vrai, qui existe aussi dans le pays avec 
scs caractères habituels, et qui guérit là, comme ailleurs, et 
le plus souvent par un traitement purement expectant. Quand 
on rcnconlre dans les anciens écrits brésiliens, de même que 
dans les statistiques obituaires actuelles , cette appellation 
érysipèles de Rio de Janeiro, il ne faut pas oublier que, le 
plus ordinairement, il s’agit de pblegmasies du système lym¬ 
phatique, de véritables lymphangites bornées ici aux réseaux, 
là, aux troncs, plus loin envahissant les ganglions, des viscères 
probablement, etc.... Ainsi, ce qu’on érysipèle blanc 

à Rio de Janeiro li’est autre chose qu’une lymphangite caracté¬ 
risée, le plus habituellement, par l’absence de rougeur inflani- 
matoirc, et qui représente un des accidents prémonitoires de 
l’éléphantiasis des Arabes ; cette forme peut devenir, il est 
vrai, le point de départ d’une lymphangite pernicieuse s 

Le terme à'érysipèle rouge, non mieux justifié que le pré¬ 
cédent, celui d'érysipèle vulgaire, s’appliquent plus générale¬ 
ment à la maladie qui nous occupe; ce sont encore des lym¬ 
phangites, mais avec les caractères spéciaux qui seront exposés 
plus loin. 

Les caractères anatomo-pathologiques des lésions locales 
n’ont pas encore été étudiés, et l’on ne peut les invoquer pour 

* Cette dénomination aurait son origine dans dts superstitions populaires d'après 
lesquelles l’érysipèle serait provoqué par VEspril du tuai, introduit dans le corps 
du patient [maldito, mauditl. Les prières, les exorcismes et les aspersions d’eau 
Lénile seraient des moyens eflicaces de guérison. Celte superstition existe encore 
aujourd’hui, quoique bien moins répandue. jD' Claudio, p. 10, note.) 

* A Maurice et à la Réunion, on donnait jadis, et l’on donne encore vulgaire¬ 
ment le nom d’érysipèle à la lymphite superlicielle, essentielle, autrefois excessi¬ 
vement commune, et qui caractérisait surtout la forme fébrile de l'éléplianliasis 
des Arabes. (Voy. E. Vinson, Contribution à l’étude de la lymp/tUc grave, etc-, 
in Archive» de méd. nav., juillet 1877, t. XXVlll, p. 24.) 
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repousser celte synonymie ; mais l’observation clinique suflit 
pour permettre d’alfirmer que ces désordres locaux ont à coup 
sûr leur siège anatomique primitif et principal dans les lym¬ 
phatiques tant superficiels que profonds; c’est l’opinion de la 
plupart des médecins de Rio. — « Chez nous, qu'il s’agisse 
des érysipèles désignés sous le nom A'érysipèles blancs ou de 
ceux qui communiquent à la partie malade une forte rougeur, 
de la chaleur, de la tuméfaction et de la douleur, l’état érysi¬ 
pélateux est presque toujours constitué par une lymphatite su- 
pcrliciclle ambulante et éphémère, ou bien profonde, fixe et de 
longue durée *. » 

Ces synonymes ont eu iin autre résultat regrettable, celui 
d’entacher de nombreuses erreurs les statistiques mortuaires 
de la ville, auxquelles, à ce point de vue, il ne faut attacher 
qu’une importance relative. La plupart des obituaires grou¬ 
pent en effet, dans la môme colonne, tous les cas de mort par 
maladies auxquelles s’applique quelqu’une de ces dénomina¬ 
tions, et cette colonne comprend indifféremment l’érysipèle 
vrai, la lymphangite classique, et les érysipèles vulgaires de 
Rio simples ou pernicieux; le tout réuni soqs le titre d'érysi¬ 
pèle auquel est parfois accolé entre deux parenthèses le mot, 
lymphatitis , ou vice versa. Le docteur Claudio fait remarquer 
très judicieusement qu’en admettant l’équivalence de ces ternies 
on a introduit, dans les relevés des causes de la mortalité, une 
confusion préjudiciable à la clarté scientifique, et que les con¬ 
clusions que tirerait de ces obituaires un médecin étranger à 
la pathologie du pays ne seraient d’aucune valeur pour les mé¬ 
decins de Rio, qui n’ignorent pas les erreurs de synonymies, 
sur lesquelles reposent ces statistiques. Il faudrait, ajoute-t-il, 
les rejeter du langage médical et ne pas en faire une technolo¬ 
gie spéciale au pays. 

L’expression A'érysipèles vidyaires de Rio de Janeiro est 
néanmoins acceptée aujourd’hui par beaucoup de médecins 
pour désigner ces mêmes formes lymphangitiques. Pour le doc¬ 
teur Claudio, et pour ceux qui, avec lui, se rallient aux idées 
du docteur P. Rego, ces érysipèles vulgaires reconnaissent 
comme étiologie une intoxication miasmatique d’origine pa- 

* 1)" .loSo Vicente Terres Homem, Annuario de Observaçôes colhidas nas cn- 
fermarias de Clinica medica da Faculdade de medicina do Rio de Janeiro em 
1808. Rio de Janeiio, 18C9. 
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lustre dont elles sont une des premières manifestations, et ne se¬ 
raient qu’un degré moins avancé des lymphangites pernicieuses. 

« Les érysipèles vulgaires de Rio de Janeiro sont aux lym¬ 
phangites pernicieuses ce que les fièvres intermittentes simples 
sont aux fièvres pernicieuses » (p. 9). La cause première serait 
la même, les accidents pathologiques varieraient suivant le de¬ 
gré d’intensité d’action du miasme, favorisée par certaines 
causes prédisposantes. Que la perniciosité survienne dans le 
cours d’un érysipèle vulgaire ou lymphangite palustre simple, 
ou qu’elle éclate d’emhlée sous l’influence d’un empoisonne¬ 
ment rapide et de certaines influences de prédisposition, c’est 
elle qui caractérisera la lymphangite pernicieuse, expression 
qui distingue clairement l’affection de toute autre maladie du 
cadre nosologique. 

Pour en finir avec cette confusion, provenant de synonymies 
multiples, le docteur Claudio propose de désigner la maladie 
sous le titré de lymphangite palustre, simple ou pernicieuse, 
suivant le degré de gravité, dénomination qui rappellerait en 
même temps son origine miasmatique, le siège anatomique de 
la manifestation locale, et le plus ou moins de danger inhé¬ 
rent aux accidents morbides. 

Le docteur Rego, qui, dans ses travaux, emploie indifférem¬ 
ment comme synonymes les mois érysipèle et lymphatitis, 
se sert aussi, souvent, de l’expression fièvre pernicieuse de 
forme lymphangitique {de forma lymphatitica), qui résume 
son opinion sur la nature de la maladie. 

Les auteurs brésiliens se servent généralement du terme hym- 
phalitis, lymphatite; nous avons adopté de préférence celui 
de lymphangite comme plus conforme à notre nomenclature 
nosologique, et qui a l’avantage de désigner aussi bien l’inflam 
mation des vaisseaux lymphatiques depuis leur origine réticu¬ 
laire, que celle des troncs et des ganglions. Le mot lymphite, 
usité quelquefois comme’expression^synonymique (E. Vinson, 
art. cité), a l’inconvénient de sous-entendre plutôt une inflam¬ 
mation de la lymphe. 

Le docteur Claudio définit ainsi qu’il suit les,lymphangites 
pernicieuses : Maladie produite par une intoxication mias¬ 
matique dans laquelle, en même temps que des phénomènes 
locaux, caractérisés par une lymphangite superficielle ou 
profonde, circonscrite ou non, on observe des accidents gé- 
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néraux graves qui se montrent sous forme de pnroxijsmes 
semblables à ceux d'une fièvre pernicieuse; elle peut se ter¬ 
miner par la guérison avec résolution, suppuration ou gan¬ 
grène locale, ou par la mort, qui a lieu soit pendant les pa- 
roxgsmes mêmes, soit par suite des phénomènes ataxo-ady- 
namiques qui les ont accompagnés. 

lIisToniQLE. — L’histoire de ces lymphangites serait un des 
points les plus intéressants do leur élude, si les documents 
n’étaient pas aussi rares et aussi confus. Le travail le plus an¬ 
cien qui ait trait aux érysipèles de Rio date de 1799; c’est un 
happorl rédigé par trois médecins de la ville, Manoel Joaquim 
Marreiros, Bernardino Antonio Gomes, et Antonio Joaquim de 
Medeiros, en réponse à diverses questions posées par la Chambre 
municipale sur les maladies endémiques et épidémique.s pré¬ 
dominantes, sur leurs causes principales, les moyens d’y por¬ 
ter remède, etc. Ces trois médecins s’accordent à signaler, 
parmi les maladies endémiques les plus communes, « l’érysi¬ 
pèle avec œdème et dégénérescence des tissus des membres et 
du scrotum. » Ces érysipèles, ajoute le docteur Marreiros, se 
montrent à toutes les époques de l’année. Leur Mémoire, très 
incomplet du reste, ne fournit aucune notion sur l’iiisloirc 
antérieure de la maladie; le docteur Medeiros dit seulement : 
« Les érysipèles n'épargnent personne, pas même les nouveau- 
nés, ainsi que je l’ai observé. 11 est si rare de rencontrer dans 
cette ville des gens qui n’aient Jamais subi d’attaques érysipé¬ 
lateuses, que les individus nés dans le pays ne regardent même 
pas l’érysipèle comme une maladie; ils se traitent au moyen 
de remèdes populaires et sans le secours de l’art, tant cette 
maladie est devenue vulgaii-e. Mais le défaut de traitement mé¬ 
thodique, le mauvais régime et la vie peu régulière des ma¬ 
lades pendant ces attaques engendrent une autre maladie plus 
fâcheuse, surtout parmi les habitants de l’enceinte même de 
la ville; je veux parler de l’intumescence des jambes et des 
bourses. C’est à Rio de Janeiro que j’ai constaté, malgré une 
répugnance marquée de la part de mes compatriotes, jusqu’à 

< Ce Rapport a été public m extenso dans la Collection du Patriola de 1813, 
n“ 1, p. 58. On le trouve aussi en feuilleton in Annaes de medicina Brazileira, 
collection de 1840-47. — C’est en 1798 qu’eut lieu la délibération du Conseil mu¬ 
nicipal qui motiva ce Rapport. 

Voy. aussi ; Ksboço historico das epidemias, etc., par le D' J.-P. Repo (oh- 
vrage cite, p. 178 et suivantes). 
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quel point peut arriver la distension du tissu cellulaire grâce 
au relâchement des parties. On voit, par suite, combien l’éry¬ 
sipèle, dans ce pays, est à tous les titres redoutable, tant en 
raison de sa terminaison très fréquente et rapide par la gan¬ 
grène et par la mort, ainsi que je l’ai vu plusieurs fois, qu’en 
raison des difformités qu’il laisse presque toujours après lui 
dans les régions envahies. » 

Dans la recherche des causes générales des endémies, que le 
Rapport considère comme subordonnées en grande partie à l’in¬ 
toxication palustre à divers degrés, il n’est question nulle part 
de celles qui provoquaient ces érysipèles et qui pouvaient ex¬ 
pliquer leur fréquence; ce même Rapport est encore plus in* 
suffisant pour ce qui est de l’historique. 

On trouve quelques renseignements sur ces époques éloi¬ 
gnées dans un travail dû à un moine franciscain, le Père José da 
Costa Azevedo, auteur d’un Mémoire philosophique et patho¬ 
logique sur le climat de Rio de Janeiro \ dans lequel il a 
étudié ces érysipèles, tracé leur histoire, et analysé leurs causes 
principales. Il signale comme endémique à Rio l’hydrocèle et 
l’érysipèle, et recherche les moyens propres à les combattre, 
tout en faisant l’apologie de la salubrité du pays. « Différents 
motifs m’ont poussé à entreprendre la tâche difficile de recher¬ 
cher les causes des maladies les plus fréquentes à Rio de Ja¬ 
neiro, notamment des érysipèles et des hydrocèles, affections 
réputées endémiques.... Je soupçonne qu’il y a ici des causes 
nouvelles de ces maladies, attendu qu’elles ont été inconnues 
des populations aborigènes ainsi que des premiers colons pen¬ 
dant une longue série de générations. Il existe peut-être encore 
aujourd’hui des contemporains des premiers individus qui en 
ont été atteints, du moins leurs enfants vivent encore et ont 
conservé comme tradition que Rio de Janeiro a été autrefois 
c.xempt de semblables maladies, et que la salubrité de son cli¬ 
mat lui avait valu le surnom de Patrie des Vieillards {Bereo dos 
Velhos). » 

Primitivement, les érysipèles n’auraient donc pas existé à 
Rio de Janeiro. Cependant, le docteur Claudio se refuse à ad- 

* a Ce Mémoire serait postérieur à 1808. José da Costa Âzcvcdo, religieux frflii' 
ciscain, né à Rio de Janeiro, naturaliste, a été professeur de mincrologio et di- 
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mettre le fait; il pense que l’érysipèle existait réellement à une 
époque antérieure à celle où, d’après le P. Azevedo, la maladie 
a commencé à se montrer dans la ville. « Nous sommes très 
porté à croire, dit-il, que les érysipèles qui se montraient avant 
cette époque avaient le caractère des érysipèles classiques, et 
que la population, ne les voyant pas avec la forme endémique 
ou épidémique, y avait prêté peu d’attention ; puis, quand s’est 
peuplée la localité où siège aujourd’hui la ville de Rio de Ja¬ 
neiro, les premiers érysipèles ont paru, qui, plus tard, sont de¬ 
venus endémiques. Leur développement a vraisemblablement 
coïncidé avec la destruction des forêts, qui jadis assuraient la 
purification de l’air et la salubrité de la cité : l’action des 
miasmes n’était plus alors aussi intense qu’aujourd’hui et ne 
s’étendait pas aussi loin, les bois qui existaient encore servant 
d’écran au transport des émanations délétères, etc. » (p. 15). 

Jusqu’en 1855, il n’est fait mention que des érysipèles en¬ 
démiques de Rio, et nous avons vu qu’on confondait, sous ce 
nom, et la lymphangite, qui sert de préambule au mal des 
Barbades et ce qu’on appelle aujourd’hui érysipèles vulgaires 
ou lymphangites palustres simples; celles-ci étaient alors regar¬ 
dées comme une manifestation de la malaria, ainsi que le pro¬ 
fesseur Torres Ilomem l’a affirmé il y a une douzaine d’années. 
« Les renseignements fournis par les Annales médicales de Rio 
de Janeiro, et par les vieux médecins qui ont toujours exercé 
dans cette ville, attestent que jusqu’à une certaine époque 
(1845-48), alors que l’emplacement actuel de la ville neuve 
était presque tout entier parsemé par de vastes fondrières ma¬ 
récageuses (paues), et avant la construction du canal do Man¬ 
gue, la mortalité était due, en majeure partie, à des fièvres 
paludéennes, et qu’elle était beaucoup moindre. A coté de ces 
fièvres, comme maladie très fréquente aussi et ayant la même 
origine, on signalait les érysipèles, véritables angioleucites des 
lymphatiques superficiels ou profonds des membres inférieurs 
et qui, presque toujours, entraînaient à leur suite les hideuses 

' Le docteur Rego, rappelant les travaux de l’ancienne Société de médecine de 
Rio, sipnale que <t plus d'une fois ses discussions ont roulé sur la fréquence et la 
thérapeutique de quelques-unes des maladies endémiques les plus remarquables, 
telles que l’opilation, les fièvres intermittentes, la coqueluche, Vérysipèle de Rio 
de Janeiro ou mal des Barbades, et quelques autres. » {Esboço historico, etc., 
outrage cité, p. 2.1 
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monstruosités, inhérentes à l’éléphantiasis des Arabes*.» 

Quant aux lymphangites pernicieuses, ni les auteurs du Rap¬ 
port cité plus haut, ni le Père J. da G. Azevedo n’en l'ont lamoindre 
mention; mais, à partir de 1835, de précieux documents sur 
l’Iiistoire de la maladie nous sont fournis par le docteur Rego. 
Dans son Esquisse historique sur les épidémies de Rio^, et à 
propos de l’état sanitaire pendant l’année 1835, il rapporte 
« qu’à partir du mois d’août de cette année, et jusqu’à la fin 
de 1836, il a régné des érysipèles phlegmoneux se terminant 
par des abcès diffus et souvent accompagnés de fièvres intermit- 
tenles, etc.... » On trouve très fréquemment, dans les travaux 
du docteur Rego, cette expression, érysipèles accompagnés de 
fièvre pernicieuse, employée pour désigner les lymphangites 
malignes; aussi le docteur Claudio se demande, non sans rai¬ 
son, si ces érysipèles, observés en 1835 et 1836, et s’accom¬ 
pagnant fréquemment de fièvre intermittente, n’étaient pas 
quelquefois associés à des fièvres pernicieuses, et si l’intoxica¬ 
tion malarienne caractérisée par les accès intermittents consta¬ 
tés dans ces érysipèles, n’a pu aussi se révéler par des accès 
pernicieux. Si le fait avait été observé en 1835, on pourrait 
en conclure avec assez de vraisemblance que les lymphangites 
pernicieuses existaient déjà dès cette époque. Cette présomp¬ 
tion trouverait, du reste, un appui dans le passage suivant d’un 
discours prononcé par le docteur Jobim dans la séance du 30 
juin 1835 de l’Académie de médecine : « Chez les individus 
lymphatiques et chez les hyperhémiques {opilados), l’éruption 
(de l’érysipèle) apparaît parfois sans appareil fébrile prononcé, 
et ne se fait remarquer que par un peu d’ardeur et de chaleur; 
mais, dans d’autres cas, au moment de l’invasion, elle prend 
une intensité et une violence telles, qu’on se croirait en pré¬ 
sence d’un effroyable accès d’intermittente pernicieuse \ » 

En 1841, le conseiller docteur José Bento da Roza appelait 
de nouveau l’attention de l’Académie de médecine sur quel¬ 
ques cas de fièvre intermittente pernicieuse avec phénomènes 
d'angioleucites parfois ambulantes, et relatait un fait qui ne 

' Francisco José Xavier, Do diagnostico et tractamento das febrea pernicio- 
sas mais frequentes no Rio de Janeiro (Thèse de Rio de Janeiro, IStiS, p. 46); 
— Lettre du docteur Torres Ilomem en réponse aux questions posées par le doc¬ 
teur F.-J. Xavier. 

* Esboço historico, etc., ouvr. cité, p. 10. 

Revista medica Brazileira, 1841. 
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laisse aucun doute sur l’existence, cette année-là, de la lym- 
j)han;;ite pernicieuse 

Le docteur Rego dit également : « Dans le courant de 1841, 
les lièvres pernicieuses avec lyrnphatitis ont régné épidémi- 
quemcnt ^ » Du reste, les érysipèles figuraient depuis longtemps 
comme cause de mort dans les obituaires de Rio ; beaucoup 
d’entre eux n’étaient autre chose que des lymphangites perni¬ 
cieuses. C’est ainsi que le docteur F. Lapa signale, dans le né¬ 
crologe de la ville, en décembre 1845, quelques angiolcucitcs 
terminées par fièvre pernicieuse’. 

L’éléphantiasis des Arabes occupait anciennement une place 
distincte dans les statistiques mortuaires, et le docteur Claudio 
n’hésite pas à admettre que la lymphangite pernicieuse entrait 
pour une grande part dans les causes de mort chez les élé- 
phantiasiques. « Cette maladie était une des conséquences des 
érysipèles vulgaires : ne pouvait-il arriver que, chez un indi¬ 
vidu atteint d’élépliantiasis des membres inférieurs, et par cela 
seul plus prédisposé aux lymphangites palustres, il se déclarât 
en quelque autre partie du corps une lymphangite grave qui 
amenait la mort? » (p. 18) — 11 cite un fait de ce genre, re¬ 
montant à 1842 : un individu, atteint d’éléphantiasis des .4rabes 
des deux jambes, fut pris d’une de ses lymphangites habi¬ 
tuelles à la cuisse, et succomba, en trente-six heures, à un ac¬ 
cès pernicieux. Le médecin traitant diagnostiqua une fièvre 
pernicieuse, sans se préoccuper de la lymphangite : il est pro¬ 
bable que bien des cas semblables ont figuré dans l’obituaire 
de la ville sous le nom de fièvres pernicieuses. 

De 1836 à 1850, le docteur Rego mentionne de fréquentes 
apparitions de lymphangites, notamment en 1849, où elles of¬ 
frirent comme caractère principal la prédominance de phéno¬ 
mènes ataxiques et typhoïdes, et donnèrent lieu, dit-il, à de 

* Voici ce fait : Il s’agit d’une femme, ressentant depuis quelques jours de lé¬ 
gers malaises avec horripilations et un peu de üevre, accidents qu'elle attribua à 
une attaque d'érysipèle vulgaire. Elle n’atlaclia à tout cela que peu d’importance, 
et s’abstint de tout traitement; atteinte brusquement d’un accès de lièvre, elle 
perdit aussitôt connaissance, et succomba au bout de neuf heures, malgré des sai¬ 
gnées copieuses tant générales que locales, l’emploi du tartre stibié, les sinapismes 
et les vésicatoires. « On doit reconnaître dans cette maladie, dit le docteur da 
Roza, un accès éminemment pernicieux de fièvre miasmatique paludéenne. > (fie- 
visla médira Brazileira, 1841, p. CÙO.) 

* Eslioro historico, etc., ouvr. cil., p. 53. , 

■ Arrhiro mrdicu tlrazilrho dcl84S. . 
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grandes fontes purulentes Il fait remarquer que l’érysipèle, 
localisé avec dégénérescence des membres et du scrotum, avait 
sensiblement diminué de fréquence entre 1830 et 1845, au 
point qu’d semblait avoir disparu de la liste des maladies en¬ 
démiques ; mais que, dans cette période, la lymphangite dif¬ 
fuse, avec ou sans caractère rhumatismal, a commencé à s’y 
substituer fréquemment, «transformation morbide aussi grave, 
sinon plus grave que l’érysipèle, attendu que dans la majorité 
des cas la lymphangite s’associe à des accès pernicieux toujours 
graves et souvent mortels, et qu’au lieu de diminuer elle semble 
avoir augmenté de fréquence dans ces dernières années *. » 

De 1851 à 1870, surtout dans les dernières années de cette 
période de vingt ans, les lymphangites erratiques ou diffuses 
se multiplient d ’une façon inconnue jusqu’alors, et toujours 
graves, se rapprochent plusieurs fois de l’état épidémique. En 
1852, aussi bien sous la forme localisée que sous la forme dif¬ 
fuse, elles font un grand nombre de victimes, soit par compli¬ 
cation de fièvre pernicieuse à forme ataxique ou typhoïde, soit 
par infection purulente après des suppurations prolongées; 
celle dernière complication fut constante dans le troisième tri¬ 
mestre 

En 1853, moins nombreuses que l’année précédente, et bor¬ 
nées presque exclusivement au premier trimestre, elles figu¬ 
rent néanmoins pour un chiffre important dans les relevés pa¬ 
thologiques et mortuaires de l’année *. 

En 1859, « les fièvres intermittentes et rémittentes ont été 
fréquentes de mars à juillet et d’octobre à novembre, et remar¬ 
quables, pour la plupart, par leur bénignité; mais, dans les 
cas pernicieux, elles ont presque toujours emprunté les carac¬ 
tères de la forme lymphalitique et rhumatismale, une des plus 
graves que l’on observe à Rio de Janeiro » Il en fut de même 
en 1860. 

Ces lymphangites ont existé et déterminé des décès avec 
symptômes pernicieux jusqu’en 1864 sans qu’on y ait attaché 
beaucoup d’importance. C’est à cette époque, comme il a été 

’ Esbofo historico, etc., ouvr. cité, p. 52. 

* Ibidem, p. 195 et 156. 

■' Esboço historico, etc., ouvr. cité, p. 78, 

■* Ibidem, p. 81. 

^ Ibidem, p. 100. 
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dit plus haut, que le docteur Rcgo appela rattention sur l’ac- 
croissement de la mortalité de la ville par cette maladie. Les 
fièvres pernicieuses de forme lympliangitique avaient été fré¬ 
quentes en 1864, de juin à octobre, et surtout dans les mois 
de septembre et d’octobre. 

En 1869, les fièvres à forme lymphangitique et rliumatis- 
matismale furent communes de juillet à décembre, avec com¬ 
plication fréquente d’infection purulente; dans les derniers 
mois, ce furent des lymphangites partielles (érysipèles), des 
adénites et d’autres affections du système lymphatique *. 

A partir de 1870, et dans le cours des années suivantes, la 
maladie se montre avec une intensité qu’on ne lui avait pas 
connue aux époques antérieures. « Il y a de longues années, 
dit le docteur Rego, que la lymphangite, localisée (érysipèle 
vulgaire) ou diffuse et erratique, n’a régné sur une aussi large 
échelle dans la Côrte et n’a fait autant de victimes ; c’est un 
fait qui n’a pas été vu depuis 1837 au moins, époque depuis 
laquelle nous exerçons la médecine. 

« Elle s’est montrée, dès le début de l’année, par cas spora¬ 
diques, et a déterminé de loin en loin un décès ; mais, à partir 
du mois d’août, elle a pris des proportions sérieuses, au point 
de constituer, par sa fréquence, une pseudo-épidémie qui a 
fourni un nombre de morts assez élevé, 70 d’août à décembre, 
non compris bien des cas qui figurent dans l’obituaire sous 
les dénominations de fièvres pernicieuses et de fièvres ty¬ 
phoïdes; dans ceux-ci, l’invasion a été signalée par une lym¬ 
phangite ou une adénite de peu d’importance, mais que sui¬ 
vaient de très près des symptômes graves et mortels. 

« L’érysipèle de la face, qui est exceptionnel à Rio, où des 
années se passent sans que les médecins les plus occupés en 
observent un seul cas, s’est piéseiité souvent à la même épo¬ 
que, tant dans la policlinique que dans les hôpitaux, et a peut- 
être été prédominant; c’est la moins grave des formes lym- 
phangitiques qu’on ait observées, et il n’a entraîné que rare¬ 
ment ces complications cérébrales qui sont communes en d’autres 
pays, etc.... *. » Pendant le deuxième semestre, et particulière¬ 
ment de septembre à octobre, ces lymphangites se sont accom- 


' Eshoço hitlorico, etc., ouvr. cité, p. 100, 
* Itelalorio, etc., pour 1870, p. 10. 
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pagnées, dans la plupart des cas, d’ataxie ou d’état typhoïde 
plus ou moins intenses et de courte durée, ou bien ont donné 
lieu consécutivement à de vastes abcès suivis de suppurations 
prolongées et d’infection purulente. 

En 1871, très grave épidémie d’érysipèles (lymphatitis), 
également disséminés dans tous les points de la ville, frappant 
dans les hôpitaux et les maisons de santé les malades qui y 
étaient entrés pour d’autres affections, prenant toujours alors 
des formes graves, et s’adre.ssant surtout à la face et au scrotum. 
Les caractères de la maladie, quelquefois bénins, furent graves 
dans la plupart des cas, tant dans la forme localisée que dans 
la forme erratique ; il semble même que dans cette épidémie, 
contrairement à ce qui se passait il y a plus de trente ans, la 
forme localisée se soit rapprochée de la gravité habituelle de 
la forme erratique, par suite de sa tendance manifeste à la 
gangrène. Il y eut 179 décès. Comme dans le cours de l’année 
précédente, l’érysipèle de la face se montra encore avec une 
fréquence Insolite, surtout chez les malades atteints dans les 
liô|iilaux; il fut pourtant bien moins souvent mortel que les 
lymphangites des autres parties du corps, quoique envahissant 
parfois le cou, la partie supérieure de la poitrine et les bras, 
provoquant des adénites suppurées des ganglions cervicaux; 
mais la forme gangréneuse fut exceptionnolle, tandis que dans 
la lymphangite, débutant de prime abord par des symptômes 
graves, la terminaison gangréneuse fut fréquente. 

En 1872, la maladie a persisté encore à l’état épidémique 
pendant le premier trimestre, et sa gravité a surtout dépendu 
des formes gangréneuse et ataxo-adynamique ; il y a eu une 
recrudescence dans les trois derniers mois, et le nombre total 
des décès de l’année s’est élevé encore à 178. 

A partir de 1872, les lymphangites n’ont plus reparu sous 
forme épidémique; mais, comme on le verra plus loin, le total 
des décès disséminés dans le cours de chaque année s’est par¬ 
fois élevé à un chiffre supérieur à celui des années ci-dessus. 

C’est depuis que le système de canalisation sanitaire créé par 
la Company of City improvements a commencé à fonctionner 
à Rio, en 1864, et après que le docteur Rego en eut signalé les 
dangers pour la santé publique, que l’on a prêté une plus 
grande attention aux lymphangites pernicieuses ; plusieurs mé¬ 
decins ont fait remonter la cause principale de la maladie à 
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l’imperfection de ce système, et ont attribué aux lymphangites 
pernicieuses une origine postérieure à la création et au fonc¬ 
tionnement de ces nouveaux égouts. Le docteur Torres Homem, 
qui s’est rallié à cette manière de voir, s’exprime ainsi qu'il 
suit : «Avant la construction du canal do Mangue*, avant les 
améliorations hygiéniques introduites dans cette ville, en ce 
qui concerne les nombreux terrains marécageux qui s’y trou¬ 
vaient autrefois, — quand la ville neuve surtout était encore 
encombrée de vastes marais, —on observait chez nous ungr.mcl 
nombre de lièvres intermittentes simples ou pernicieuses, de 
même que des angioleucites qui finissaient par déterminer 
dans la peau des nicmbres inférieurs et les bourses les altéra¬ 
tions de nutrition qui caractérisent l’élépbantiasis des Arabes ; 
et pourtant les lympliatites, avec les formes qu’elles alfectenl 
actuellement, étaient alors inconnues. Les médecins de cette 
époque qui ont laissé quelques écrits sur les maladies de Rio 
de Janeiro n’en parlent pas; quelques-uns de ces anciens con¬ 
frères vivent encore, et tous déclarent que ces lyirqihangites 
sont do date récente. » — Plus loin, il ajoute ; « Avant que la 
Comp. City Improvernents ait commencé à fonctionner, l’inllam- 
ination des vaisseaux lymphatiques, spontanée ou provoquée 
par un traumatisme, n’offrait, chez nous, aucune gravité ; con¬ 
nue sous le nom A’érijsipèle blanc, elle atteignait beaucoup 
d’individus, parfois avec une certaine périodicité, sans que la 
plupart des malades eussent recours au médecin *. » 

A cela, le docteur Claudio répond que.... le défaut d’une 
description détaillée des lymphangites pernicieuses n’implique 
pas nécessairement leur absence avant la création des égouts 
de la Comp. City Improvernents. Les médecins qui vivaient 
avant cette époque, entre autres, Mello Franco, Sigaud, etc., 
n’ont, il est vrai, décrit ni ces lymphangites malignes ni leur 
cortège symptomatologique ; mais plusieurs d’entre eux, en 
divers passages de leurs écrits, font mention de ces symptômes. 
J.-J. da Silva, Jobim, José Bento da Roza, comme il a été dit 

* Le canal do Mangue, canal du Marais, est un très long et large égout collec¬ 
teur à ciel ouTert et à radier demi-circulaire, creusé dans les vastes terrains maré¬ 
cageux [mangue) sur lesquels s’est élevée la CÂdade Nova; il la Iraversc de l'est 
à l’ouest, et va déboucher dans un cul-de-sac de la rade, entre la Praïa Formnsa 
et la Praïa dos Lazaros. 

* Thèse du docteur Aievedo Monteiro, 1872, p. 37 ; — Lettre du professeur 
Torres Homem. 
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plus haut, en ont retracé les principaux traits : J.-C. Soares 
(la Meirelles, en 1849. émettait cette opinion, « que les ef- 
lliivcs, ou miasmes émanés des marais, qui proiluisent les 
fièvres intermittentes, occasionnent également l’inflammation 
des vaisseaux et des ganglions lymphatiques, suivie de phéno- 
rnèneshénins ou pernicieux, selon l’intensité d’action des causes, 
la disposition ou la constitution particulière des individus*. » 
Dans la séance de l’Académie de médecine du 29 octobre 1810, 
présidée par le docteur Valladào Pimentel (baron de Pétropo- 
lis), le docteur Jobim s’exprimait ainsi qu’il suit lors d’une 
discussion roulant sur la différence des maladies du pays 
comparées à celles d'Europe : « Les érysipèles ont, en Eu¬ 
rope, le caractère phlegmoneux; ici, ils ont le caractère 
érythémateux, et très souvent se montrent avec un cachet 
bénin, insidieux et fugace; tels sont les érysipèles blancs 
et les érysipèles erratiques; très souvent aussi ils s’asso¬ 
cient aux fièvres intermittentes, et prennent alors un carac¬ 
tère très grave’. » Le fait observé en 1841 par le docteur 
J.-B. da Rosa, et cité précédemment, se rapporte évidemment 
à une lymphangite pernicieuse. Ce médecin a, du reste, affirme 
au docteur Claudio (ju’à cette époque <( les fièvres qui s’accom¬ 
pagnaient d’érysipèles des membres s’étendant au tronc étaient 
de véritables fièvres pernicieuses larvées, autrement dit des 
lymphangites pernicieuses, ainsi qu’on les appelle aujourd’hui ; 
que d’ailleurs, depuis (ju’il exerce la médecine dans celte ca¬ 
pitale, il a observé cette maladie sous les memes formes qu’elle 
revêt actuellement, mais moins fréquemment que dans ces 
dernières années, où elle a pris l’aspect pseudo-épidémique, 
comme le déclare, de son côté, le président de la junte d’by- 
giène. » 

Ces assertions, de la part d'observateurs si autorisés, les 
faits qu’ils apportent à l’appui, ne peuvent donc permettre 
d’admettre sans réserve l’opinion soutenue par le professeur 
Torres Homem, c’est-à-dire l’apparition récente des lymphan¬ 
gites pernicieuses. 

Cette maladie, enfin, que quelques médecins ont présentée 

’ Thèse du docteur N.-S. de Meirelles sur les Érysipèles blancs, p. 29. 1849. 
— Celte même opinion avait été émise précédemment, en 1845, par le docteur 
•f.-J. da Silva, Archiva medico liratilrira, fasc. de septembre 1845. 

’ Voy. nevista medica Jiraùleira de 1842 et 1842. 
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comme spéciale à la capitale du Brésil, a été observée aussi 
en d’autres points de la province de Rio de Janeiro, et tou¬ 
jours dans des localités essentiellement palustres. Nous revien¬ 
drons, plus tard, sur cette question. (^4 continuer.) 


NOTES DE PATHOLOGIE EXOTIQUE 

LE BOUTON DE BISKRA ET LA AERRUGA (bouton des Andes) 

PAR M. LE D' A. BORDIER 

PnOFEESEUR CE GÊOGBEPBU lltDlCi.L£ A L'ÉCOLE D’ARTHROPOLOGIE 

Les lecteurs des Archives de médecine navale connaissent 
l’aire géographique de chacune de ces deux maladies ; ils ont 
présents à la mémoire les symptômes qui les caractérisent. Les 
travaux qui nous les ont fait connaître ont, pour la plupart, 
paru ici même‘. 

Nos lecteurs savent que les noms de bouton de Biskra, 
d'Alep, — de Bagdad, — de Delhi, — de mal des dattes, etc.» 
désignent une seule et même maladie, que l’article du profes' 
seur Le Roy de Méricourt, dans le Dictionnaire encyclopédique 
des sciences médicales, leur a d’ailleurs largement exposée- 

Ils se souviennent que les points disséminés dans lesquels 
règne cette maladie sont tous compris : 

Dans l’Afrique septentrionale : Maroc, sud de la province d’Al¬ 
ger, sud de la province de Constantine, notamment Leghouat, 
Biskra, Zaatcha, Tugguith, — Sahara, — Égypte; 

Dans l’île de Candie ; 

Dans l’Asie occidentale : Alep, Damas, Diarbékir, MossouL 
Bagdad, la plus grande partie de la Mésopotamie, de la Perse; 

Enfin, dans l’Inde, à Delhi. 

Ils savent que la Verruga n’existe que sur le versant occiden¬ 
tal des Andes, dans quelques hautes et étroites vallées com¬ 
prises entre 9° et 16“ latit. sud et 81“ et-75“ longit. ouest. 

Aussi n’esl-ce pas de la géographie médicale de ces deux 
maladies, que je veux parler. 

• Voy. Arch. de mid. nav., t. XVI, p. 255. — Élude sur la Verruga, ma¬ 
ladie épidémique dans la vallée des Andes péruviennes, par le docteur Dou- 
non; — t, XXV, p. 355 : Quelques mots sur la Verruga, par le docteur Bourse- 
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Mon but est de mettre en valeur certains symptômes trop 
méconnus de ces deux maladies ; de montrer qn’il existe entre 
elles un parallélisme absolu ; qu’elles appartiennent vraisem¬ 
blablement à une même famille pathologique ; enfin, de susci¬ 
ter, de la part de nos confrères de la marine et de nos con¬ 
frères péruviens, des recherches nouvelles dont la direction me 
semble indicjuée. 

1. Bouton de Biskra. — Parlons d’abord du bouton de 
Biskra. 

L’éruption est, plus souvent qu’on le croit, précédée d’un 
état (jénéral fébrile; seulement, cet état fébrile manque par¬ 
fois, mais, plus souvent encore, passe inaperçu. Le docteur 
AVillemin a surtout cité des enfants chez qui l’éruptiou était 
précédée d’une fièvre à caractère intermittent ou rémittent. 
Je ne fais que rappeler le prurit ijui précède l’éruption ; la 
nodosité par laquelle elle débute...., la zone érysipélateuse 
qui l'entoure, la fréquence des traînées de lymphangite et de 
l’adénite, la lenteur de la cicatrisation, qui peut mettre de 
(piatre à dix mois à se faire; enfin, le caractère décoloré, gau¬ 
fré, déprimé de la cicatrice. 

Je rappelle le nombre variable des boutons, de 10, 30, 40, 
et 00 même ; l’aptitude de toutes les races et même des ani¬ 
maux (cbeval, chat, chien, oiseaux), le peu de fondement qu’il 
faut attacher aux causes banales, air, sol, etc., j’arrive à l’ana- 
lomie pathologique. 

Lors(]u’on pratique une coupe microscopique dans un bou¬ 
lon de Biskra, voici ce qu’on voit : 

Le corps muqueux de Mal[)ighi est hyperplasié par proliféra¬ 
tion et multiplication de ses cellules et production de nom¬ 
breuses cellules embryonnaires. 

Les vai.«seauxlymphatiques sont gorgés de suc lymphatique; 
entre les cellules prolifères de la couche de Malpighi se trou¬ 
vent des espaces clairs, arrondis, ovoïdes, séparés par des cloi¬ 
sons cellulaires et remplis, plus ou moins complètement, de 
globules blancs. 

C’est donc une dermite, avec production considérable de li¬ 
quide lymphatique, et sans doute hyperplasie de ces vaisseaux 
lymphatiques; mais cette dermite est spécifique. 

Le docteur Carter (de Bombay), en 4875, a trouvé dans ce 



384 A. BORDIER. 

tissu, autour des glandes sudoripares, dans les vaisseaux lym¬ 
phatiques et dans les espaces pleins de globules blancs, des 
spores cryplogamiques parfois colorées en brun. 

Ces faits ont été vérifiés par le docteur Weber, qui a trouvé 
le même dennopliyte se présentant sous la forme de filaments 
entrelacés, et émettant des spores. 

La tumeur formée par chaque bouton de Biskra est donc une 
production pathologique du tissu animal, formée par irrita¬ 
tion, autour d’un parasite végétal déposé dans le tissu. 

Nous connaissons un exemple inverse, c’est celui des galles 
des végétaux (Rosier-chêne). Ici une tumeur pathologique de 
tissu végétal est formée par irritation auour d’un parasite ani¬ 
mal, la larve du cynips. 

Dans les deux cas, le phénomène est le même. 

On pourrait se demander : d’où vient ce parasite végétal? — 
De l’eau? 11 est prouvé que l’usage de l’eau bouillie ou filtrée 
ne préserve pas du bouton de Biskra. 

Weber pense que ce parasite peut avoir pour premier liabi- 
tat une partie quelconque du dattier, peut-être le sol. 

Mais, d’où qu’il vienne, on doit encore se demander com¬ 
ment il vient. 

Tombe-t-il directement sur la peau, y pénétrant et y déve¬ 
loppant in situ le bouton? 

Ou bien, au contraire, est-il introduit dans l’économie par 
ta voie aérienne ou par la voie digestive? Il faudrait admettre, 
alors, qu’il chemine, ensuite dans l’organisme, et qu’il est éli¬ 
miné par les vaisseaux lymphatiques jusqu’à la surface cu¬ 
tanée. 

J’avoue que je pencherais pour cette dernière hypothèse. 
Voici pourquoi : 

Le développement du bouton, chez quelques sujets qui de¬ 
puis longtemps ont quitté les foyers endémiques, qui sont re¬ 
venus en France, comme cela a été vu à Limoges par le doc¬ 
teur Raymondaud, laisse à penser qu’il y a une sorte d’évolu¬ 
tion préalable de la part du parasite, après qu’il a été absorbé 
et avant qu'il soit éliminé. En outre, les phénomènes généraux 
qui précèdent l’éruption font penser que l’organisme tout en¬ 
tier est d’abord intéressé. 

Cela est si vrai, qu’on a comparé plus d’une fois le bouton 
de Biskra à une fièvre éruptive. 
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Dans cette hypothèse, l’apparition du bouton correspondrait à 
une étape ultime dans l’évolution du parasite, étape qui peut- 
être a pour résultat sa mise en dehors et la guérison spontanée 
du bouton. 

Le bouton de Biskra serait, en somme, un agent d’élimina¬ 
tion, et la maladie, considérée dans son ensemble, serait plus 
comparable qu’on ne l’a cru à une lièvre éruptive. 

Dans la lièvre éruptive, on voit des myriades de ferments 
minuscules être absorbés, multiplier dans le corps, y produire 
le |)hénomène de fermentation qui leur est propre, et s’élimi¬ 
ner par la peau. 

Ici, ce sont des parasites moins nombreux, plus gros, in¬ 
capables d’agir comme ferments, mais capables, après avoir 
été absorbés, après avoir peut-être évolué dans le sang, de 
s’éliminer par la peau en y produisant des phénomènes d’irri¬ 
tation. 

Il n’est pas jusqu’au traitement empirique du clou de Bis¬ 
kra qui ne milite en faveur de cette hypothèse; traitement qui 
consisteà introduire, au milieu du bouton, un crayon de nitrate 
d’argent dont le résultat doit être sans doute d’arrêter la vie 
dans les cellules parasitaires. 

En somme : 

1° La maladie connue sous le nom de bouton de Biskra est 
duc à un parasite végétal ; 

2“ Ce parasite est peut-être pris sur les dattes, peut-être 
dans le sol, peut-être ailleurs; 

3“ Il est absorbé par le tube digestif ou par le poumon ; 

4“ Il est charrié par les lymphatiques ; 

3“ Il est éliminé par la peau, qu’il irrite localement. 

II. Verruga. — Comparons la Verruga avec le bouton de 
Biskra. 

Géographie médicale plus limitée encore sur le versant oc¬ 
cidental des Andes, dans des vallées élevées, étroites, et ca¬ 
ractérisées par l’état abrupt et dépourvu de végétation, des 
rochers qui les encaissent. 

Bien grande est l’analogie entre les symptômes de la Verruga 
et ceux du bouton de Biskra. 

Début par fièvre intermittente ou rémittente; mal de tête, 
ARCH. DE MÉD. NAV. - Mai 1880. XXXIII — 25 
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malaise plus encore que dans le bouton de Biskra, dysphagie, 
douleurs ostéocopes (pendant un ou deux mois). 

Puis éruption, qui se fait petit à petit ; à mesure qu’elle se 
produit, l’organisme éprouve une détente et un soulagement 
(pendant deux ou trois mois). 

Chaque point éruptif est précédé de prurit, comme dans le 
bouton de Biskra, puis apparaît une nodosité; la grosseur 
augmente, se pédiculise plus ou moins, jusqu’à devenir, dans 
certains cas, une véritable petite tumeur érectile; l’épiderme 
s’épaissit, se stratifie ; de là l’aspect de verrue (Verruga). 

Jusqu’ici, grands rapports entre les deux maladies; mais 
voici les différences : 

Au moindre attouchement, tendance à l’hémorrhagie, croûte 
sanguine. 

Quelle différence avec la lymphorrhée et la croûte jaune- 
verdàtre du bouton de Biskra! Tout à l’heure nous avions l’an- 
gioleucile, l’adénite, l’érysipèle ; ici, nous voyons la phlébite, 
l’œdème. Tout à l’heure tout était lymphe ; ici, tout est cruor ! 

Quant au reste, grands rapports encore. Le nombre; 1, 5, 4 
un grand nombre ! Le siège ; 

La face, les membres; mais ici les muqueuses et les os 
sont souvent le siège de la Verruga. Le bouton de Biskra n’a 
pas encore été signalé sur les muqueuses. 

Encore ici égalité des races devant la maladie, avec privi¬ 
lège fâcheux pour la race blanche; même aptitude, des mêmes 
animaux. 

Quant aux causes, même banalité de l’air, du sol, etc. 

Que dit l’anatomie pathologique? Elle parle comme tout à 
l’heure. 

A la coupe, on voit, sous une couche épidermique cornée, 
le corps muqueux de .Malpighi hyperplasié; la tumeur est for¬ 
mée de grosses cellules embryonnaires séparées par de nom¬ 
breux vaisseaux. 

La lésion fondamentale est donc la même. 

L’irritation conjonctive est la même; seulement, au lieu de 
lacunes pleines de lymphe, au lieu de vaisseaux lymphatiques 
gorgés, on voit ici une abondance de vaisseaux sanguins dilatés 
et de nouvelle formation, c’est-à-dire encore une dermite, mais 
avec hyperplasie non plus des vaisseaux lymphatiques, mais 
des vaisseaux sanguins. 
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Le processus anatomique est néanmoins sensiblement voisin, 
Je donnerai volontiers à la maladie le nom de bouton des Andes, 
pour mieux impliquer ses rapports avec le bouton de Biskra, 
d’Alep, de Bagdad, etc. 

Mais celte dermite est-elle spécifique? A-t-on déjà trouvé ici 
un dcrmophyte quelconque? Personne. Écoutons, cependant, le 
docteur Dounon, l’auteur d’une très bonne étude de la Yerruga ; 
« 11 sort, en même temps que du sang, des fragments mous, 
transparents, gélatineux, irréguliers qui ne sont autre chose 
que des débris du stroma de la tumeur. Placés sur une feuille 
de papier, ils se liquéfient et ne laissent qu'une tache d'un 
gris clair après leur dessiccation. » 

Or, connaissez-vous beaucoup d’éléments anatomiques ainsi 
amorphes, transparents, gélatineux, déliquescents? 

Et ne serait-ce pas là la production végétale cherchée? C’est 
au moins une hypothèse à vérifier. 

A supposer que ce végétal fût trouvé, d’où viendrait-il? au¬ 
trement dit, où pourrait-on chercher^sa source? 

Je crois, si l’on veut me permettre cette hypothèse, qu’on 
pourrait le chercher sur ces roches nues que tous les observa¬ 
teurs ont remarquées dans les vallées de Yerruga, et d’où sor¬ 
tent les eaux transparentes si fort incriminées. 

11 n’y aurait rien d’invraisemblable à la présence sur ces 
parois nues d’une algue aérienne dont les spores seraient dans 
l’air, et qui cesserait de se présenter sitôt que la végétation 
viendrait la chasser. 

Ce ne serait, d’ailleurs, là que la réalisation de ce qui existe 
ailleurs. On trouve sur le Broken, dans le llarz, une algue 
aérienne microscopique, le Chroolepus jolithus, qui donne à 
la roche une couleur rosée et une forte odeur de violette duc 
à l'huile renfermée dans ses cellules. Les zoosporcs, fournis de 
cils vibratiles, sont chassés par le vent. Il n’est pas démontré 
que quelque algue semblable, aux zoospores munis de cils vi¬ 
bratiles et chargés d’une huile irritante n’existe pas de même 
dans les Andes. 

Ainsi s’expliqueraient peut-être : 

Les phénomènes généraux du début, la dysphagie (si l’entrée 
avait lieu par le tube digestif), l’éruption successive, avec sou* 
lagement pour l’organisme. 

Cela légitimerait l’opinion du docteur Dounon ; « L’écono* 
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mie semble infestée d’un principe qui s’élimine naturellement 
par la peau. » 

Le traitement réputé le meilleur ne consiste-t-il pas d’ail¬ 
leurs dans tous les agents qui poussent à la peau, qui provo¬ 
quent et favorisent l’éruption? 

Conclusions. 

1° Le parasitisme végétal dans le tissu animal est déjà dé¬ 
montré pour le boulon de Biskra; 

11 l’est déjà pour le pied de Madura; 

11 le sera peut-être prochainement pour la Verruga, que 
je propose de nommer boulon des Andes. 

2° Le bouton de Biskra et le bouton des Andes semblent 
être deux maladies similaires. 

5° Toutes deux, peut-être, sont dues à un parasite végétal 
absorbé par les muqueuses, charrié dans l’organisme, et éli¬ 
miné par la peau. 

4“ Tandis que pour le bouton de Biskra le parasite a été 
trouvé dans les lymphatiques ; le parasite supposé du bouton 
des Andes devrait être cherché dans les vaisseaux sanguins. 


CLINIQUE D’OU'rBE-MEB 


FRACTURE DU TIBIA DANS LES CONDTLES. - DÉSARTICULATION DU GENOU, 
GUÉRISON. 

(llôpilnl de Tîle Nou. — Service du docteur Fontan, médecin de I'” classe.) 

Obsurvation. — Le 12 juillet 1878, le condamné Pintat, âgé de 38 ans, 
entre à l’hôpital, atteint d’une fracture, tinciennc de la jambe gauche. La 
fracture a été directe, produite par la chute d’un arbre. Elle date de 80 jours ; 
elle siège au quart supérieur du tibia. Le membre n’est pas doué d'une mo¬ 
bilité franchement appréciable au point fracturé, quoique les mouvements 
qu’on cherche à déterminer à ce niveau produisent une certaine crépitation. 
Cette crépitation est inconstante et faible ; elle provient, sans nul doute, du 
brisement de quelques aiguilles osseuses de néo-formation. La jambe est 
énorme ; elle mesure, au-dessus du mollet, 52 centimètres de circonlé- 
rence, la jambe saine mesurant 54 centimètres au même point. Cet épais¬ 
sissement est dû surtout au tibia, que l’on sent très développé dans toute la 
moitié supérieure de la jambe, et aussi à l’épaississement habituel des phleg¬ 
mons chroniques. 
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Trois ou quatre fistules groupées en pomme d’arrosoir existent sur le 
bord antérieur du tibia immédiatement en dessous de la tubérosité anté¬ 
rieure de cet os. Un autre pertuis s’ouvre eu dedans de l’os, à 5 centimètres 
plus bas. Par ces divers orifices, l’os est accessible dans une bauteur de 
18 cenliinètres, c’est-ii-dire dans toute sa moitié supérieure. 11 présente on 
avant, au lieu d’un bord, une vaste surface plane rugueuse, et dans laquelle 
un stylet rigide pénètre en brisant les cloisons du tissu aréolaire de la carie. 
En haut, à la place de la tubérosité antérieure, existe un cratère à travers 
lequel le stylet pénétre sur un séquestre. Plus bas, deux stylets enfoncés 
l’un dans la face externe, l’autre dans la face interne du tibia, se rencon¬ 
trent, sous un angle très ouvert, dans une cavité qui paraît assez étendue. 
L’un d’eux, redressé suivant l’axe de l’os, semble suivre la cavité médul¬ 
laire, où une fissure nou comblée jusque auprès de l’articulation fémoro- 
tibiale; cette exploration n’est pas poussée plus à fond par prudence. 

Le péroné parait n’avoir pas été fracturé. Le genou est absolument sain. 
Sans doute il est raidi par trois mois d'immobilité; mais il n’a jamais été 
douloureux ni tuméfié. Le choc produit sur le talon transmet une secousse 
douloureuse dans le membre malade, mais ne réveille aucune souffrance au 
niveau des surfaces de contact fémoro-tibiales. 

Le blessé, doué d’une vigoureuse constitution, commence néanmoins à 
dépérir. Sa santé generale s est altérée sous l’influence d’une suppuration 
longue et fétide; des mouvements fébriles vespéraux; des sueurs abon¬ 
dantes, de la diarrhée fréquente, indiquent qu’il y aurait péril à rester dans 
l’inaction. 

juillet. — Extraction, à l’aide d’un simple débridement, de la fistule 
supérieure, d’un séquestre qui s’est mobilisé spontanément : c’est une ai¬ 
guille osseuse de 2 centimètres de long. 

Injections et pansements désinfeclants et modificateurs (iode, acide phé- 
nique). Régime général réparateur. 

1”' aoû,t. — Pas d’amélioration. — Le gonflement de l’os paraît plus con¬ 
sidérable, la peau plus amincie; des fongosités obstruent les fistules; pas do 
séquestre mobilisable. 

Choix de l’opération. — Ainsi, à cette époque, notre blessé 
était atteint d’une fracture du tibia mal consolidée, située très 
près du genou, avec éclatement de l’os, fissures longitudinales, 
écartement des fragments, production d’un os nouveau en 
partie carié, et nécrose de l’os ancien invaginé. 

Pour débarrasser le patient de cette cause d’épuisement, 
nous devions hésiter entre deu.x opérations. L’une, l’extraction 
des séquestres est aujourd’hui la règle. L’autre, l’amputation, 
est une dernière ressource pour les nécroses étendues, multi¬ 
ples, mal situées et compliquées d’un état général menaçant. 
Ici le tibia est malade dans la moitié au moins de son étendue, 
l’épiphyse supérieure était englobées dans les parties dégéné¬ 
rées. Nous savons bien qu’on a réussi à extraire d’énormes 
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séquestres invaginés même sur le tibia, auquel on a appliqué 
jusqu’à quatorze couronnes de trépan. Mais ces applications 
suffiraient-elles ici à extraire tout l’os nécrosé? Nous ne le 
pensons pas. 

En effet, une nécrose succédant à une fraction communitive 
et compliquée, est forcément une nécrose multiple. Ce n’est 
pas comme dans ces cas où la diaphyse de l’os constitue un 
séquestre unique, une nécrose systématique. C’est une nécrose 
multiple ou dispersée : d’où grande difficulté pour aller énu- 
cléer de leur gangue de néo-formation osseuse, cette série de 
séquestres invaginés. De plus, l’os nouveau est lui-même ma¬ 
lade; il se carie par place. Au milieu de cette complication 
très manifeste, pourrions-nous nous flatter d’enlever dans une 
seule opération, tout ce qui doit être enlevé pour que la sup¬ 
puration SC tarisse? 

Autre point : Il s’agit du tibia, c’est-à-dire de la colonne 
de sustentation du corps entier. Or nous avons, par un examen 
souvent répété du membre malade, acquis la conviction qu’une 
opération complète d’évidement et d’extraction de séquestres 
laisserait un os inutile réduit à quelques ponts fragiles. Une 
résection véritable de la moitié supérieure de l’os vaudrait 
peut-être autant. 

Ainsi, opération complète impossible à réaliser en une seule 
séance; os presque sûrement impropre à soutenir le poids du 
corps; ajoutons que la santé de plus en plus altérée du malade 
ne permet pas d’éterniser la suppuration en faisant une série 
d’opérations partielles. Toutes ces raisons nous décident à re¬ 
courir à l’amputation du membre. 

Où amputer? Nous avons vu une fêlure s’étendre presque 
jusque dans les plateaux du tibia ; la tubérosité antérieure a 
disparu. Il est, par suite, impossible d’amputer à la jambe en 
vertu du principe bien établi qui défend d’amputer au-dessus 
des insertions jambières des muscles de la cuisse. 11 faut donc 
se résoudre à amputer au tiers inférieur de la cuisse, à moins 
d’adopter une opération très discutée : la désarticulation du 
genou. 

Remarquons d’abord que notre blessé présente les meil¬ 
leures, disons les seules indications de cette désarticulation. 
En effet, l’articulation est saine et le tibia est malade jusque 
dans les plateaux. On ne peut doue amputer plus bas que dans 
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le genou. C’est sans doute la difficulté de rencontrer exacte¬ 
ment ce cas particulier, plus encore que le jugement sévère 
des auteurs qui rend si rare la désarticulation du genou. Pres¬ 
que toujours, si le genou est sain, l’épiphyse du tibia l’est 
aussi et on peut amputer en dessous. Aussi, la plupart desau¬ 
teurs motivent-ils leur opinion sur des raisonnements et non 
sur leur expérience personnelle. Pour nous, relisant les criti¬ 
ques classiques de cette opération, nous n’avons pas perdu de 
vue qu’elle fut approuvée par Velpeau et Blandin et que nous 
avons, dans les œuvres de nos maîtres de la marine et de l’ar¬ 
mée, des exemples encourageants. 

Du reste, sans prononcer ici un jugement qui serait certes 
téméraire de notre part, nous avons vu une indication rare et 
précise de pratiquer cette désarticulation, et la croyant dans 
le cas actuel aussi utile que l’amputation de la cuisse, nous 
nous sommes décidé à la faire. 

t-i août. — Assisté de MM. Philip et Grosperrin, nous pratiquons la désar¬ 
ticulation du genou. Le blessé est anesthésié par le chloroforme. — Som¬ 
meil calme; pas d’incident. 

L’opération est pratiquée par la méthode de Baiidens, c’est-à-dire par une 
incision ovalaire qui passe en avant à 7 centimètres en dessous de la tubéro¬ 
sité antérieure du tibia, et en arrière au niveau do l’interligne. Le lambeau 
cutané antérieur est festoné à sa partie moyenne par l'ouverture des fistules, 
et la peau, en plusieurs endroits, est fort mauvaise. Ce lambeau, disséqué 
en rasant l’aponévrose, est élevé jusqu’au niveau de l’article. Les ligaments 
rotuliens et latéraux sont successivement coupés, et le couteau, entrant di¬ 
rectement dans l’article, laisse les caitilages senn-lunaires dans le moignon, 
coupe les ligaments croisés, les postérieurs, et sort en taillant un petit lam¬ 
beau musculaire poplité, lequel est saisi, aussitôt, à pleines mains par un aide. 
La poplitée est liée, et, après quelques instants d’examen, il n’est pas fait 
d’autre ligature. L’état de la peau ne permet pas de pratiquer aucune, suture. 
Le moignon est simplement place sur un coussin : le lambeau antérieur le 
recouvrant suffisamment, on applique un pansement fait de doux bandes 
de diachylon en croix et de charpie alcoolisée. 

État excellent de l’opéré '. 

’ Nota. La pièce pathologique a donné raison à notre diagnostic. Le vrai siège 
de la fracture est au liei-s supérieur ou un peu au-dessous; mais toute la partie 
supérieure du tibia est fendue longitudinalement en trois fragments, comme un 
roseau qu’on aurait écrasé, et ces trois fragmenta, qui ne sont reliés en haut 
que par un platean tibial articulaire d'un demi-centimètre d’épaisseur, s’écartent 
eu bas pour recevoir un bec de flûte du fragment inférieur. La cavité comprise 
entre ces trois branches contient de l’os nécrosé ; d’autres portions nécrosées sont 
fixées dans le nouvel os superficiel. La tête du péroné a été fracturée et s’est 
consiilidée. Nous conservons eette pièce curieuse, qui fournit un exemple fort rare 
de fracture longitudinale multiple du tibia. 
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17 août. — On lève le premier appai’eil. Mortification d’une portion du 
lamlioau antérieur, qui s’échancre ain.si, au milieu de son bord couvexe, do 
l’étendue d’une pièce de 5 francs. — État général excellent : pas de fièvre. 

Vin de quinquina, viande grillée. Pansement à la poudre de charbon. 

22 août. — État excellent. Bourgeonnement de la plaie et de la perte de 
substance. Les condylcs sont bien recouverts. La ligature de la poplitée est 
tombée. 

l" septembre. — La cicatrisation est à peu près complète. 

.'). — Attaque de dysenterie aiguë. 

Calomel, 1 gramme en 10 prises. Régime lacté. 

0. — Cicatrisation ralentie. Stomatite. 

Pot. chlorat. pot. 

8. 18 selles dysentériques. 

Ipéca à la brésilienne. 

12. — La dysenterie est guérie. 

15. — Un petit abcès s’est formé au niveau du cul-de-sac interne de la 
synoviale. Une ponction, faite .avec le bistouri, donne issue à du pus bien 
Hé, de bonne nature. L’os n’est pas dénudé. Par ailleurs, le moignon est ci¬ 
catrisé. 

25. — Abcès guéri. Moignon cicatrisé, quelque peu douloureux. Pendant 
trois mois, nutrition traînante, diarrhée alonique. Congestion du foie. L’am¬ 
puté ressent, comme toutes les personnes affaiblies, l’influence débilitante 
de la saison chaude. 

Purgatifs salins. Eau de Vichy. Lait. Œufs. Viande crue. 

K janvier. — Commence à se lever, marche avec des béquilles. 

25 février. — Marche en appuyant les condylcs dans une jambe de bois 
identique à celle usitée après les amputations au lieu d’élection de la jambe. 

Après cette époque, l’hoinme reste à l’Iiôpital, tout en s’exerçant è mar¬ 
cher avec son appareil. Il se sert d’un simple pilon, sur lequel il porte di¬ 
rectement ses condylcs. L’appareil est très grossier, cl il y ajoute un petit 
coussinet en forme do croissant, qu’il place sous le coiidyle externe, lequel 
est plus élevé que l’interne. Il nous semble même qu’à l’aide de cette petite 
installation il fait supporter au condyle externe tout le poids du corps, l’in¬ 
terne portant à faux. Ne serait-ce pas parce que le condyle exbrne est dans 
l’axe du fémur, et que par suite il s’impose naturellement comme le vrai 
soutien du poids du corps? 

ZO juillet. — Exeat. Est affecté aux travaux légers de la Ferme Nord. 
Depuis, nous avons revu notre opéré dans le courant de janvier 1880 (dix- 
huit mois .après l’opération). Nous l’avons présenté à M. Vauvray, médecin 
en chef. La déambulation se fait très aisément; il n’y a aucune douleur; il 
n’y a eu aucun accident depuis Yexeat. 

Réflexions. — Nous n’avons que quelques mots à ajouter. 
L’opération a eu des suites aussi favorables que les amputa¬ 
tions de la cuisse. Les suites se sont compliquées, il est vrai, 
d’une attaque de dysenterie qui a rendu le succès bien moins 
rapide qu’il ne s’annonçait d’abord; car, au moment où la 
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dysenterie s’est montrée (seizième jour de l’opération), la 
cicatrisation était à peu près complète. L’état local étant très 
bon, l’état général est devenu mauvais. Ce désaccord se montre 
IVéquemment quand on opère trop tard, c’est-à-dire alors que 
l’ébranlement de la santé est déjà profond. L’amputation a, 
dans ce cas, des résultats immédiatement favorables, mais 
l’homme épuisé continue à être malade. Cela nous est arrivé 
pour un homme atteint de tumeur blanche du genou et que 
nous avons amputé à la cuisse évidemment trop tard. 

Le moignon a guéri par première intention, en huit jours, et 
nous admirions le résultat quand le malade a succombé dans 
le marasme deux mois après l’amputation. Pintat a fini par se 
relever, mais les longueurs de sa guérison tiennent à l’altéra¬ 
tion de sa santé et nullement au choix de la désarticulation. 

Le résultat définitif est excellent, car notre homme marche 
comme un amputé de la jambe et non comme un amputé de 
la cuisse. 
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Dans sa séance publique annuelle du 1*' mars, l'Acadéniie des sciences a 
décerné, dans le concours de statistique de l’année 1879, à M. A. Borius, 
médecin de 1" classe de la marine, pour son livre de climatologie médicale. 
Le Climat de Brest et ses rapports avec l’état sanitaire, un rappel du Prix 
qu’il avait obtenu en 1875 pour scs travaux sur le Sénégal. 

liniplol des injections d’éther quininé pendant les accès per¬ 
nicieux. — Nous crojoiis devoir appeler tout particulièrement l’attention 
des médecins de la marine sur l’importante communication que le très dis¬ 
tingué docteur Bourdol a fait sur ce sujet à 1 Académie de médecine dans la 
séance du 6 avril. Voici les conclusions pratiques de sa communication : 

t Ainsi que je viens de le démontrer dans ces deux observations, nous 
n’avons pas craint d’introduire la quinine dans l’économie, en présence 
même du danger, et, pour être plus vrai, à cause même du danger et au 
moment où la mort paraissait immineute. Lorsque j’eus recours à cette mé¬ 
thode, il y a seize ans, je ne crains pas de l’avouer, c’était un peu en déses¬ 
péré; aujourd’hui, enhardi par l’expérience et le succès, je l’emploie presque 
toujours avec certitude. 

« Au début, je me servais, pour pratiquer les injections quiniques, d’eau 
alcoolisée ou d'eau-de vie; mais un jour, menacé par le danger, pressé par 
l’heure, cherchant un facteur rapide pour lancer dans la circulation qui s’étei¬ 
gnait le médicament héroïque, j’eus recours à l’éther, et l’effet obtenu dé¬ 
passa mes espérances, car il fut presque miraculeux. 
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« Aujourd’hui donc, grâce à cet instrument précieux, on n’est plus obligé, 
comme autrefois, d’attendre ou la dernière phase d’un accès, ou l’apyrexie, 
pour administrer la quinine; aussitôt que la perniciosité est reconnue ou 
même pressentie, quelle que soit la période du paroxysme en présence du¬ 
quel on se trouve, fùt-ce la période ultime, ainsi que je viens de le montrer, 
on doit pratiquer résolument les injections ; et presque toujours, lorsque 
cette perniciosité est essentielle, c’est-à-dire frappant un organisme sans 
désordre antérieur trop profond, lu succès vient couronner les efforts qui 
ont été faits. 

« Dans ce mode do traitement que je viens d’indiquer, qui n’a de nou¬ 
veau, peut-être, que l’alcool et l’éther employés comme véhicule de la qui¬ 
nine, et son application au moment suprême, je me garderai bien de 
m’étendre sur toute la part qui revient à ce précieux alcaloïde, et sur son 
action spéciale sur le système nerveux de la vie organique; mais je dirai en 
quelques mots celle qui revient au puissant facteur, c’est-à-dire au véhicule 
qui l’entraine si rapidement dans l’économie. Certes, la transmission do la 
quinine par l’éther et l’alcool est des plus rapides, et chacun sait que l’éther 
surtout est le plus diffusible de nos médicaments; mais, ce que je tiens à 
indiquer, c’est qu’en même temps qu’ils entraînent la quinine, l’éther et les 
alcools ont une action thérapeutique spéciale aussi sur le système des vasa 
vasorum; j’en puis fournir la preuve la plus confirmative, en disant que plus 
d’une fois, me trouvant à la campagne, surpris par une perniciosité inatlen- 
tendue, pressé par un danger menaçant et en attendant la quinine qui me 
manquait, plus d’une fois, dis-je, j’ai pratiqué des injections avec de l’éthcr 
seul, quand j’en avais sous la main, avec de l’alcool, de l’eau-de-vie, même 
avec de l’eau de mélisse, et que, par ce moyen, je voyais l’organisme se re¬ 
lever d’une façon merveilleuse, — momentanément du moins. Je gagnais un 
temps précieux, car véritablement je prolongeais la vio prête à s’éteindre. 
— Ce fait, que je tiens à signaler, se trouve, du reste, confirmé par l’obser¬ 
vation due à notre savant confrère le professeur Peter, et rapportée l’année 
dernière par le docteur Letulle, observation dans laquelle on voit des injec¬ 
tions d’éther pur faire revenir à la vio une femme mourante et épuisée par 
une métrorrhagie abondante, qui s’était reproduite jusqu à neuf fois, et ar¬ 
rêter définitivement l’écoulement du sang. 

« Eh bien, grâce à l’élher quinine, messieurs, auquel depuis longtemps 
déjà j’ai dû de si précieux résultats, cette perniciosité, regardée avec raison 
comme si grave que, le plus souvent, elle était mortelle, ce symptôme, ou 
plutôt cette mort qui en découlait, peut être'vaincue. » 

liO triehinosc dnn.s la 'l'amisc, à bord du navire-école 

ComwalL — Une assez grave épidémie de trichinose vient d’avoir lieu à 
bord du Cornwall. Ce bâtiment, mouillé dans la Tamise, devant Purfleel, 
sert d’établissement de correction. Lorsque, il y a quelques semaines, la ma¬ 
ladie fit son apparition, on crut d’abord qu’il slagissait de la fièvre typhoïde, 
avec laquelle, en effet, la trichinose, à ses débuts, peut être très aisément 
confondue. Mais la persistance de la maladie, et certains caractères particu¬ 
liers que l’on considéra comme des anomalies de sa marche, décidèrent le 
Comité à recourir .au ministre de l’intérieur (Home Secrelary) pour obtenir 
le concours compétent, afin de faire une enquête sur cette épidémie. Le mi- 
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nistre s’adressa au Local Government Board, qui désigna, pour se rendre à 
bord du navire, un de ses inspecteurs, M. W. H. Power. Ce dernier, après 
une enquête très attentive, finit par se demander si la maladie en question 
ne serait pas la trichinose. Il demanda et obtint l'autorisation de faire exhu¬ 
mer le cadavre du seul enfant qui eût succombé depuis l’apparition de la 
maladie, et l’autopsie démontra d’une manière indéniable que la mort de¬ 
vait être attribuée à l’affection que soupçonnait M. Power. On croit que la 
maladie a été produite par l’usage de porc de provenance américaine. Tou¬ 
tefois, les recherches de M. Power ne sont pas terminées, et, tant que le rap¬ 
port n’aura pas été publié, les détails de l’épidémie ne pourront pas être 
connus. (Tke Lancet, jan. 10, 1880.) 


LIVRES REÇUS 


I. Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, sous la direction 

du docteur Decïiainbre. — 1" série, t. XXIV, 1" partie, CRU-CRÜI : 
Cryptorchide, par N. Trélat et J.-J. Peyrot; Cuba (île de), par Péris 
et de Rochas; Cubital (nerf), par Charvot; Cubitale (artère), par 
lleydcnreich ; Cuisse, par Spillraann; Cuivre, par Lutz, Fonssagrives. 

3' série, t. VH, I” partie, SCL-SCU : Scorbut, par Mahé; Scro¬ 
fule, par Grancher. 

4* série, t. VI, I” partie, FR-F (fin) : Frisson, par Grasset; Froid, 
par Gariel, A. Laveran, G. Tourdes; Fulguration, par Dechambre, 
G. Tourdes; Fumigations, par L. Hann. — G. Masson, Asselin et 
Comp. Paris, 1880. 

II. Traité élémentaire de physiologie, comprenant les principales notions 

de la physiologie comparée, par J. Réclard, professeur de physiologie 
h la Faculté de médecine do Paris, secrétaire perpétuel de l’Acadéi/iie 
de médecine, etc. 7* édition, entièrement refondue; I" partie: 
Fonctions de nutrition. Un volume grand in-8* de xvi-774 pages, avec 
112 figures intercalées dans le texte. — Asselin et Comp. 

III. Des Aberrations du sens génésique, par le docteur Paul Moreau (de 

Tours). Un volume in-8° de 304 pages. — Asselin et Comp. 

IV. De l’Ostéomyélite aiguë pendant la croissance, par le docteur Lanne- 

longue, chirurgien de l’hôpital Sainte-Eugénie, professeur agrégé à 
la Faculté de médecine de Paris. Un volume grand in-8% avec 0 plan¬ 
ches, dont 4 en chromo-lithographie. — Asselin et Comp. 

V. De la Tuberculose du pharynx et de l’angine tuberculeuse par le doc¬ 
teur J.-E.-Henri Bartb, interne lauréat (médaille d’or) des hôpitaux. 
Un volume grand in-S” de 170 pages, avec 2 planches en chromo¬ 
lithographie. — Asselin et Comp. 

VI. Leçons de clinique médicale, par le docteur Michel Peter, professeur 
de pathologie interne à la Faculté de médecine, médecin de l’hôpital 
de la Pitié, membre de l’Académie de médecine. — Tome II, conte¬ 
nant : les Tuberculeux et les Phthisiques, les Maladies puerpérales. 
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la Gangrène diabétique, les Températures excessives dans les mala¬ 
dies. 1 vol. in-8° de 830 pages, cartonné il l’anglaise. — Asselin et 

VII. Les Lois de la circulation du sang enseignées par l’anatomie comparée, 
l’embroyologie et l’observation clinique, par IL Pidoux, membre de 
l’Académie de Inédecine, mé'secin honoraire des hôpitaux, inspecteur 
des Eaux-Bonnes. 1 vol. in-8° de Ln-380 pages. — Asselin etComp. 

VIII. Études sur quelques manifestations articulaires de la phlegmasia alba 
dolens, par le docteur Cosnard. ln-8° de 50 pages. — Octave Doin. 

IX. Recherches anatomo-pathologi()uos sur le tubercule; tuberculose des 

séreuses cl du poumon chez l’homme, le lapin et le singe; tubercu¬ 
lose expérimentale, par le docteur llippolylo Martin, ancien inlerne 
des hôpitaux. In-8“ de 170 pages, avec ligures dans le texte et une 
planche en chromo-lithographie. — Octave Doin. 

X. Manuel de pathologie interne, par le docteur G. Dieulafoy. Torne I". 

— G. Masson. 
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DÉPÊCHES MINISTÉRIELLES 

CONCERNANT LES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DE LA NARINE 

Paris, 7 avril 1880. — M. le médecin principal Gaigneron la Guillotière ira 
servir au port de Cherbourg jusqu’à l’arrivée de M. Thalï, rappelé de la Guade- 

M. Dubois (Érasme), médecin de !'• classe, ira remplacer, à la Guadeloupe, 
M.. Lartigue, qui est rattaché au cadre de Rochefort. 

Paris, 14 avril. — M. l'aide-médecin auxiliaire Deblenne est licencié, sur sa de¬ 
mande. 

Paris, 15 avril. — MM. les aides-médecins Lannczel et Thamin et l’aide-phar¬ 
macien CouGOüLAT seront embarqués sur le Mijtko. 

M. Roux, médecin auxiliaire de 2* classe, ira remplacer M. Piot en Coebin- 

Paris, 17 avril. — M. le médecin de 2” classe Le Goli.edr remplacera M. Pagès 
dans l’emploi d’aide-major au régiment d’artillerie de la marine. 

M. Pagès, ratlacbé au service général, est maintenu à Lorient. 

M. DE Fornel, médecin de l" classe, détaché à la Compagnie générale transat¬ 
lantique, est ratlacbé au cadre de Rochefort. 

Paris, 22 avril. — M. Michel, aide-médecin, re/nplacera M. Obgéas sur la Hé- 
tolue. 

M. le médecin de 2* classe Poulain, en non-activité par retrait d’emploi, a été 
rappelé à l’activité par décret du 15 avril. Il sera inscrit sur FAnnuaire entre 
MM. JocBiN et IIaruand. 

Paris, 24 avril. — M. l'aide-pharmacion Régnier, en non-activité par retrait 
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d’emploi, a été rappelé à l’activité par décret du II avril, et rattaché au cadre 
de Rocliefort. Il sera inscrit sur l’Annuaire entre MM. Blondin et de Beaudéan. 

M. Maget, médecin do 1" classe, ira remplacer M. KEnMonOANT sur le Tilsilt, 
à Sa’igon. 

Paris, 27 avril — M. Gékacd, médecin de 1” classe, est détache à la Compa¬ 
gnie transatlantique. 

M. Desghaves, médecin de 2* classe, ira remplacer, à la Martinique, M. Phima, 
qui est rattaché au port de Rochefort. 

KOMINATIOXS. 

Par décret du 8 avril 1880, M. le médecin de 1” classe Pavot a été promu au 
grade de médecin principal. 

Par décret du 24 avril, M. Artigues, médecin de 2’ classe, démissionnaire, a été 
nommé médecin de 2” classe de réserve. 

retraite. 

Par décision ministérielle du 7 avril 1880, M. Rou.v, médecin principal, a été 
admis à faire valoir ses droits à la retraite, à titre d’ancienneté de services, et sur 
sa demande. 

MOUVEMENTS DES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DANS LES PORTS 

FENDANT LE MOIS d’aVRIL 1880 


CHERBOIJB6. 

médecin principal. 

Gaigneron la Guillotière. . le 15, arrive au port. 


FniocotiRT.le 3, arrive au port. 

lIoDOCL.le 16, arrive au port, débarqué le 25 mars du My- 

tho, à Toulon. 

Pélissier. le G, arrive au port, provenant du Cher. 

Rangé .le 15, débarque du Labourdonnais, rallie Roche - 

fort. 


BBEÜT 


Maurin .le 1", débarque de la Loire; le 25, congé de trois 

..le 10, débarque du Uiigon. 

..le 17, congé de deux mois. 

Masson. ... !.le 23, rentre de congé. 

CoRRE.■ le 28, arrive de Cochinchine. 

.. itl- 

Oranger .le 30, arrive de l’immigration. 
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MÉDECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 


PicHON.le 1", débarque de la Ij>ire. 

Jan . id., débarque du Voltigeur. 

Le Coat Saisi-Maoden.. . . embarque sur le Voltigeur (corvée). 

Vebgos. le 2, embarque sur l’Alecton. 

Godet. le 3, arrive de Marseille. 

Dhoste .le 11, débarque du Souffleur, rallie Bochefort. 

Aubrï . id., embarque sur le Souffleur. 

JoDBiN.le 12, arrive d'Indrot. 

Lbdger .le 17, embarque sur le Borda (corvée). 

Gbëion .le 22, arrive de Rochel'ort, embarque, le 25, sur 

l'Argus. 

KüEiiKEiiAiiK.le 25, débarque de l’Argus, rallie Rocliefort. 

AIDES-MÉDECINS. 

JoDANNE.. , le !•', débarque de la Loire. 

Guiluoto . id.' 

Toures. le !•', débarque du Ilugon, rallie Toulon. 

Lannazel. le 10, part pour Toulon, destiné au Mylho, 

Asdré .le 19, congé de deux mois. 

Deschamps .le 26, débarque de la Creuse, rallie Toulon. 

Mittre . id. 

Daniel. le 26, décédé. 

CHIRURGIEN DE TROISIÈME CLASSE. 

Hêhon .le 2, débarque de l’Alccton. 

RHARMACIEN DE PREMIÈRE CLASSE. 

Chalhé .le 22, se rend à Rochofort pour concourir. 

Cavalier .le 24, arrive de la Guadeloupe. 

David .le 30, arrive de la Guyane. 


Rohan. . . .le 5, débarque de la Creuse, embarque sur la Bre¬ 

tagne; le 28, congé de trois mois. 

LOniEIVT. 


I’oitou-Duilessi.. arrive le 9, provenant du Suffren. 

MÉDECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 

Faucon .le 8, part pour Bordeaux, destiné au Sénégal. 

Nodier .le 27, rentre de congé. 


Doué. 


ie 28, rentre de congé. 




le 5, arrive au port, et embarque sur le Catinal, 
à destination du Gabon. 
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ROCHEFORT. 

Follet .congé de trois mois (dép. du 7). 

MÉDECINS PRINCIPAUX. 

Gailhard .le 9, débarque du Fabert, 

Meuleau dit PoNTT.congé do deux mois (dép. du 15). 

MÉDECINS DE PREMIÈRE CLASSE. 

Deslhamps .le 1“', rentre de congé. 

De Forsel .le 26, arrive au port. 

Roux.le 30, arrive au port, provenant de la Cocbinchine. 

Aube . id., rentre de congé. 

Gaxdaobert. id., prend la prévôté do Nevers. 

Géraoo . id., quitte id. placé hors cadre 

pour servir aux paquebots. 

MÉDECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 

ItRfjox.arrive au port le 10, embarque, le 19, sur l'Argut. 

Droste .. le 13, arrive du Souffleur. 

Rangé .le 19, arrive du Labourdonnais. 

Morani .arrive le 30, provenant de la Cochinchine. 

KiEHXEMAiiîi. ..le 30, arrive de l’Argus. 

Réteabd. le 7, débarque du Fabert. 

PHARMACIEN EN CHEF. 

Peiremol. . le 9, rentre de congé. 

PHARMACIENS DE PREMIÈRE CLASSE. 

Caealis .le 10, arrive de l’Inde, en congé do trois mois (dép. 

du 26). 

Chalmé. , ..le 25, arrive de Brest pour concourir, rallie son 

port le 30. 

AIDE-PHARMACIEN. 

Dubois .le 21, embarque, à Saint-NaEairo, sur le paquebot 

destiné à la Guadeloupe. 

TOULON 

MÉDECINS PRINCIPAUX. 

Gillet .le 31 mars, arrive do Lorient pour embarquer dans 

i’escadro d’évolutions. 

Norhaxd .le 8, débarque de l’Armide. 

MÉDECINS DE PREMIÈRE CLASSE. 

Rousse .le 5, part en congé de six mois. 

lloDoüL.débarque du Mylho, rallie Cherbourg le 1". 

..lo 1", embarque sur le Mylho. 

Dubois .le 1", débarque de la Surveillante (corvée) et em¬ 

barque, le 10, sur le Saint-Louis (corvée). 
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Caniellaove .le 1", passe de la Gauloise sur la Surveillaulr. 

Alessandri . id. rentre de congé, embarque, le Ü4, sur le Sou- 

Chauvin .pari en permission de 30 jours, à valoir sur un 

congé. 

Bocuabd .le 14, embarque sur la Gauloise (corvée). 

Safeue .le 19, rentre de congé. 

Buetos .le 21, débarque du Forfait (corvée). 

Cobee .le 23, débarque du Tarn, rallie Brest. 

Chédan . id. 

L’Helgouach .. . id. 

Antoine . id. 

Roox.le 23, débarque du Tarn, rallie Rochefort, 

Chauvin .congé de trois mois pour le doctorat. 

Cakadcc. le 24, débarque du Souverain. 


Gbisolle. 
Reinaud. . 
Aubœüf. . 

Mobain. . 

Labobde., 
Bbidot. . 
PoBÈS. . 
Bonnaud. 
Le Cdziat. 
Haueub. . 
TnuBEN.. 
Michee. . 

Ganivet. . 
Tuamin. . 
Doué. . . 


part, le 5, en congé pour le doctorat, 
part, le 8, id. 

congé de trois mois (dép. du 27 mars). 
paS'C. le b. de la Gauloise sur la Surveillante. 
le ü, congé pour le doctorat, 
le 23, débarque du Tarn, rallie Rochefort. 
aides-médecins. 


le 29 niar.s, débarque du Forbin. 
passe de la Gauloise sur la Surveillante. 
le 8, débarque de TArmide. 
id., embarque sur le Tonquin (corvée), 
le 10, arrive do Brest, embarque sur le Finistère. 
le 19, rentre de congé, 
le 21, arrive du Hugon. 
le 25, embarque sur la Résolue. 
id., débarque de id. 
débarque, le 24, du Mytito (corvée), rallie Cher- 

enibarque sur le Mytho, venant de Rochefort. 

prolongation de congé d’un mois. 


Tihbon. 


désigné pour la Cochinclilne (dép. du 20). 


ERRATA (N» du.15 avril). 

Page 241, au lieu de M. le chevalier C. A. van Sypensten, lisez : van Sypesteyii. 

— 242, au lieu de Le chef-lieu de la colonie, la ville de Paromaribo, siège du 

gouvernement, est situé sur la rive droite de Surinam, lisez : sur la 

— 512, à la fin de l’article bibliographique sur les leçons de clinique médi¬ 

cale du professeur Peler, ajoutez le nom de l’auteur de cet article 
Professeur Gués. 

Le Directeur-Gerant, A. LE ROY DE MÉKICOORT. 


Imprimerie A. Labure, rue de Fleurus, 9, à Parie. (16917) 
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MÉDICALE 


CONTRIBUTIONS A LA GÉOC 


LES POSSESSIONS NÉERLANDAISES AUX INDES OCCIDENTALES 
LA GUYANE NÉERLANDAISE (SURINAM ) 

PAR LE D' VAN LEENT 


(Suite *.) 

F. Culture. 

La richesse extraordinaire du règne végétal, due à lafécon- 
dité excessive du sol de ce beau pays tropical, n’est nullenient 
ex|»loitée comme elle mérite, et n’attire pas — ou au moins 
pas encore — suffisamment les capitaux, quoique les profits 
soient certains. Aussi la cause principale de l’état languissant 
de la culture (et conséquemment du commerce) tient au man¬ 
que de travailleurs, manque qui s’est fait ressentir surtout 
après l’abolition de l’esclavage. Ni les cflorls particuliers, ni 
les facilités et l’appui sérieux du gouvernement colonial et du 
gouvernement supérieur de la mère patrie n’ont er.core pu y re¬ 
médier. Dans les derniers temps, il est vrai, le Ilot des émi¬ 
grants s’est dirigé de nouveau vers cette jrartie du Nouveau 
Monde; mais c’est plutôt la recherche de l’or que les succès si 
sûrs de la culture, qui attire les émigrants vers cette colonie. 

La plupart des terrains sont propres aux cultures les plus di¬ 
verses; mais ce sont surtout le Sucre, le Café et le Cacao, qui 
y réussissent d’une manière tout à fait extraordinaire; leur cul¬ 
ture, généralisée, et basée sur l’expérience et les résultats de 
la science agronomique moderne, peuvent faire de celle colonie 
le pays le plus productif du monde, tandis que ses fleuves et 
ses rivières sont les voies naturelles de transport et de commu¬ 
nication. 

Outre les trois produits de culture que nous venons de nom- 

‘ Voj. Archive» de médecine navale, t. XXXIII, p. ‘>41. 

AHCH. DK MÉD. NAV. - Juin 1880. XXXlII--Jt) 
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mer, nous citerons comme très important le Coton {Gossy- 

pium vitifolium). 

Nous avons déjà mentionné la richesse immense des iorèts 
vierges de Surinam, en essences de bois d’une beauté remar¬ 
quable et possédant les (jualités les plus solides et durables. 

Il paraît superflu d’en faire ici l’énumération, après ce que 
nous en avons déjà dit précédemment. Ces arbres fournissent, 
en outre, plusieurs produits commerciaux et industriels, savoir ; 
les résines copal, animé ovl simiri, clemi; \e baume de co- 
pahu, le caoutchouc, Vhuile de ricin. 

La fabrication du sucre donne, outre le produit principal, 
la matière non cristallisée connue sous le nom de mélasse. 
L’écume, surnageant le fluide lors de la coction et de la clarili- 
cation, est livrée à la fermentation ; le produit porte le nom de 
dram (tafia), liqueur forte que les nègres aiment jusqu’à l’abus. 
Par la distillation réitérée, on obtient le rhum, qui est de qua¬ 
lité supérieure à Surinam, et n’est pas inférieur à celui de la 
Jamaïque. 

La llore est riche en végétaux dont les écorces contiennent 
l’acide lannique, le bois de teinture, une multitude de plantes 
et d’écorces médicamenteuses, entre autres, la salsepareille, le 
sassafras, le bois quassia, l’écorce de simarouba, (juelques es¬ 
pèces de plantes antbelmintiquos, etc. 

L’arrow-root de la Guyane jouit d’une juste renommée. 

Le tabac, l’indigo, l’Orléans (Bixa orellana), le gingembre 
{Zingiber officinale), le curcuma {Curcuma zerumbeth), le 
lin de Bromelia, ainsi que plusieurs espèces de graines oléagi¬ 
neuses, sont des |)roduits du règne végétal qui réussissent à 
merveille à Surinam, mais dont la culture, pour l’exportation 
du moins, est négligée par le manque de cultivateurs. C’est 
aussi le cas quant au ri/., qui est de première (jualité, dont la 
culture pourrait être facilement étëndue, comme celle du maïs. 
La population nègre se contente de bananes, comme, article 
principal de nourriture. Les Indiens se nourrissent principale¬ 
ment de cassave. Plusieurs racines bulbeuses (les patates, les 
yams, les napis, etc.) sont cultivées pour la consommation 
seule. 

D’après les derniers rapports ofliciels (1" mai 1871)), la 
Guyane néerlandaise possédait à celte époque : 
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42 plantations de sucre; 

1 — de café et de céréales; 

43 — de cacao et de céréales ; 

25 — de cacao;) 

8 — de bananes; 

5 — de coton. 

G. Faune'^. 

Comme la flore, la faune de Surinam offre une richesse, 
une diversité extraordinaires. Nous devons nous borner à une 
énumération systématique des individus les plus connus du 
règne animal, résumé incomplet, il est vrai, mais qui a pour 
excuse la connaissance encore défectueuse de cette partie de la 
science qui laisse encore un vaste terrain à l’exploration des na¬ 
turalistes. 

Invertébrés. 

Infusoires. — En nombreuses variétés, en majeure partie 
peu ou point connues. 

Polypes. — Près des côtes, quelques espèces de polypiers 
marins; dans les rivières, des polypes d’eau douce, entre 
aüircs, Alcyonella stagnorum. 

Acalèphes. — Près des côtes, on trouve quelijuefois des 
espèces de Méduses et de Pliijsalia. 

CoNCHiFÈRES. — Tercdo navalis, le Taret. 

Mollusques. 

(a) Gastéropodes. — Bulimus (Djari-pakso). 

{b) Sépiacées. — Sépia, la Sèche, Cornet. 

Enlozoaires. — Soiis-entozoaires. 

(a) Ném.vtoïdes. — üxyuris vermicularis et Ascaris lum- 
bricoïdes, chez presque tous tes enfants nègres. 

(b) Gestoïdes. — Bothriocephalus laïus. 

Tænia solium. 

(c) Cystiques. — Cyslicercus cellulosus. 

(d) Trém.vtodes. — Distoma lanceolatum. 

(e) Parenchymateux. — Echynorynchus gigas, trouvé quel¬ 
quefois chez les porcs, aux plantations de sucre. 

* Rapport inédit de M. Idenburg, ancien médecin de classe de la marine 
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Annkudes. — Lumbricus terrestris. 

MvitiAPonEs. — Scolopendra (jiganlea (Doezon-ben), très 
fréquent dan.s les habitations, dans les magasins et à bord des 
navires en bois. 


Insectes. 

CoLÉopTÈiiEs. — Larnpyris spandidula (Faja-woroni). 

Elater noctilucius (id.). 

Lytta cinerea. 

L. violacea. 

L. vesicatoria (petite variété). 

Ptiscus, Scarabée des aritres, Xylophage. 

Anobiurn striatum, id. 

ISupresta, le Bupreste, Richard. 

Copris sacer, dans le bois pourri. 

Cetonia aurata, l’K nierai idine. 

Tenebrio molitor, le Ténébrion meunier. 

Calandia yranaria et Blatte des cuisines. 

Curculio palmarum (Kjabési-woiôm), détruit les pal- 
inieis. 

Orthoptères. — Blatta orienlalis (Kakkeléka). 

Locusta viridissima. 

L. yrisea (Sauterelle). 

L. verrucinosa. 

Gryllus dorneslica, le Grillon. 

G. campeslris, la Cigale. 

Hémiptères — Cimex lectularius (Tjojo). 

Fidyora latcrnaria. Surin ; le Porte-lanterne, Eulgore- 
Aphydius, le Puceron. 

Névroptères. — Tennis bellicosus s. falnlis, la Fourmi 
blanche, Termite (Ilondoe-lôso). 

Tennis pulsatoriurn, Pou pulsateur; «w/gio. Horloge de 
mort (Hondoe-loso). 

Libella depressa (Zien-zien), la Libellule ou Demoiselle. 
Mymelcor formicaruin. Les larves se creusent un dm' 
min dans le sol pour attraper les fourmis. 

Lépidoptères. — Papilio machaon, et plusieurs autres es¬ 
pèces de couleurs variées et brillantes. 

Picris brassica, Rhamni. 
lleliconius ricini. 
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Cartnia pallarin et acreoïdes. 

Manlis, la feuille ambulante (Spansifrou). 

Hyménoptères. — Apis melli/ica. 

Uspa lechiguana. 

Mijnnica rubi'a (Krassi-mira). 

Panera elevata (Papa-mira), la longue Fourmi noire. 

Formica nigra (Wakka-wakka mira). 

Formica ceplialolcs. Fourmis ailées qui, en quel(|ues 
iicures, dépouillent un arbre de toutes ses feuilles. 

Vespa vulgaris (Marabonso). 

V. crabio (Kau-frci), etc. 

Diptères. — Tipula (Makoe). 

üimulia pertinax, le Moustique, et Simulium (Marnpira), 
tourmenteurs nocturnes atroces pour les habitants de ces con¬ 
trées. Les piqûres de ces insectes ne sont pas toujours irioflén- 
sives. Le bourdonnement et les atta(|ues de ces myriailes d’in¬ 
sectes torturent surtout les personnes récemment arrivées. On 
rapporte que des matelots européens, à bord de navires à 
l'ancre, à l’embouchure des lleuves, réduits au désespoir par 
cette torture, se sont jetés à l’eau pour échapper à ces persé¬ 
cutions, et se sont noyés. 

Dans les habitations, on tàcbc de chasser ces insectes, bu¬ 
veurs de sang, par la fumée de bois jeune ou de feuilles vertes, 
remède presque |nre que le mal. 

Celle torture peut être considérée comme un des revers de 
la médaille dans ces parages, du reste si bénis sous beaucoup 
de rapports. Nous rangeons sur la même ligne les insectes sui¬ 
vants : 

SucTOiuA. — Pulex penetrans (Sika), Chique. 

P. irritans (boso). 

P. gallinea (Ajam-loso), etc., et plusieurs espèces de Ves- 
'rus, Musca et de Hippobosca. 

Parasites. — Plusieurs espèces et variétés. 

Arachnides. — (a) Scorpiones. 

Rliutus cyaneus. à bord des navires, dans les rnaga- 
■dns, etc. 

Plinjsius reniformis, Araignée scorpion ou Caléode. 

Mygale avicularia (Boesi anansi). 

Tegenaria domestica (Anansi). 

[b) Acaridiens. — Quelques espèces A'Acarus. 
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Ixodes Americanus (Nigua), le Pou des bois, Pique. 

Trombidia, bête rouge, très fréquente, surtout pendant 
la saison sèche, dans l’herbe. Elle pénètre sous la peau des 
jambes, de la région lombaire et du scrotum, et se niche dans 
les tissus sous-cutanés. On emploie contre cet insecte, avec suc¬ 
cès, des frictions avec un mélange d’alcool et de jus de citron. 

CursTACÉES. — Différentes espèces de Crabes ; Cranrjon, As- 
tacus. Cancer, Pinnotores, Teleusa, Porlunus, Gecarcinus 
et Balanus. 


Vertébrés. 

Poissons. — La Faune ichtliyologique est immense. Nous ci¬ 
terons : 

Squalus carcharius et rnaximus (Parki). 

S. pristis, Squale-scie, Vivelle. 

Eson Brusiliensis. 

Exococlus evolans. 

Gymnolus electricus (Praké). 

G. albifrons (Saprapi). 

Osphroniinus olfax. 

Naucratus auctor. 

Tetraodon, le Perroquet,ou Orbes épineux (ïamiakoc)i 
très vénéneux. 

Enjlhrinus (Anjoemara). 

Loricaria cataphracta (Basia fisi). 

L. plicoatomus (Wara-wara). 

Silurus Parkeri (Jara-bakka). 

Anableps tetrophthalmus (Koetal). 

Süeurufi callichlhys (Kwi-kwi). 

Seramlmn niyer (Pirén). ' 

Tryyon histrix (Sipori). 

Centropomus undecimalis (Snoekoe), 

Cycloptenis Lophius (Lômpoé). 

Salmo friperica (Njammisi). 

Persa sanatellis (Matoenasi) et plusieurs autres. 


(а) Chéi.oniens. — Emys, Tortue des marais (Secrepattoc)- 

(б) Sauhikns. — Sauras sclerops. Caïman à lunettes. 
Crocodilus lucius, alligator (Caïman). 
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Thorectis dracæna, le Lacertien, qui ressemble à Yalli- 
galor. 

Caméléon (Âgama). 

Lacerta viridis et agïlis (Lagadissa). 

Iguana delicaiissima (Legoeana). 

Cacerta (Kwa-kwa-snéki). 

Seupents. — Gecko-lavis (Kwaka-snéki). 

Ihjsia scytale. 

Boa constrictor (Papa-snéki). 

B. marina (Aboma). 

Dryophis (Wipi-snéki). 

Trigonocephalus crotallinus, Crotalus mutus (Oeroe 
coe-coe-snéki). 

T. rhombealus (Koppasi-snéki). 

Crotalus horridus (Sakka-snéki), le Serpent à sonnettes. 
Elaps Surinamensis, Serpent-corail. 

Quelques espèces de Dipsas non vénéneux. 

Cylindrophis. 

Tortrix scytale (Tochede-snéki). 

Ilornalopsis monilis, etc. 

Hatiuciens. — Plusieurs espèces, entre autres le fameux 
*^>‘a|)aud de Surinam, Pipa. 


Oiseaux. 

Passereaux. — Psittacus macao (Lofroe). 
Psittacini (Papkei, Prakiki). 
Caprimulgus (Joroko-fowloe). 

Ampelei granula. 

Bapicola. 

Tanagra (Redi-bôrsoe). 

Upupa epops. 

Trochilus, le Colibri (Conkriki). 
ScoEOPAcroÉEs. — Scolopax nitlicula. 
Psophia crepitans (Kami-kami).] 
Bamphastus tucanus (Koejallé). 
Ilirundo urbica. 

Oriolus xanthomus (Bauna-bekki). 
Buphaga (Kow-foetoe boi). 
Haurophagus sulphuralus (Grikibi) 
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Rapaces. — Vultur papa (Ticiigi-füwlüe grammaii) et V. gry- 
phus, 

Cathartes airains (Tiengi-towole ; Djankrô). 

Ardea ligrina (Tigri-fowloc). 

Falco Surinamensis (Raboeii kakka). 

F. serpenlarius, chasseur de ser|ients. 

Slrigidæ. Plusieurs variétés. 

Rasores, Gai.linacées. — Columbo. Différentes espèces. 
Gallus domeslicus (Féwloe) et G. furcalus. 

Numida meleagra (Toké). 

Fasoneus Surinamensis (Wakka-go). 

Crax alcetor (Pauwesi). 

Meleagra galloparo, le Co(| d’Inde. 

Cryplurus s. Telrao GuyanensU (Anamoe). 

Penelope (Marai). 

Tyrannus sulphuralus. 

CuRsoREs. — Mycleria Americana (Rlaasman) et autres va¬ 
riétés désignées par les noms négro-aiiglais Son Fowloe, Sa- 
bacoe et Tjonlon. 

Grallatores. — Phænicoplerus ruber (Koeroe-koeroe). 

Ciconia Americana (Koema-Avari). 

A’atatores. — Anas boschas (Kwakua). 

A. domeslicus (Doksi). 

A. rnoscliata (Boesi-doksi). 

Mammifères. 

Bimanes. — Au chapitre Démographie, nous traiterons 
des races humaines qui peuplent Surinarn. 

(Ju-VDREM.VNES. — Siiuia syleanus (kiskisje). 

S. jacchus (Sagoewinki). 

Myceles seniculus (Bahoen). 

Aleles paniscus (Kwatta), le Sapajou. 

Covita (Kwatta). 

Cebres apella (Mekoé). 

Collilrix sciurea (Monkl-monki). 

C. pitrecea (VVanakôe). 

Chéiroptères. —Phyllosloma speclrum et haslalus, le Vam¬ 
pire. 

Vesperlilio murinus (Frei-moesoe). 

Garnivohes. — Ursv.s Americanus. 
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Proajon cancrivorus (Kraboe-dagoe). 

Canis famüiaris (Dagoe). 

Lutra Brasiliensis (Watra-dagoe). 

Felis domestica, le (lliat-tigre. 

F. onca (Tigri). 

F. discolor (Redi-tigri). 

F. niger, rare. 

Gyllo talpe (Rolli-roUi). 

Mmisupiai x. — Didelplius marsupialis (Awari), le Manicoii. 

Sciurus^ l’Écureuil (Boni-boni). 

Rongkuks (Glires). —Mus musculus (Moisi-moisi), M. rat- 
Gis (Aratta) et M. amphibius (Watra aratla). 

Cavia aperica (Makka aratta). 

Uistrix cristata (Adjida), le Porc-épic. 

Cliloromys agouti, le La|)in. 

Cœlogenys Paca, le Lièvre de Surinam. 

Hydrochærus capybara (Watra-hagoe). 

Édentés. — Bradypus (l.oiri). 

Myrmecophaga jubata (Likki-han). 

Dasypus peba (Kapasi). 

Pachyder.\ies. — Sus scrofa (Hagoe). 

Scinzoea elegans (Boesi), espèce de Porc. 

Dicotyles torquatus et D. labiatus, le Sanglier. 

Tapirus Americanus (Bofl'roe). 

SoLiDONGULÉs. — Equus cubulus (Ilassi), Asinus equus et 
^sinus (Boeriki), tous les trois importés. 

UiîMiNANTs. — Cervus Mexicanus (Abani, Dia). 

Bos taurus (Boeroe kau). 

B. Americanus (Bison). 

Ovis et Capra (Boko-boko), importés. 

Pinnipèdes. — Tricheus manatus (Zékoe), dans les deltas, 
près des embouchures des fleuves. 

H. Climatologie'. 

Le climat de Surinam est chaud et humide. La température 
moyenne annuelle est de 26°,5 Celsius, tandis que l’humidité 
relative atteint le chiffre moyen de 0,025. La disposition at¬ 
mosphérique dépend principalement des vents régnants et des 

‘ Chevalier C. A. van Sypesleyn, [loc. cit.)\ — M. le médecin de 1” classe 
Idenburg (Rapport cité). 
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pluies, tous les deux variant selon les saisons. Il y a quatre 
saisons, la petite et la grande saison des pluies, et la petite 
et la grande saison sèche. 

La première (petite) saison des pluies commence mi-no¬ 
vembre et dure jusqu’en lévrier. Les mois de février et de 
mars sont ceux de la petite saison sèche, qui dure d’un mois 
à six semaines, et à laquelle succède la grande saison des pluies, 
qui dure, à l’ordinaire, d'avril jusqu’à la fin de juillet. La 
pluie tombe alors en ondées. Ces averses continuent quelque¬ 
fois des journées de suite. Ordinairement, clics sont accompa¬ 
gnées de bourrasques du nord et du nord-est. La fin de cette 
saison est caractérisée par des vents chauds et accablants du 
sud-est, et qui ont une mauvaise réputation d’insalubrité. 

Les vents réguliers de mer et de terre manquent. Pendant la 
nuit et dans la matinée, le vent de terre remplace le vent 
alizé (N.-E. et N.-N.-E.) alangui, mais ce dernier, avant midi 
encore, reprend peu à peu son domaine, et devient souvent 
très frais pour s’assoupir vers la nuit. 

Au milieu de la grande saison des pluies, ce n’est que vers 
une à deux heures après midi que le vent de mer se lève. Aux 
mois de décembre et de janvier, lorsque le soleil a atteint sa 
plus grande déclinaison méridionale, les vents de mer persis¬ 
tent souvent jour et nuit. Environ de dix à onze heures de la 
matinée, ils atteignent leur apogée pour affaiblir et s’assoupir 
enfin dans la soirée. 

Des brises légères, variables, mais accablantes du côté du 
sud, accompagnées souvent d’orages, précèdent la saison sèche. 
Cette époque est caractérisée par une rosée très abondante, 
tombée, pendant un calme absolu, dans la nuit. Cette rosée 
est également abondante dans les nuits des saisons sèches. 
Dans les forets et les bois é|)ais, et en d’autres endroits où l’at¬ 
mosphère est en repos, cette rosée persiste longtemps sous la 
forme de brouillards. 

Comme aux Indes orientales, les changements des saisons 
portent, aux Indes occidentales, le nom de kentering. Notons 
que ces époques ne sont pas nettement tranchées. Générale¬ 
ment, et avec raison, les kentering sont considérées comme 
très insalubres. 

Quant aux indications tliermométriques et barométriques, 
elles varient avec assez de régularité dans les différentes saisons. 
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La ])lus grande variation thermométrique dans les vingt- 
quatre heures est de 14°,4 Celsius; la plus haute température, 
à l’ombre, 35°,6 C., et, au soleil, 56,6 à 57° C. 

Au sujet de la température, M. le chevalier van Sypesleyn 
remarque que les chiffres mentionnés sont le résultat d’obser¬ 
vations faites au chef-lieu Paramaribo, mais que, à l’intérieur 
du pays, la température moyenne est en réalité plus élevée, à 
cause des forets épaisses qui entravent les courants atmosphé¬ 
riques. La plus basse température, à Paramaribo, observée 
peu de temps après le coucher du soleil, est de 21“ C. 

L’humidité relative de l’atmos|)hère à Surinam atteint le 
chiffre moyen de 0,825 ; souvent l’air est saturé de vapeur d’eau. 

Quant à la pression barométrique, le plus haut chiffre est de 
771 millimètres, le plus bas de 756 millim. La plus grande 
variation est de 15 millim. Le maximum et le minimum de 
pression s’observent deux fois dans les vingt-quatre heures. Les 
maxima ont lieu entre 9 h. 30 et 10 h. 30 de la matinée et 
entre 9 et 10 heures du soir; les minima, entre 4 et 5 heures 
du matin et 4 h. 30 et 5 h. 30 du soir. (Observations de M. le 
médecin en chef, docteur Dumontier.) 

Nous empruntons au Rapport de M. Idenburg la liste sui¬ 
vante, contenant un aperçu mensuel de la quantité des pluies 
(en centimètres) tombées au chef-lieu Paramaribo et à la Nic- 
kérie. 
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Lue série d’observations, comprenant huit années consécu¬ 
tives, et pratiquées sur cinq différentes stations, a donné les 
chiffres moyens suivants de la pluie tombée dans ces lieux : 



I. Division. — Gouvernement. — Administration. — Défense. 
Forces de terre et de mer. 


La colonie de Surinam est divisée en deux parties, la Vieille 
et la Nouvelle Colonie. 

La Vieille Colonie, située entre les fleuves Maroni (Maro- 
wyne) et Coppename, comprend les districts ; 

Paramaribo et ses dépendances; 

Surinam inférieur et supérieur ; 

Para inférieur et supérieur; 

Commewyne inférieur et supérieur; 

Cottica inférieur et supérieur; 

Matappica ; 

Perica ; 

Commetewane et Albina (rive gauche du Marowyne). 

C’est dans les districts de Surinam, Marowyne, Saramacca et 
Commewyne supérieurs qu’on trouve de l'or. Nous aurons à 
parler de l’exploitation de cette découverte au paragraphe In¬ 
dustrie de la Démographie. 
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La Nouvelle Colonie, située entre la continence des fleuves 
C()|)|)ename et Saramacca et le fleuve Corantyn, compte les dis¬ 
tricts : 

Nickérie, 

Coronie. 

Le pouvoir supérieur, dans la colonie, repose entre les mains 
du Gouverneur, exerçant ses fonctions au nom de S. M. le roi 
des Pays-Bas, et responsable vis-à-vis du ministre des colonies. 
Il porte le litre d’Excellence. 

Le Gouverneur est assisté par un Gonseil colonial (Étals co¬ 
loniaux), formé du procureur général, vice-président; de l’ad¬ 
ministrateur des finances, et de six notables de la colonie, 
soit propriétaires ou leurs représentants. En cas d’absence du 
gouverneur, le procureur général prendra sa place. 

Les fonctionnaires à la tête de la Vieille Colonie, sous les 
ordres du Gouverneur, portent le nom de commissaire du dis- 
Irict (ci-devaiit lieemraad, conseiller ou administrateur local), 
lia sous ses ordres le capitaine chef de la garde civique, cliargé 
de la police. 

Dans les ileux districts de la Nouvelle Colonie, le fonction¬ 
naire clief de radministration j)orle également le titre de com¬ 
missaire du district (ci-devant landdrost, prévôt provincial), 
auquel est adjoint un Conseil de trois notables nommés/roo/Ü- 
ingelanden (propriétaire principal). 

Le Gouverneur est commandant supérieur des forces de l’ar¬ 
mée de terre et de la marine stationnée dans les eaux de la 
colonie. 

L’armée coloniale (1" janvier 1879) se cotrqmse de la garde 
civi(]ue (à Paramaribo, 28 officiers cl 4 üÜ in ériems; dans les 
district-', 08 officiers et 1589 inférieurs); de l’infanterie et de 
l’artillerie, avec le service médical (14 officiers et 400 infé¬ 
rieurs). 

La police dispose d’un corps de maréchaussée de 120 hom¬ 
mes et d’un corps de police indigène conqjtant 65 hommes. 

La station navale de Paramaribo est occupée actuellement 
par un navire de guerre à vapeur de la marine royale néerlan¬ 
daise. Le gouvernement possède, pour le service colonial (y com¬ 
pris celui du Mail), trois navires à vapeur, des clialoupes à 
vajieur et des navires à voiles (cutter et goélette). 

Les moyens de défense fixes de la colonie sont plusieurs for- 
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tifications et postes fortifiés. Nous citerons : fort Zeelandia 
(Paramaribo), Nieuw Amsterdam ; les postes Leiden, Jagtlust, 
Republick, Nassau, Coronie, Nickcrie et Sommelsdyk. 

K. — Le chef-lieu, Paramaribo (-1- 22,000 habitants), est 
situé sur la rive gauche du fleuve Surinam. C’est une belle 
ville spacieuse, aux rues larges, rectilignes, plantées d’oran¬ 
gers et de tamarins. 

La ville, très propre, pourvue d’une excellente canalisation, 
jouit d’une bonne réputation, bien méritée, de salubrité entre 
les villes de la Guyane. Elle est située à 55" 12'54" longitude 
ouest (Greenwich) et 5'’44'30" latitude nord. 

Son nom semble dérivé d’une ancienne dénominalion en 
idiome indien, quoique d’autres di attribuent l’origine à lord 
Parham (Willcnujliby). 

Les Indiens s’y sont fixés les premiers. En 1640, les Fran¬ 
çais, sous Poncet de Bretigny, y bâtirent des maisons et une 
forteresse. En 1650, les Anglais, sous Willougliby, agrandi¬ 
rent la ville, ([ui, depuis, e.st restée le siège du gouvernement. 
Les Zélandais (navigateurs hollandais) la baptisèrent du nom 
de Nieiiw Middelburg (1672), nom oublié depuis. 

Lorsque, en 1683, Sommelsdyk arriva à Surinam, Parama¬ 
ribo ne comptait que 27 maisons, presque toutes occupées par 
des cabarets. Depuis, elle s’agrandit complètement, et attei¬ 
gnit sa plus grande étendue en 1790, sous le règne du gouver¬ 
neur VVichers. 

La ville est protégée par la forteresse Zeelandia, située à son 
extrémité nord. Vers la mer, au confinent des fleuves Comme- 
wyne et Surinam, trois fortifications (le lortNieuw Amsterdam 
et les postes Leiden et l’urmerend, dont le dernier a été aban¬ 
donné) défendent l’entrée de la rade. L’ancrage est devant la 
ville, tout près des débarcadères, accessible pour les plus grands 
navires et parfaitement sûr. C’est te fleuve Surinam, très large 
en cet endroit, qui forme la rade de Paramaribo, à la distance 
de 2 lieues 1/2 de la mer. A son embouchure, la pointe de 
terre droite porte le nom de Braamspunt, endroit connu parmi 
les marins, à cause des grains de vent qui menacent ici les 
voiles hautes des navires. 

Les navires tirant plus de 6 mètres d’eau doivent attendre la 
haute marée pour entrer dans le passage, signalé par des bouées. 
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Paramaribo est divisé en six quartiers et deux quartiers ex¬ 
térieurs (Combés). 

La ville a l’immense avantage de posséder des places (squares) 
dont quelques-unes sont plantées de tamariniers et de man- 
glicrs. 

Les maisons sont, en grande partie, des constructions en 
bois sur des fondations en pierre. En 1821 et 1852, la ville 
fut ravagée presque entièrenient par des incendies. 

Les principaux édifices sont ; l’IIotel du Gouvernement, belle 
instruction en pierre, sur une grande place, dans la pro.vi- 
:ité du fort Zeelandia; le Palais de justice, édilice en pierre 
sur la même place ; l’ilôtel de ville, en pierre, datant de 1841, 
et le Secrétariat gouvernemental, construction en bois. 

Les églises sont: l’église Uéformée, édilice octogone; l’église 
Luthérienne ; celle des Frères Moraves ; l’église Catholique et 
les synagogues néerlandaises et portugaises. 

La colonie possède 15 écoles gouvernementales, 15 écoles 
des Frères Moraves, et 5 de congrégations catholiques. 

Nous citons encore l’Uopital militaire, bien disposé, bien or¬ 
ganisé, cet établissement peut rivaliser avec les meilleurs hô¬ 
pitaux des pays intertropicaux. Les malades civils y sont éga¬ 
lement admis. La ville possède, en outre, un établissement de 
Malernité qui donne d’excellents résultats. 

Enlln, l’Entrepôt, le Théâtre, les hospices des Orphelins et 
des Vieillards, le Garde-du-corps civil, la Loge ma(joanique 
Concordia, etc. 

En traitant, au chapitre Pathologie, de la lèpre à Surinam, 
nous aurons à parler de l’ét iblissement Batavia, situé sur la 
rive droite du fleuve Coppename, non loin de son embouchure. 
C’est l’endroit d isolement des lépreux de la colonie, où ces 
malheureux parias de la société subissent leur triste sort sous 
les rigueurs de la théorie contagioniste, et où, dans une pro¬ 
miscuité déplorable, ils forment et cultivent un foyer inextin¬ 
guible d’hérédité pathologique. 


(vi continuer.) 
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(Suite 

4° Dépendances de la colonie du Sénégal et coniploivà 
européens du voisinage. 

L’embouchure de la Gambie sert de limile méridionale aux 
établissements français faisant partie de la colonie du Sénégal. 
Au sud de la Gambie, la France possède un certain nombre de 
points commerciaux, de comptoirs fortifiés, isolés les uns des 
autres, mais sous la direction administrative du gouvernement 
du Sénégal; c’est ce qu’on appelle, avons-nous dit, [es dépen¬ 
dances de la colonie et ce qu’à Saint-Louis et à Gorée un 
nomme les comptoirs du Bas-de-la-côle. 

Ces comptoirs sont irrégulièrement distribués sur les petites 
rivières qui, de l’embouchure de la Gambie au cap Sicrra- 
Leonc, jettent leurs eaux à l’Océan après avoir arrosé les terres 
qui séparent la côte d’Afrique des montagnes de Fouta-Djalen 
où elles prennent leurs sources. 

Un certain nombre de possessions anglaises et portugaises 
séparent entre eux les postes français. Pour l’intelligence de la 
topographie de ces régions, il est nécessaire de dire quelques 
mots de ces possessions étrangères. Réunies au Sénégal et aux 
autres postes français, elles constituent par leur ensemble la 
région comprise sous l’expression géographique de Séné- 
gambie. 

Voici du nord au sud, en descendant le long de la côte 
d’Afrique, les établissements les plus importants que l’on ren¬ 
contre et dont nous allons nous occuper : 

La Gambie et les posles anglais de .Mac-Cartliy, 

— — di Sainte-Marie Bathurst, 

— — d'Albioda (ancien poste français). 

* Vuy. Afchives de médecine nnvnlc, I. XXXlIt, p. 114, 270, 321. 
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La Casamance et les postes français de Carabane, 

— — de Sedbiou, 

La rivière Caclico et le poste portiif.iis de Caelieo, 

Le Rio Geba — — de Disao, 

l.c Rio Nunez — français de Bolié, 

La Mellacorée — — du même nom. 

La colonie anglaise de Sierra-Leone et ï’reetown. 

Au delà de Sierra-Leone commence la côte de Guinée dont 
l’étude fera pour nous l’objet d’un travail spécial, et que sa 
situation géographique rend parfaitement distincte des autres 
püs.scssions européennes de la côte occidentale d’Afrique. 

Les comptoirs étrangers à la France, situés sur la côte de la 
Gambie à Sierra-Leone, bien que ne portant pas notre pavillon, 
sont loin d’étre sans intérêt pour nous. Us sont en relations 
constantes avec Corée, alimentent son commerce et exposent 
en même temps cette île et par suite tout le Sénégal, à de 
graves invasions épidémiques. La connaissance de ces diverses 
localités importe au plus haut point à l’étude médicale de notre 
colonie elle-même. Les possessions anglaises ont fait l’objet 
de quelques travaux de nos confrères de l’armée britanni¬ 
que; ces travaux nous permcitront de compléter les notions qui 
pourraient nous manquer sur ces diverses régions. 

LA GAMBIE. 

La Gambie, Gambra des anciens auteurs, fut découverte eu 
1454 par le Vénitien Ca-da-Mosto. Prenant sa source dans b 
voisinage de celle du Sénégal, au milieu des montagnes du 
Fouta-Djalon, la Gambie est l’un des grands cours d’eau d ‘ 
l’Afrique occidentale. Son importance est cependant bcaucouj) 
moindre que celle du Sénégal, parce que la Gambie se porte 
directement à la mer sans décrire le grand arc que le Sénégal 
trace en sfe portant vers le nord pendant une partie de sou tra¬ 
jet pour venir ensuite se jeter plus au .sud dans l’Océan. La 
Gambie arrose sur son parcours, le Bondou, le Niani, le Ya- 
miiia, le Badibou, baigne Pile de Mac-Carthy, Albreda et 
Sainte-Marie, puis se jette à la mer en formant un large estuaire 
dépour vu de barre. 

L’endfouchure de la Gambie est située entre le treizième et 
le quatorzième parallèle nord. Large de ‘i kilomètres et demi 
près de son embouchure, la rivière atteint un peu plus haut 
13 kilomètresde large. Devant Albréda, elle n’en a plus que 5. 

ARCII. DE MÉD. NAV. — Juiti 1880. XXXIII — 27 
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Malgré scs sinuosités, la Gambie est navigable sur une étendue 
de 250 kilomètres par les navires à vapeur d’un certain ti¬ 
rant d’eau. Des navires assez grands peuvent remonter jusqu’à 
l’île de Mac-Cartby, à 275 kilomètres de Sainte-Marie. La ri- 
vièn; est barrée à Barraconda. 11 est nécessaire de continuer 
en embarcation lorsque l’on veut remonter jusqu’à Yanama- 
rou, terme de la navigation. 

Les caravanes mettent 18 à 20 jours pour se rendre des en¬ 
virons de Médine à ceux de Mac-Cai thy. 

Les rives de la Gambie sont dominées exclusivement par 
l’Angleterre; le haut pays est tout à fait indépendant de l’au¬ 
torité des Européens. 

SAINTE-MAIUE BATHURST. 

En 1816, lorsque l’Angleterre rendit l’île de Gorée à la 
France, on eut le projet de réparer l’ancien fort James, situé 
sur une île près de l’embouchure de la Gambie et d’en faire 
la résidence des colons anglais ; mais on trouva le fort dans 
un tel état de dégradation que l’on préféra former un nouvel 
établissement. 

L’île de Banjole ou Sainte-Marie fut choisie, malgré son insa¬ 
lubrité. On opposa aux inconvénients du climat, qui en avaient 
chassé les naturels eux-mêmes, les avantages commerciaux, et 
la ville de Bathurst fut fondée en 1816. 

Celte ville est située en dedans du cap Bathurst ou Bacchou 
qui forme l’extrémité sud de l’embouchure de la Gambie. 
L’île sur laquelle est bâtie la ville est ce qu’on peut appeler 
une île continentale, elle n’est séparée de la rive méridionale 
de la Gandlie que par un étroit canal navigable seulement 
pour les chaloupes. Elle a environ 15 kilomètres de cir¬ 
conférence. Sa forme est très irrégulière. La ville se trouve 
bâtie dans une concavité de la rivière, dans la situation la 
plus fâcheuse qui puisse être choisie sous ce climat. Le cap 
voisin empêche les brises du large d’arriver â la ville, précisé¬ 
ment dans l’hivernage, au moment où cela serait le plus néces¬ 
saire. 

. Le courant rejette sur les bords de l’île une grande quantité 
de débris et de matières organiques en putréfaction. L’île est 
tellement basse que, dans beaucoup de jKu ties, elle est au- 
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dessous du niveau de la mer. La construction d’une digue a 
été' indispensable pour la soustraire aux inondations, et cela 
d’une manière fort incomplète. Dans la saison sèche, le niveau 
des eaux des puits est à 3 mètres au-dessous du sol. Dans 
l’hivernage, la surface de l’eau dans les puits de l'hôpital 
militaire, situé dans une des parties les plus hautes de l’île, 
se trouve dépasser de 30 centimètres le niveau du sol*. Après 
les pluies, le centre de l’île est inondé et changé en un lac de 
8 centimètres de large. D’un autre côté, la mer empiète sur la 
maison du Gouvernement et sur le cimetière; elle met la sécu¬ 
rité de l’ile en danger. Le colonel d’Arcy, gouverneur de la 
Gambie, établit, dans un mémoire cité par le docteur llorton, 
qu’au mois d’août telles coïncidences de grandes marées, de 
vents et de courants pourraient se rencontrer et recouvrir 
toute l’île de 1 mètre d’eau, détruire toutes les constructions 
et faire courir les plus grands risques à la vie des habitants. 
Une autre circonstance aggrave encore la mauvaise situation 
hygiénique de Sainte-Marie; au nord et à l’ouest de la ville, 
uii grand marécage distille ses vapeurs mortelles. Les propo¬ 
sitions faites par les médecins anglais pour améliorer cette 
situation nécessiteraient, pour leur exécution, des dépenses 
qui, ils le reconnaissent eux-mèmes, seraient beaucoup au- 
dessus des finances de cette pauvre colonie. 

Sainte-Marie est une jolie petite, ville; ses maisons construites 
comme celles de Saint-Louis, sont plus spacieuses. Les con¬ 
structions suivent les contours de la rivière ; des allées d’arbres 
ombragent la promenade qui longe le fleuve. La plage est très 
plate; les navires de commerce sont mouillés vis-à-vis de la 
ville, et communiijueut avec la terre par des appontements 
faits sur pilotis. Une batterie insignifiante est la seule défense 
de Sainte-Marie. La population blanche résidant dans cet éta¬ 
blissement se réduit à quelques employés britanniques très 
peu nombreux et à quelques négociatits anglais et français. La 
population indigène se compose de mulâtres, dont quelques- 
uns sont négociants, marchands ou traitants, et de noirs ouo- 
lofs venus du Sénégal. On parle autant le français que l’anglais 
à Sainte-.Marie. Tous les produits de la Gambie sont achetés 


' Pliif-iical and medical Climate and Meleorology of t/ie West coas of 
Africa, by G. Africanus Hoi ton. Un vol. de 310 p. Londres, 1867. 



par les traitants des maisons anglaises dans l’intérieur de la 
rivière; mais une fois rendus dans le chef-lieu de la colonie, 
ils sont achetés presque exclusivement par le commerce fran- 
(;ais pour des maisons de Bordeaux et de Marseille. L’arachide 
forme la base de ce commerce. Un tiers à peine des exporta¬ 
tions se font sous pavillon anglais. 

La garnison ne se composait que de troupes noires; elle a 
été supprimée dans ces dernières années. On trouve, à Sainte- 
Marie, une mission catholique française. Les Sœurs de Charité 
de Corée y ont fondé une école. Les correspondances des mis¬ 
sionnaires et des sœurs avec Corée ont, dans certaines circon¬ 
stances, rendu de grands services à notre colonie française, 
qu’elle renseignait sur l’état sanitaire de la Cambie, relative¬ 
ment à la fièvre jaune toujours suspendue comme une menace 
sur nos possessions sénégalaises. Ces correspondances nous ont 
été fort utiles, lorsque nous étions personnellement chargé du 
service médical de l’arrondissement de Corée. Par elles, nous 
savions que la fièvre jaune régnait en Gambie alors que les 
commerçants intéressés affirmaient le contraire. 11 n’y a là, 
malheureusement, qu’un moyen d’information fort aléatoire 
qui ne vaudra jamais, pour la protection de notre colonie, ce¬ 
lui que pourrait nous procurer un médecin sanitaire français 
détaché en Gambie et y remplissant en même temps les fonc¬ 
tions d’agent consulaire. Depuis longtemps, d’ailleurs, la po¬ 
pulation de Sainte-Marie réclame le secours d’un médecin 
français. 

Au moment de l’bivernage, presque tous les Européens quit¬ 
tent le pays; les Anglais viennent à Dakar prendre les paque¬ 
bots qui les ramènent en Europe. Les Français et les natifs de 
Corée rentrent dans cette dernière ville. 11 existe, à Sainte- 
Marie, un bel hôpital où d’importantes observations ont été 
recueillies par les médecins anglais, alors que la garnison était 
nombreuse. 

A une faible distance de l’île s'élève au bord de la mer, 
dans une excellente situation sanitaire, le cap Bathurst, à peu 
près inhabité. On y voit cependant, au milieu des bois, une 
grande maison en pierre entourée de palmiers et servant de 
lieu de convalescence. 
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ALBRÉDA. 

l/établissement d’Albréda, fondé en 1698 par André Brüe, 
passa successivement entre les mains des Français et des An¬ 
glais, en suivant le sort du Sénégal Ini-rnême. En 1857, 
Albréda a été cédé par la France à l’Angleterre, en échange 
de la renonciation des Anglais au droit de commerce à Arguin 
et à Portendick. 

Albréda se présente dans une situation hygiénique assez 
favorable. Ce poste est placé sur la rive droite de la rivière, à 
environ 25 kilomètres au-dessus de Sainte-Marie. Il est bâti 
sur la pente d’une colline dont les hauteurs seraient une 
l'vcellcnte station hygiénique, si elles étaient habitées, dit le 
docteur Ilorton. L'ancienne demeure du résident français est 
très spacieuse et admirablement située. Albréda n’est plus 
actuellement qu’une factorie peu active. 

En face d’Albréda se trouve lîle elle fort Saint-James actuel 
lement à peu près abandonnés. 

MAC-CARTHY. 

La station anglaise la plus importante après Sainte-Marie est 
au moins aussi défavorablement située que cette dernière ville, 
c’est Mac-Carthy*, sur une île basse à 275 kilomètres de Sainte- 
Marie. Cette île est inondée et coupée en deux par les eaux :i 
l’époque de la crue annuelle. L’îlc, dans cette saison, n’es 
qu’un vaste marais dont la surface fangeuse est, sous l’in 
Iluence du flux et du reflux, exposée deux fois par 24 heures 
aux rayons d’un soleil ardent. 

Durant la saison sèche, le sol est sec et fendillé de tous 
cotés. Il y a çà et là quelques beaux arbres; mais l’île est 
généralement fort aride à cette époque (Horion). 

L’établissement qui a reçu le nom de Ceorge-Town occupe 
le côté nord de l’île vers sa partie moyenne. La population de 
George-Town est d’environ 1000 âmes. Plusieurs négociants 
anglais y ont établi des succursales et construit de belles mai¬ 
sons dans lesquelles ils trouvent tout le confort de la métro¬ 
pole. Quelques maisons plus petites sont affectées aux traitants 

* Ce nom est celui du gouverneur anglais sir Charles Mac-Carthy, tué le 21 jan¬ 
vier 1824 dans une bataille malheureuse contre les Aschaulis. 
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indigènes. La généralité des habitations de Mac-Carthy con¬ 
sistent en cases carrées, bâties régulièrement, alignées avec 
soin, et formant de vastes rues. Chacune de ces cases est de 
plus entourée d’un petit jardin (Ilccquard*). Au milieu de la 
ville s’élève l’établissement des missionnaires méthodistes qui 
y tiennent une école. 

La résidence du commandant anglais est assez faiblement 
fortifiée; elle contient une caserne, des magasins et un petit 
hôpital.'*La garnison se composait il y a quelques années d’une 
cinquantaine de soldats noirs, de deux officiers et d’un méde¬ 
cin. Deux voyageurs français, Raffenel et Hecquard, ont reçu 
à Mac-Carthy, l’un à la fin, l’autre au début de leurs pénibles 
explorations, une hospitalité qui leur était bien nécessaire, et 
dont ils ont rendu dans leurs écrits un témoignage reconnais¬ 
sant. 

A l’extrémité orientale de l’île se trouve un petit village 
habité par des traitants ouolols et mandingues. 

La question de la cession de la Gambie à la France a été 
agitée dans ces dernières années. Colonie peu prospère pour 
l’Angleterre, la Gambie compléterait les possessions de la 
France sur le Sénégal et nous rendrait les maîtres de l’état 
])olitique et du commerce du versant occidental du Foiita- 
Djalon. Ce n’est pas la première fois que l’idée d’une acquisi¬ 
tion de la Gambie est venue à la France. Dès 1710, les Fran¬ 
çais proposèrent d’acheter la Gambie; mais le Parlement 
anglais s’y oppo.sa, comme vient de le faire dernièrement le 
gouvernement anglais. 


LA CASAMANCE. 

La Casamance est une rivière qui appartient au commerce 
français, et sur laquelle nous possédons deux postes militaires, 
Carabane et Sedhiou. 

Comme la plupart des rivières de la côte d’Afrique, elle a reçu, 
au moment de sa découverte par les Européens, un nom fort 
arbitraire, puisque ce mot Casamance paraît signifier : la Terre 
du Roi, en langue indigène. Ca-da-Mosto en fit la découverte 
en 1456. 

'^Voyage clam l'inlclrieur de l’Afrique occidentale. Un vol. de 409 pages. 
Paris, 1806. 



TOPOGRAPHIE MÉDICALE DU SÉNÉGAL. 


423 


La Casamance, qui prend sa source dans les montagnes du 
liahou, sur les contreforts occidentaux des montagnes du 
Füuta-Djalon, a son embouchure située par'13°32' de latitude 
nord et 19“10' de longitude ouest, à environ 160 kilomètres 
au sud de Corée et à 48 kilomètres de la Cambie. Des bancs 
de sable en obstruent l’entrée en y laissant cependant trois 
J)asscs, dont colle du milieu est seule praticable pour les bâti¬ 
ments calant moins de 4 mètres. Au-dessus de la barre dû 
llcuve, on trouve une profondeur de 10 à 15 mètres d’eau, 
l'arcourant un pays d’alluvion, la Casamance a des largeurs 
très diverses jusqu’au-dessus de Sedhiou. Les bâtiments calant 
Ü mètres peuvent la remonter jusqu’à Sedhiou, â 170 kilomè¬ 
tres do son embouchure. 

Les rives de la Casamance, jusqu’à une certaine distance de 
son embouchure, sont formées par des îles basses, séparées 
par des marigots; ces rives s’abaissent encore à mesure qüe 
l’on remonte la rivière. Elles sont bordées d'épais maiiglicrs 
et de bancs de vase très étendus, qui rendent le débar(]uement 
diflicile, et ne se relèvent que dans les parties supérieures de 
la rivière. 

La Casamance a un parcours d’environ 250 kilomètres. Son 
principal affluent est la rivière de Songrogou, qu’elle reçoit 
sur sa droite, à environ 80 kilomètres de son embouchure. 

Carabane et Sedhiou sont les plus importants points de traite 
de la rivière. 

La marée se fait sentir jusqu’à Sedhiou; l’eau est salée jus¬ 
qu’à quelques kilomètres au-dessous de ce poste. 

Un vaste réseau de marigots fait communiquer, pendant la 
saison des pluies, la Casa'mancc avec la Gambie, d’une part, 
avec la rivière Cachco, d’autre part, et peut-être même, d’après 
M. Bocandé, avec le Rio Géba et la rivière de Sierra Leone; de 
sorte que les petits caboteurs peuvent venir de Sierra Leone à 
Carabane sans passer par la barre du tleuvo. D’où, fait remar¬ 
quer M. Bércu”er-Féraud, la possibilité de l’importation de la 
lièvre jaune, de Sierra-Leone en Casamance, par des voies flu¬ 
viales qu’il serait dilficile de surveiller, même si elles étaient 
inieus connues. 
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L’île de Carabaiie est située à l’embouchure et près de la rive 
gauche de la Casamance. Depuis 1837, la France y a établi un 
comptoir. Une belle maison en maçonnerie sert de loge lient à 
l’officier commandant ; elle est entourée d’une enceinte palis- 
sadée. La garnison ne compte qu’une douzaine d’hommes. La 
population de Carabane est formée de traitants venus de Corée 
et de quelques noirs des pays voisins qui se sont réfugiés sous 
notre protection ; le tout ne fait pas un total de plus de 4Ü0 
personnes. 

Au ])oint de vue sanitaire, l’île est dans une situation désa¬ 
vantageuse. La marée laisse à découvert une grande étendue 
de terrains marécageux ; deux marigots coupent l’ile et l’arro¬ 
sent, en y permettant la culture du riz. Les brises dominantes 
soufflent heureusement dans une direction qui laisse les maré¬ 
cages sous le vent du poste européen. Cette condition, jointe 
au voisinage de la mer, rend le poste moins malsain qu’il ne 
le paraît au premier abord. 

SEDHIOU. 

Le comptoir de Sedhiou, fondé en 1838, est situé, comme 
nous l’avons dit, vers la limite supérieure de la navigation 
dans la Casamance. Il est placé sur la rive droite du fleuve, 
dans le petit territoire du Doudié, qui reconnaît notre autorité 
et s’est placé sous noire protection. 

Le poste est situé dans un bas-fond, tout à fait sur le bord 
du fleuve, dont l’eau viendrait frapper ses murailles, si l’on 
n’avait jias eu soin de soutenir les terres avec des piquets en 
bois de ronier. 11 est vaste, bien aéré. Au 'premier étage se 
trouvent le logement des officiers eAFinfirmerie des Européens. 
Les hommes valides demeurent au rez-de-chaussée. La gar¬ 
nison se compose do 50 hommes, commandés par un capitaine. 
La plus grande partie de cette garnison est recrutée dans les 
tirailleurs noirs de nos troupes du Sénégal. Un médecin de la 
marine est attaché au poste, et y réside une année. 

Les terrains avoisinant l’ouest du comptoir sont semés d’ara¬ 
chides : au delà, se trouve une foret très giboyeuse où se chas¬ 
sent le coLa et l’antilope. Au nord et au nord-ouest on voit 
une immense rizière qu’on appelle la plaine de Bacoura. 
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Le poste est bien entretenu. Quelques maisons de commerce 
ont construit de vastes établissements qui donnent à Sedhiou 
l’apparence d’une petite ville. De nombreux villages de nou¬ 
velle création se groupent autour de notre centre d’action. Il 
est malheureux que l’emplacement du poste n’ait pas été un 
peu mieux choisi : en reculant de quelques pas cet emplace¬ 
ment, ce poste aurait pu être construit sur une éminence d’où 
il aurait dominé toute la plaine et aurait reçu un air plus vif 
et plus salubre. La pente du terrain aurait offert un écoule¬ 
ment facile aux eaux dans un pays où il pleut à torrent une 
partie de l’année. 

Un trouve dans la Casamance les restes de l’établissement 
portugais de Zikinchor. C’est un fort entouré de murailles en 
ruines. Il n’a plus de garnison, et est occupé par des traitants 
noirs qui se disent encore Portugais. 

RIVIÈRE CACHEO. 

La rivière Cacheo ou Santo-Domingo est située au sud de la 
Casamance. On trouve sur sa rive gauche, à 18 kilomètres au- 
dessus de la barre, l’établissement portugais de Cacheo protégé 
par un fort aujourd’hui en mauvais état, et où le nombre des Eu¬ 
ropéens est très restreint. La population totale de l’établisse¬ 
ment de Cacheo est de 1900 individus. En 1698, André Drue 
avait fondé dans cette rivière un établissement français qui a 
été depuis longtemps abandonné. 

UIO-GÉBA. - mO-GRANDE ET ARCHIPEL DES BISSAGOS. 

En descendant le long de la côte d’Afrique, on trouve, un 
peu au-dessous du 12® parallèle, l’archipel des Bissagos. Pla¬ 
cées devant les embouchures du Rio-Geba et du Rio-Grande, 
ces îles sont recouvertes d’une riche végétation et très boisées. 
Elles sont formées de bouquets d’arbres implantés dans les 
amas de sables et de détritus de tout genre accumulés sur des 
plateaux dérochés volcaniques ferrugineuses de couleur rouge- 
brun. 

L’une des plus importantes de ces îles est celle de Bissao, 
au sud de laquelle se trouve une belle rade, placée dans le 
cours du Rio-Géba. Les Français ont eu un établissement dans 
l’île de Bissao dès l’année 1685. Ce comptoir, n’ayant pas 
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prospéré, fut détruit, puis rétabli par André Brue en 1700, et 
plus tard abandonné. Les Portugais s’y établirent |)osléiicure- 
inent. Actuellement, le fort portugais est bâti à 200 mètres de 
la plage, sur une petite élévation qui la domine. Le fort est 
carré, chaque angle est llanqué d’un bastion : trois de ses co¬ 
tés regardent la campagne; l’autre bat le fleuve et le mouil¬ 
lage. La garnison se compose d’une cin(|uaiitaine de soldats. 
Un médecin de la marine portugaise y réside. Nous devons à 
l’obligeance de notre confrère le docteur Santa-Clara, médecin 
de Bissao en 1872, des documents manuscrits importants que 
nous utiliserons dans le cours de notre étude. 

La ville de Saint-José de Bissao est une réunion de cases 
basses, étroites, peu ou point jiercées de fenêtres, et dans les¬ 
quelles, |)ar conséquent, l’air et la lumière ne pénètrent qu’à 
regret. Une toiture en tuile recouvre les maisons, dont les 
murs sont en terre. Quelques habitations appartenant à des 
personnes aisées font une heureuse exception à ce tableau. La 
maison où est établi l’hôpital, bien qu’elle laisse encore à dé¬ 
sirer, est cependant une de celles qui paraissent le mieux con¬ 
venir pour celte destination *. 

Bissao est un centre commercial assez actif. L’élément euro- 
jiéen y est représenté par un certain nombre de Portugais et 
i|uclques Fran(;ais représentants de maisons de commerce de 
Corée. 

A MO kilomètres en amont de la rivière, les Portugais possè¬ 
dent un établissement commercial important, celui de Geba, par 
lequel on peut communiquer avec Karin, autre poste portugais 
avancé sur le Cacheo, au moyen d’un cours d’eau qui réunit 
les deux rivières. 

L’île de Boulame {Bolama ou Biilnma) est une des îles 
Bissagos que nous no devons pas oublier de citer, car son nom 
est intimement lié à celui de la fièvre jaune. Le Bio-Grande se 
Jette dans l’Océan, par une série de bras tortueux, au sud de 
Bissao; deux de ces bras circonscrivent l’île de Boulame. Les 
Portugais possèdent à Boulame un petit poste, gardé par quel¬ 
ques soldats. En 18G1, les Anglais avaient fondé un poste mi¬ 
litaire daqs cette île ; mais ils restituèreot plus tard cette île 

• Voy. Uey, Xote tur let étabtissemenlê portugaii de la Sénégambie (4r» 
chive» de médecine navale, t. XXVIl, 1877). 
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à la couronne du Portugal. Les Anglais avaient autrefois pos¬ 
sédé cette île qui fut, en 1792, le théâtre d’un drainatiiiuu 
épisode dont l’histoire peut servir à démontrer l’impossibilité 
do la colonisation réelle et de la culture par les Européens des 
terres de la côte occidentale d’Afrique. 

Un officier anglais, Philippe fleaver^ homme intelligent, 
doué d’une rare énergie, entreprit, en 1 792 et 1793, d’établir 
à fîoulame une colonie anglaise. L’admirable fertilité de cette 
île avait séduit Beaver. 11 réunit un groupe (k 275 personnes, 
dont 57 femmes et 65 enfants, et tenta, avec une |)ersévérance 
et une opiniâtreté extraordinaires, la culture de l'île de lion- 
lame. La défection et les misères du voyage réduisirent à 91 iu- 
«lividus les habitants de la future colonie. 

Ce fut sur ces 91 individus que porta l’expérience remar¬ 
quable qui fut faite de la culture du sol africain par les bras 
européens. 11 faut lire le journal do Beaver, pour voir comme 
l'icn ne manqua à cette expérience. 

C’est en plein hiveruase que commença la colonisation, le 
19 juillet 1792. Seize mois après, le 29 novembre 1793, sur 
les 91 personnes descendues dans l’île, la plus grande partie, 

Il la réserve de G, avaient péri ou n’avaient échappé à la mort 
que par la fuite. Le navire le Ilnnkoij, (pii emportait nue par- 
lie de ceux qui fuyaient (28 personnes), éprouva une affreuse 
mortalité. Après six jours de navigation, il ne porta ipie cinq 
hommes vivants à Saint-Yago, Lorsipie ce vaisseau parvint en 
Angleterre, le bruit se répandit qu’il avait la peste à bord. La 
lièvre dont les passagers étaient atteints reçut le nom de 
fièvre de Boulame. 

Bans le journal de Beaver, les symptômes do cette lièvre 
sont très incomplètement décrits; mais rien ne peut faire pen¬ 
ser qu’il s’agisse de la fièvre jaune. Les colons de Boulame 
semblent avoir succombé à des lièvres paludéennes ou dans 
Gn état de cachexie paludéenne très avancé. « Tous semblaient 
•levenus idiots; ils n’avaient plus de mémoire, d’idée, et leurs 


* Fleuriot de Langle, Croisières à la <àlc d'Afrique; — le Tour du Monde, 

Pli. Beaver, African meutoranda; Relative to an attemyl to estahlish a 
liritish seulement on the Island of Dulama. on lhe west coast of Africa, in 
lhe ycar 1792. London, 180Ù. (Voy. la traduction analytique de cet ouvraije dans 
èValckenaer, Collection des relations de voyages, t, VU.) 
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facultés morales étaient anéanties. » Les nombreuses rechutes, 
la n)anière dont les décès se sont répartis de mois en mois, 
et, si ce n’est la mortalité excessive à bord du Ilankoy, qui 
évidemment devait emporter ceux dont la santé élait le plus 
compromise, rien ne semble indiquer qu’il s’agissait de la 
fièvre jaune. 

L’inflexibilité du caractère de Beaver et la ténacité-de ses 
idées se montrent jusqu’à la fin de son livre. En effet, le but 
qu’il s’était proposé était de prouver, par l’établissement d’une 
colonie agricole en Afrique, que ce continent pouvait être cul¬ 
tivé par des blancs européens libres, aussi bien que par les 
Africains esclaves. Non seulement Beaver continue, dans son 
livre, à soutenir la possibilité de cultiver l’Afrique et les terres 
situées entre les tropiques par des blancs; mais il prétend que 
cela n’est pas douteux, d’après l’expérience qu’il en a faite. 
« L’entreprise n’a manqué, dit-il, que par les ravages de la 
fièvre » ; comme si la fièvre n’était, en Afrique, qu’un simple 
et rare accident; comme si, ainsi qu’il l’exprime dans un en¬ 
droit de son livre, il suffisait, pour ne pas succomber à l’in¬ 
fluence délétère du climat, de se persuader qu’on y résistera. 
Cette confiance il n’est pas rare de la rencontrer au Sénégal, 
encore de nos jours, chez quelques Européens nouvellement 
débarqués. Nous avons toujours vu ces imprudents être promp 
tement ramenés à la raison par quebjues rudes accès de fièvre. 
On peut affirmer au contraire, et en cela nous partageons l’avis 
du traducteur de l’ouvrage de Beaver, que « si le défaut de 
courage moral, et l’atonie qui en résulte, ont occasionné en 
Afrique la mort d’un grand nombre d’Européens, la plupart 
des voyageurs qui ont cherché à pénétrer dans ce continent, 
ont péri par une trop grande coniiance dans la force de leur 
constitution, qui leur fait négliger les.précautions indispensables 
au maintien de la vie des hommes dans ces climats brâlants. » 

Dans les expéditions au Sénégal, ce sont souvent les hommes 
les plus courageux et les plus énergiques que nous avons vu 
succomber. Le courage et l’énergie, si nécessaire pour la con¬ 
servation de l’existence dans les expéditions polaires, semblent 
être inutiles alors que l’homme n’a plus à lutter contre les 
éléments météorologiques seuls, mais contre ceux-ci, combinés 
aux causes d’infections telluriques. Il est dangereux d’être 
brave contre la fièvre. 



TOPOGRAI'HIE MÉDICALE DU SÉNÉGAL. 


429 


nio-miNEZ. 

Les Français font presque tout le commerce du Rio-Nunez, 
qui exporte de grandes quantités d’arachides et d’autres pro¬ 
duits. Ce cours d’eau ne paraît être, dans la plus grande partie 
de son parcours, qu’un étroit bras de mer s’avançant dans les 
terres jusqu’à Roké, et ne recevant un peu en amont de ce poste 
qu’un très faible ruisseau. Rien n’est beau comme la naviga¬ 
tion de cette espèce de fleuve depuis l’Océan, dit M. Lambert ‘ ; 
rien n’est riche comme la végétation de ses bords, et sédui¬ 
sant d’aspect comme les factoreries qu’y ont élevées nos com¬ 
patriotes. 

La direction générale du Rio-Nunez entre les lO*' et H” de¬ 
grés de latitude nord est, de l’est à l’ouest, un peu inclinée vers 
le sud, surtout près de son embouchure. Le fleuve est très sinueux, 
bordé de palétuviers dans toute sa partie navigable, c’çst-à-dire 
de son embouchure au poste de Roké (Kakandy). 11 prend sa 
source dans une des provinces du Fonta-Djalon, a|)pelée Bauvé, 
peu au-dessus d’un point nommé Tiglinta ou Tiguilinta, pays 
montagneux et très boisé. Un noir du pays peut se rendre de 
Roké à ce point eu une journée de marche, en coupant à tra¬ 
vers les difficultés du terrain. 

De la source à Roké, l’on rencontre plusieurs rapides cl ca¬ 
taractes. Aune heure de marche au-dessus de Roké, au village de 
Ravalindé, il se trouve une cataracte fort remarquable. Le 
fleuve, en cet endroit, prend, sur une longueur d’un kilomètre 
environ, une largeur de près de 500 mètres, et sc précipite entre 
des rochers avec une grande violence (Guichon de Grandpont-). 
Dans la saison sèche, la nappe d’eau est large à jieinc de 
25 mètres et tombe de 8 à 10 mètres (Corre"). Le Rio-Nunez 
reçoit, à Roké même, sur sa rive gauche, un affluent nommé 
le Ratafond ; il devient alors navigable même pour les avisos 
à vapeur. Il coule au travers d’un pays très accidenté, très 
boisé, jusqu’à Vaccaria. A partir de Vaccaria, les rives sont 
fréquemment découpées par desrnarigats (on dit que l’un d’eux 
communique avec le Rio-Pongo). La largeur du fleuve varie 

* Revue maritime et coluniale, 1801. 

* Le poste de Boké, dans le Itio-Nunez, in Rutletin île la Sociéh’ académique 
de Brest, année 1879. 

' Manuscrit. 
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entre 100 et 150 mètres; sa profondeur, dans le chenal, est 
5 à 7 mètres. Plus Las, le pays s’aplanit, se découvre ; la vé¬ 
gétation y est moins riche. 

Aux deux tiers de la distance de Boké à la mer, et sur un 
point où le lleuve, commençant à prendre des largeurs va¬ 
riables de 400 à (300 mètres, incline davantage vers le sud, on 
aperçoit Victoria, factorerie où les traitants sénégalais sont 
assez nombreux Un poste de douane est établi à Victoria. 

Le poste de Boké ou de Uébokéest situé pai'10“ 53' 30" de la¬ 
titude nord et 16“ 34' 30" de longitude ouest, sur la rive gauche 
du fleuve, à environ 70 kilomètres de la mer. 11 occupe la 
place qui, en 1866, était encore la résidence du roi des Lan- 
doumans, nommé Kandy (la syllabe ka vent dire terre ou ter¬ 
ritoire). Le village de Lakandy fut pris à l’assaut, en 1848, 
par \in détachement européen composé de marins belges et 
français. Le fort est sur un vaste [jlateau élevé de 35 mètres 
au-dessus du fleuve ; il est un peu dominé par un monticule 
de 15 à ‘20 mètres plus élevé que lui, le mont Saint-Jean. H est 
entouré par cinq villages d’indigènes ou de traitants ouolofs. 
Dans le voisinage est une fontaine qui donne une eau d’excel¬ 
lente qualité. Le fort a 300 mètres de pourtour; sa garnison se 
compose d’un offleier, d’un médecin de la marine, de quelques 
soldats européens, et de ‘25 tirailleurs noirs sénégalais. 

C’est de Kakandy, c’est-à-dire de l’emplacement actuel du 
poste de Boké, que René Caillé partit en 1827 pour le grand 
voyage (jui le conduisit à l’ombouclou et de là au Maroc. Une 
colonne élevée au milieu du poste rappelle ce fait célèbre dans 
l’histoire de la géographie. 

Les environs de Boké sont riants, pittoresques, verdoyants, 
de toutes parts couverts de la plus riche végétation; mais ce 
pays est d’une insalubrité considérable. Nous possédons, sur 
ce poste, d’importants documents recueillis par MM. Ilamon, 
Corre, Bohéas, xMage, Fleuriot de Langle. 

Au sud du Rio-Nunez se trouve la rivière du Rio-Pongo, où 
se trouve un comptoir français; il n’y a pas encore de fort ni 
de troupes. Un seul homme y représente la France. 

I.A MKLLACOKÉE. 

La rivière de Mellacorée (Malicourie) est un cours d’eau 
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considérable dans lequel se déversent plusieurs rivières iinpor- 
laiiles. Son embouchure est à environ 150 lieues de Corée. 
Près de celte emboucliure, la France a construit un poste formé 
d’une enceinte palissadée et d’un blockaus contenant 15 hommes 
de garnison. Ce poste protège un commerce fort actif : nous 
lirons, chaque année, de cette rivière une grande quantité 
d’arachides. Les caboteurs de Corée peuvent remonter facile¬ 
ment la rivière. 

(A continuer.) 


ÉTUDE CLINIQUE 

SUR L’ASPHYXIE LOCALE DES EXTRÉMITÉS 

ET SUR QUELQUES AUTRES TUOUDLES VASO-MOTEURS 
DANS LEURS UAUUORTS AVEC LA FIÈVRE INTERMITTENTE 

PAR LE DOCTEUR J. MOURSOU 

MÊUECIM DE rBEMIÊRE CEAS'E DE LA HAniNE 


(Suite et lin‘.) 


Laissons un moment de côté la relation qui nous parait suf¬ 
fisamment acquise do l’asphyxie locale des extrémités avec la tlè- 
'fe intermittente, et jetons un regard en arrière sur les diverses 
'oanifestations morbides du système nerveux ipii se sont pré- 
**eiiiées à nous, concurremment avec le spasme vasculaire des 
‘Extrémités. Nous voyons tout d’abord que quelques-unes de ces 
•'Uniifestations sont considérées par la plupart des auteurs cités 
‘fans le cours de ce travail comme ayant la jilus grande ana- 
iagio avec les symptômes d’asphyxie, au point d’en faire, sui¬ 
vant le siège où elles se sont offertes, comme autant de nouvelles 
focalisations asphyxiques. Nous remarquons ensuite la possibi- 
filé de les ranger d'après un certain ordre méthodique, sui- 
’^’aiit leur origine dans la colonne grise médullaire; ainsi ; 

A. — Accidents du côté des nerfs émanant du bulbe. 

1. AccideiiU cpileptilonnes et liystérilorines. 

* Voy. Arch. de méd nav., l. XXXIIl, p. 340. 
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2. Accidents dans toutes les paities innervées par le pncumogastriqOC 

avec ou sans association du grand sympathique. 

Poumon et intestin (Bréhier et Lauvergne, etc.) : bronchite, conges¬ 
tion pnlmonaire, pneumonie, congeslion inteslinale, etc. 

Cœur : Angine de poitrine (plexus cardiaque), irrégularités dans les 
hattements, souttic à la hase, etc. 

Larynx : Spasme laryngien, etc. 

Estomac : Vomissomenis nerveux, épigastralgic. 

B. — Accidents du côte des nerfs grands sympathiques. 

Grand sympathique du cou (Raynaud) : Amhlyopic, larmoiement, con¬ 
gestion oculaire, etc. 

Grand sympathique abdominal : Diabète, polyurie, ictère, etc. 

C. — Accidents dans les nerfs périphériques vaso-moteurs, de sensibi¬ 

lité et de mouvement. 

Herpès, urticaire, pemphigus, frissons localisés, asphyxie des mamelles 
(Raynaud). 

Atrophie des divers tissus, musculaires, graisseux, épidermiques. 

IlypcresthésK’, anesthésie. 

Parésies temporaires, tremhlements. 

A côté de quelques-unes de ces manifestations admises assez 
facilement à titre de localisations asphyxiques larvées, il en 
existe d’autres où les relations avec le spasme vasculaire des 
extrémités, sont peut-être encore plus évidentes. 

Ainsi dans la thèse de Foulquier' on trouve une localisation 
asphyxique stomacale des mieux observées. 11 s’agit d’un 
homme qui présente dans les quatre premiers mois de l’année 
1872, tous les jours de midi à 4 heures des accès d’asphyxie 
focale des extrémités. L’année suivante, aux memes époques et 
aux mêmes heures de la journée, ces douleurs sont remplacées 
par des douleurs stomacales intermittentes sans troubles diges¬ 
tifs qui ne cèdent, comme les accès d’asphyxie locale, qu’au 
sulfate de quinine. Cinq mois après, l’asphyxie locale se mon¬ 
tre de nouveau et disparaît encore sous l’influence de l’alca¬ 
loïde du quinquina. 

M. Foulquier assimile avec raison les phénomènes observés 
du côté de l’estomac, à l’asphyxie locale des extrémités. 

Pour M. Duroziez, partisan de la similitude des accès d’as¬ 
phyxie locale et des accès de fièvre intermittente, les irrégula¬ 
rités dans les battements du cœur, le bruit de souflle à la hase 
et dans les vaisseaux qui disparaît ponr revenir, relatés dans 
les observations de M. Raynaud, sont dus à la cause meme 
qui produit l’asphyxie des extrémités. A ce sujet, M. Duroziez 
se demande si l’angine de poitrine elle-même ne toucherait pas 

' Foulquier, Thèse de Baris, 1874. 
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de bien près à l’asphyxie locale et ne serait pas due plus fré- 
(jueininent à une névrose des nerfs périphériques qu’à une 
lésion du cœur. Une de nos observations (observation VIII) est 
typique à ce sujet. 

Chez le malade de l’observation II de son mémoire [Arch. 
gén. deméd.), M. Raynaud n’hésite nullement à reconnaitrc 
(|ue la polyurie constatée « n’est pas fortuite et que ces deux 
symptômes (l’asphyxie locale des extrémités et la polyurie) 
sont placés sous la dépendance d’une même innervation du 
grand sympathique. » Il pense de même à propos d’une femme 
(thèse de M. Brouardel) qui présenta pendant pendant huit 
ans, une tendance à l’asphyxie locale, puis fut atteinte de dia¬ 
bète et en même temps de gangrène symétrique. Par le traite¬ 
ment de Bouchardat, ces divers accidents guérirent. Kvidem- 
ment, dans ce cas, le diabète avait une origine d’irritation ner¬ 
veuse. Chez une autre malade, M. Raynaud croit à une asjdiyxie 
locale des mamelles (Voir en note au travail de M. Raynaud). 

Dans sa thèse inaugurale, un de nos collègues de la marine, 
le docteur Thèze, donne la inêine explication pour des atta¬ 
ques épileptiformes coïncidant avec le summum des douleurs 
asphyxiques. 

Enlin, pour poursuivre l’analogie dans tous ces points, 
doit-on aussi placer les diverses manifestations nerveuses d’as¬ 
phyxie locale larvée, sous la dépendance de la malaria'? 11 nous 
importe d’autant plus de résoudre cette question, que de sa 
connaissance découle, et c’est là le but pratique de ces recher¬ 
ches cliniques, l’application des moyens préconisés |)ar 
M. Raynaud, sulfate de quinine et courants continus, .\insi, 
.MM. Calmette et Vaillard, pour qui l’influence de l’impalu- 
disme et de son action sur la moelle, ne laissait aucun doute 
dans les cas d’asphyxie locale rapportés par eux, sont parvenus 
à obtenir, par l’emploi du Iraitement du professeur de Paris, 
combiné à une dérivation énergique sur la colonne vertébrale, 
des guérisons inespérées avec tout autre médication. 

Nous arriverons à la démonstration de l’analogie d’origine 
tellurique de tous ces accidents, par les quelques exemples sui¬ 
vants où nous verrons ces manifestations nerveuses, débarras¬ 
sées de toute trace d’asphyxie locale des extrémités, survenir 
après des accès de fièvre intermittente ou après la diarrhée de 
Cochinchine. 

iKCB. DB HBO. KÀV. — Juill 1880. 
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Observ. X. — Fièvre inlermittente (Guyane). — Hyperesthésie des poils 

de la barbe. — Frissons et bouffées de chaleur intermittente dans ta 

lèvre supérieure. — Herpès labialis. 

Leleissier, second maître canonnier, âgé de 37 ans, d’une assez bonne 
constitution bilioso-sanguine, a présenté, depuis cin([ mois qu’il est à la 
Guyane sur l’aviso le Serpent (décembre 1870), plusieurs séries d’accès de 
fièvre intermittente. 

16 décembre. — Accès de fièvre de 9 heures du matin à 3 heures du 

1*',50 de sulfate de quinine; le malade est alité. 

17. — Le malade se lève; embarras gastrique, grande prostration. Accès 
de fièvre de 6 heures à 10 heures du soir avec frissons violents. 

0‘',75de sulfate de quinine, purgatif salin, etc. 

19 et 20. — Apyrexie. 

21. — Vers 5 heures de la journée, frissons dans la lèvre supérieure 
gauche, siégeant surtout dans le pli naso-labial gauche et dans l’aile du nez. 
La température y est au toucher au-dessous de la normale et la peau semble 
y être plus blanche. Tous les poils de la moustache de ce côté sont le siège 
de petits picotements et, par moments, deviennent hyperesthésiés. Le ma¬ 
lade éprouve alors quelques démangeaisons. Après les frissons, Letessier 
accuse le long du bord inférieur de cette lèvre supérieure, des bouffées de 
chaleur coïncidant avec le retour à la température et à la couleur normales ; 
en même temps surviennent quelques boutons d’Iierpès labialis, dont le siège 
exact ne se trouve pas indiqué dans nos notes. 

22. — Accès de fièvre de H heures à 3 h. 1/2, suivi d’une grande pro¬ 
stration. 

23. — Pas d’accès, mais frissons dans la lèvre supérieure. 

24. — Apyrexie, mêmes frissons dans la lèvre supérieure, jusqu’au mi¬ 
lieu de la journée. 

A partir de ce jour, les frissons ne se montrent plus; l’intervalle entre 
leur début à la lèvre supérieure et celui des bouffées de chaleur, a été de 
10 à 15 et quelquefois 20 minutes. 

Traitement quininé jusqu’au 26. 

Le 13 janvier 1874, l’aviso le Serpent est envoyé dans la partie supé¬ 
rieure de la rivière Kourou, au point où elle traverse les grands bois, pour 
y faire une station de sept jours. Pendant ce temps, en plein foyer paludéen 
d’une intensité exceptionnelle, l’équipage ,se livre à la chasse et à la pêche. 
Aussi plusieurs hommes y contractcnt-ilS de nouveaux accès de fièvre, et, 
pour nous en tenir à Letessier, nous dirons que chez lui arrivent encore les 
mêmes frissons et bouffées de chaleur à la lèvre supérieure avec ou sans 
accès de fièvre. Comme à leur première apparition, un traitement quininé 
de quelques jours en a raison. 

Mon collègue, le docteur Mesnil, après avoir lu l'observa¬ 
tion VIII de ce travail dans les Archives de médecine navale^. 


Tome XIX, p. 364. 
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nous a cité le cas d’un commissaire de la marine qui présen¬ 
tait, à chaque accès de fièvre, des aecidents nerveux tout par¬ 
ticuliers, ayant une certaine analogie avec ceux dont nous 
venons de parler. Il nous a été donné, par la suite, de voir cet 
officier, qui nous a confirmé les renseignements transmis par 
le docteur Mesnil. 

Obseuv. XL — Accès de fièvre intermittente (Gabon) débutant par des 
frissons dans ta lèvre supérieure. 

M. B... a fait un séjour de deux ans au Gabon où il a eu de nombreux 
accès de fièvre. Il est ensuite rentré en France, à Lorient, où les accès de 
lièvre ont reparu à intervalles variables, mais chaque fois qu’ils devaient 
venir, M. B... éprouvait, le jour précédant l’accès, des frissons dans lout 
la face, débutant toujours par les lèvres, puis l’accès de fièvre se déclarait 
encore précédé des mêmes frissons. 

Deux ans après son rapatriement, M. B... offrait encore des apparences 
d’anémie et de cachexie paludéenne avec accès irréguliers toujours annoncés 
par la même particularité nerveuse. 

Nous connaissons une autre personne (le docteur C...) qui est à inèinc de 
prévoir chez lui la venue d’un accès de fièvre ù cette circonstance des fris¬ 
sons précédant d’un jour l’accès. 

Obseuv. XII. —Fièvre intermittente (Gabon, Rochefort). — Fièvre inter¬ 
mittente et diarrhée de Cochinchinc. Complications d'acnés de la face et 

de troubles vaso-moteurs particuliers. 

M. B..., officier de vaisseau, âgé de 54 ans, a eu, il y a 9 ans, deux accès 
persistants au Gabon. En 1871, à Rochefort, nouveaux accès de fièvre qui 
reviennent jusqu’en 1874. Ces accès de fièvre sont quartes, ont une durée 
de deux mois environ et se montrent deux fois dans l’année. En 1872, 
après des accès de fièvre, M. B... entre à l’hôpital pour une inflammation 
très douloureuse du bulbe des poils de la barbe qui se termine par sup¬ 
puration. Le médecin traitant croit un moment à un sycosis généralisé, 
mais le peu de durée de l’affection lui enlève bientôt après cette idée. 
La guérison a lieu, en effet, au vingt-cinquième jour de la maladie, par 
une simple application de poudre d’amidon. Le malade rattache de préfé¬ 
rence cette éruption à la fièvre. 

Quoi qu’il en soit, cette impaludation profonde oblige cet officier ’a chan¬ 
ger de port pour adopter celui plus sain de Toulon. Malheureusement pour 
lui, il est désigné aussitôt (1874) pour aller continuer ses services en 
Cochinchine où il présente alternativement de la diarrhée et des accès de 
fièvre intermittente. Son observation a été publiée, en partie, dans la thèse 
du docteur Baissade (observ. XVII) comme un exemple d’origine paludéenne 
de la diarrhée de Cochinchinc. Nous pouvons constater aujourd’hui (1878), 
que cette situation persiste au mémo degré : quand la diarrhée chronique 
di.sparait pour un temps, elle est régulièrement remplacée par des accès de 
fièvre. 
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En général, tous les malins, lorsque le malade n’a pas de grands accès de 
fièvre bien caractérisés, il présente de petits accès. Ainsi, il se lève en bon 
état; une demi-heure après, sa vision se trouble, des vertiges surviennent, 
puis il ressent des frissons émergeant du dos et du creux épigastrique, pré¬ 
cédant d’une demi-heure environ la période de chaleur qui est très courte 
et légère. Si le malade est seulemenl incommodé, une sueur allernalivcment 
fébrile ou froide à la léte, remplace le petit accès. 

Dans l’année, il arrive actuellement à M. B... d’avoir une dizaine de 
grands accès de fièvre. En ce cas les frissons cités sont plus accusés. Ils se 
compliquent de frissons aux deux lèvres dans toute la zone de l’orbiculaire. 
Le malade y perçoit des contractions fibrillaires douloureuses qui se tradui¬ 
sent par des mouvements aux lèvres. L’articulation des mots devient difficile. 
Sitôt l’accès fini, les mouvements des lèvres cessent. En outre, il n’est pas 
rare que M. B... n’ait, à ta suite de ces grands accès de fièvre, des parties 
du corps à température très opposée; ainsi tout un membre inférieur jus¬ 
qu’aux lombes sera froid avec picotements, contractions fibrillaires et sueur; 
l’autre membre restant sain. 

La chaleur semble favoriser la naissance des accès. En tous cas, le chan¬ 
gement de température joue un rôle bien constaté. 

Tous ces accidents consécutifs aux grands et petits accès, passent inaper¬ 
çus quand les accès de fièvre n’existent pas. Si la diarrhée est seulement 
d’inlensité moyenne, c’est-à-dire normale pour l’état ordinaire du malade, 
les accidents sont moins prononcés, coïncidant alors avec les petits accès 
quotidiens signalés. — Foie et rate atrophiés. — Constitution délabrée. — 
Teinte jaunâtre générale avec bouffissure suffisamment accusée de la face et 
des mains. 

11 ressort évidemment de ces trois derniers exemples une 
analogie plus complète entre ces accidents nerveux spéciaux 
signalés dans toutes nos autres observations et l’asphyxie locale 
des extrémités puistjn’ils se présentent constamment tous deux 
à la suite de l’impaludisme, soit ensemble, soit isolément sur 
le même sujet. 

Ainsi, dans l’observation X, nous voyons une hyperesthésie 
des poils do la barbe, des frissons avec bouffées de chaleur 
dans la lèvre supérieure, des berpès, se montrer en môme 
temps que des accès de fièvre absolument comme dans nos ob¬ 
servations d’asphyxie locale. 

Les observations XI et XII font connaitre d’autres troubles 
vaso-moteurs, analogues dans une certaine mesure, à ceux de 
l’asphyxie locale : Dans la première, des frissons de toute la 
face et de la lèvre supérieure précèdent d’un jour l’appari¬ 
tion des accès de lièvre; dans la seconde, des accès de fièvre 
du Gabon, de Uochefort, de Cochinchine (où ils alternent avec 
la diarrhée chronique) sont encore précédés de frissons aux 
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lôvres avec contractions ('ibrillaires et suivis d’algiditc d’im 
membre inférieur, av 'céruiition particulière à la racine de tous 
les poils de la barbe, etc. 

L’observation suivante (observ. XIII) rendra encore plus évi¬ 
dentes ces analogies citées, en montrant le passage de l’iiu à 
l’autre de ces divers ])hénomènes nerveux, l’asphyxie locale 
comprise. On pourra, en outre, y voir, pour peu qu’on y tienne, 
un cas d’intoxication paludéenne, en rade des salins d’Ilyères, 
sous le vent des marais de ce nom. 

Observ. XIII. — Névralgie faciale. — Emharrat gastrique fébrile {salins 
d'Hycres). — Picotements dans la barbe. — Fourmillements commen¬ 
çant par un bouton d'herpès de la lèvre supérieure, allant à l’aile du 
nez et passant alternativement aux doigts de, la main, avec complication 
d’asphyxie locale des extrémités. 

M. G..., officier de vaisseau, de 5i ans, doué d’une forte constitution 
et d’une bonne santé habituelle, se présente le 18 octobre 1878 à notre 
observation atteint d’un embarras gastrique assez prononcé. Un mois avant, 
cet officier avait souffert pendant quelques jours d’une névralgie faciale 
droite. Il y a trois jours, un bouton d’herpès se serait déclaré sur la lèvre 
supérieure au niveau de son lobule médian, coïncidant avec le début de 
l’embarras gastrique. Le lendemain, M. G... aurait éprouvé dans la barbe 
du coté gauche des picotements assez pénibles. Le jour suivant, léger accès 
de fièvre avec insomnie et angine simple. 

Le 18 au matin, M. G... écorche te bouton d’herpès avec son rasoir en se 
faisant la barbe; il ressegt tout à coup dans le côté droit de la lèvre supé¬ 
rieure une crampe (fourmillements très forts) dont le point de départ était 
l’herpès; cette crampe se continue dans le côté droit de l’aile du nez, puis 
un instant après, elle manifeste subitement sa présence, en arrachant de 
légers cris au patient, aux deux dernières phalanges de l’index de la main 
droite et successivement b celles des autres doigts de cette main; elle passe 
ensuite à la dernière phalange du second doigt de la main gauche. A me¬ 
sure que ces fourmillements étaient indiqués h un doigt par M. G..., nous 
avons pu constater son état de pâleur subite et de froid bien marqué et su 
diminution de volume avec plissements longitudinaux de la peau. La syncope 
locale passée, le doigt revenait progressivement à sa coloration et à son 
volume ordinaires, mais il restait toujours froid au toucher ; la sueur perlait 
à sa surface — Pas d’anesthésie. — Pouls très régulier, un peu faible à 70. 
— Pas de récidive. Durée des phénomènes : une heure environ. 

Dans cette observation, l’herpès a été le point do départ de 
tous les phénomènes nerveux des lèvres, de l’aile du nez et 
des extrémités. Cette circonstance nous engage à donner ici 
quelques réflexions sur les éruptions herpétiques ou autres 
signalées concurremment avec la fièvre inlerinittente, l’embar¬ 
ras gastrique et la pneumonie. Nous ne nous occuperon.s pas 
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de l’embarras gastrique que l’on peut considérer comme étant 
souvent l’expression d’un état paludéen. 

Pourquoi donc la pneumonie et la lièvre intermittente sont- 
elles les seules à se compliquer de boutons d’herpès? Tout le 
inonde sait que dans une fièvre continue intense, alors que les 
signes locaux du côté du poumon font défaut, la présence d’un 
herpès labialis suffit pour éclairer le diagnostic. En dehors de 
l’accès de fièvre paludéenne et de l’embarras gastrique fébrile 
ordinaire, il n’y a en effet place que pour la pneumonie. Au¬ 
cune réponse n’est possible en ce moment à ce sujet. Tout au 
plus, peut-on se permettre de rapprocher les faits sans en tirer 
aucune conclusion. Ainsi un rapprochement qu’on est autorisé 
à faire avec la présence des herpès dans ces deux maladies, est 
encore celui de l’asphyxie locale des extrémités venant compli¬ 
quer tantôt la fièvre intermittente, tantôt des lésions pulmo¬ 
naires (congestion ou pneumonie) ou compliquant elle-même 
la pneumonie. La coloration des pommettes de la joue du côté 
opposé à la pneumonie du poumon atteint, peut encore se 
comparer aux troubles décrits siégeant à la lèvre supérieure, 
eux-mêmes comparables aux troubles asphyxiques. 

Nous avons fait des recherches sur le siège des herpès dans 
les diverses maladies où ils viennent à titre de complications. 
Nous avons toujours constaté leur présence dans les quel¬ 
ques points où étaient signalés dans les précédentes observa¬ 
tions, des frissons, des bouffées de chaleur, l’hyperesthésie des 
poils, l’asphyxie locale; ainsi au pourtour des lèvres, surtout 
à la lèvre supérieure, dans le sillon naso-labial, dans toute la 
face, surtout aux lieux d’implantation des poils, préférablement 
de ceux entourant l’orifice buccal, enfin aux oreilles. L’asphyxie 
locale se montre de même au nezet aux oreilles. Nous avons encore 
trouvé des éruptions herpétiques aux angles externes de l’œil, au- 
dessus des sourcils et même dans la zone d’im[)lantation de ses 
poils, au voisinage du point névralgique sus-orbitaire. Dans trois 
cas d’embarras gastrique fébrile (aux salins d’Hyères)avec herpès 
labialis, existait une éruption de bulles purulentes (sorte de 
zona) aux deux pavillons de l’oreille, limitée aux faces internes 
et externe suivant la courbe des cartilages et suivant aussi le 
trajet des nerfs qui s’y distribuent. Chez quelques malades ces. 
éruptions d’herpès et do zona s’accompagnaient dans leurs lieux 
d’élection, de frissons ou de bouffées de chaleur. En général. 
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nous avons vu ces éruptions se montrer à la face ou ailleurs 
dans les parties les plus richement innervées, aux points dits 
névralgiques et plus spécialement dans les pinceaux nerveux 
superficiels émanant de la cinquième paire, le nerf le plus 
souvent atteint de névralgie paludéenne. C’est dire combien 
peu nous sommes éloignés de considérer toutes ces éruptions 
comme le fait d’une névralgie congestive ou d’une névrite des 
nerfs dues à ces localisations du poison pnéumonique ou du poi¬ 
son ])aludéen, ainsi que cela a été dit au début de ce travail à 
propos des éruptions compliquant l’asphyxie locale, etc. 

Dans un travail publié dans'les Archives de médecine na¬ 
vale (t. XXIX, p. 108 et 111) sur une épidémie de fièvres 
intermittentes de la Guyane par notre collègue le docteur 
Dupont, nous relevons les passages suivants donnant un cer¬ 
tain appui à notre manière de voir. 

« Sous l’influence des vents soufflant de terre, imprégnés 
d’effluves paludéennes, au lieu de l’alisé constant du nord-est 
venant du large, c’est-à-dire très pur, des accès pernicieux très 
rares jusqu’alors, se montrèrent en grand nombre, et il se dé¬ 
clara une épidémie de fièvre rémittente à forme typhoïde très 
grave et fréquemment mortelle. » 

« Nous constatâmes plusieurs cas de fièvres accompagnées 
d’urticaires et d’herpès, des zonas chez des transportés, des 
herpès généralisés chez des enfants. » 

« Dans quelques cas, nous avons noté des éruptions con¬ 
fluentes d’herpès.Chez un malade, le pourtour de la bouche 

fut envahi en entier de la houppe aux commissures labiales, 
mais la fièvre ne fut ni modifiée ni diminuée par cette poussée. » 
Enfin, tout dernièrement, dans le service de la clinique mé¬ 
dicale de Toulon, nous avons vu chez un maître d’hôtel, âgé 
de quarante ans, qui avait contracté quatre ans avant, une 
fièvre intermittente quotidienne, nous avons vu, disons-nous, 
une série d’accès quotidiens, se compliquer d’accidents herpé¬ 
tiques analogues. 

Ces accidents étaient caractérisés par de vives douleurs au 
point d’émergence du sciatique gauche, avec irradiation sur le 
trajet du nerf, dans toute l’étendue de la cuisse et par une 
éruption pemphigoïde du volume d’un petit pois environ, à 
suffusion hémorrhagique à leur base, dans la partie postéro- 
externe de la jambe où siégeait la sciatique. 
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La lièvre iiileruiitleiite orliée représente des lésions vaso¬ 
motrices du même ordre, dont la relation avec la malaria est 
aujourd’hui bien établi. Nous avons noté cette même fièvre 
avec des accidents itiflamrnatoires tout particuliers du côté des 
articulations des extrémités, com[)lii|ués de douleurs scapulaires 
et d’ictère intense qui feront l’objet d une seconde étude. La 
présence de l’ictère semblerait indiquer une atteinte du pneumo¬ 
gastrique'. 

* A ces exemples, nous pouvons ajouter l’observation suivante, que nous avons 
recueillie pendant l’impression de ce travail : 

Observation. — Accès de fièi're (Gabon). — Complication des accès par une 

paralysie active du grand sxjnipathigne cervical droit. —Herpès labialis. 

Jaiine (iilbert, matelot de VArmide, de 22 ans, doué d’une assez bonne 
constitution, est envoyé à l’hôpital de Toulon le 22 mars 1880. Voici son histoire ; 

En 187C, sur un navire du commerce qui stationne quarante jours dans le Itio- 
Jeba, accès de fièvre intermittente pendant quinze jours, avec un jour d’apyrexie 
tous les trois jours. — Six mois aprè.s, en juillet 1877, accès de fièvre quoti¬ 
diens pendant cinq jours A Yokohoiiia, sur VArmide, en juillet 1879, mêmes accès 
de fièvre avec un nombre égal de jours de durée. — Dans le nord du Japon, 
dans les températures froides, et tiois jours après le départ d'Yokohoma, nouveaux 
accès de lièvre pendant dix-huit jours. Les derniers accès se compliquent, dans la 
période de sueur, de phénomènes vasculaires du côté droit de la tète et de la partie 
sujiérieurc du cou, d’une durée d’un quart d’heure environ, avec amblyopie pen¬ 
dant une demi-minute, et larmoiement considérable. Ces phénomènes vasculaires 
tiennent à une paralysie active des vaso-moteurs comme dans la section du sym¬ 
pathique au cou dans les expériences de Ciaiido liernard. Aucune douleur, aucun 
frisson, mais chaleur marquée au toucher des parties paralysées. Cessation de ces 
accidents et des accès de fièvre par le sulfate de quinine. — En décembre de la 
même année, à Hong-Kong, les mômes accidents se reproduisent, cette fois, sans 
accès de fièvre pendant quatre jours, et disparaissent par le même traitement. — 
A Port-Saïd, dans le courant de cette année, et pendant la traversée de retour, 
rechute des phénomènes vasculaires, avec complication à'herpès labialis à la com¬ 
missure labiale du côté opposé. La parolysie des vaso-moteurs se présente sous forme 
d’accès irréguliers. — Enlin, le 22 mars 1880, à l’Iiôpital principal de Toulon, dans le 
service de H.le médecin en chef Cuneo, il nous est donné d’étudier ces curieux désor¬ 
dres vaso-moteurs. Ils sont revenus depuis trois jours, sitôt après l’arrivée du ma¬ 
lade en France, se présentant, cette fois, sans intermittence, bien que nous consta¬ 
tions l’accroissement de leur intensité sous l’intliienco de l’émotion. Le larmoie¬ 
ment devient alors considérable. Tout le faciel du côté droit est congestionné au 
plus haut degré jusqu’au niveau do la clavicule, avec augmentation bien manifeste 
de la chaleur culanéo. Le trouble vaso-moteur s’étend, dans cette dernière at¬ 
teinte, à l’autre côté de la faee, mais avec nn moindre degré de vascularisation. 
Les pupilles ne sont pas dilatées et sont égales des deux côtés. Les lésions exis¬ 
tent surtout dans les parties profondes de l’œil. La papille du côté malade (droit) 
est injectée d’une teinte tranchant un peu sur le fond de l’œil. Les artères de la 
rétine sont petites, relativement aux veines, qui sont très dilatées, avec quelques 
varices au bas du l’image ophtbalmuscupiqnc. A l’œil gauche, la papille est plus 
blanche, pour mieux dire, d’apparence normale ; les veines sont moins dilatées 
et les artères plus visibles. Rate atrophiée, — teinte légèrement bronzée de la 
peau, — herpès labialis, signalé plus haut, en voie de guérison. 

Sous l'Inniienco du sulfate de quinine donné pendant quatre jours, et deS hadi- 
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Nous sommes d’autant plus autorisé à comparer tous ces 
accidents herpétiques, orties et nerveux aux spasmes vascu¬ 
laires de l’asphyxie locale des extrémités qu’il nous a été donné 
de les voir presque tous réunis chez un de nos malades du vais¬ 
seau des canonniers. 

Chez cet homme, âgé de vingt ans, il existait une série de 
petits boutons pemphigoides à contenu rougeâtre, tout à fait 
comparables à de gros sudamina, sur le trajet des nerfs collaté¬ 
raux des doigts et des orteils et sur le dos du pied. Cette érup¬ 
tion survenait chaque année depuis trois ans, aux premières 
chaleurs. La peau, au niveau du siège de l’éruption, était vio¬ 
lette, froide et le siège d’une démangeaison assez forte. En 
outre, cet homme suait constamment des pieds et des mains; 
on voyait la sueur perler assez visiblement à leur surface. Les 
extrémités des orteils, surtout des gros orteils, étaient tumé¬ 
fiées, avec rougeur vineuse bien accusée. En certains points, 
peau sèche, plissée, comme parcheminée et tissu cellulaire 
moins abondant; dans d’autres, disparition de la graisse sous- 
cutanée, avec dépression profonde, donnant la sensation du 
vide produit dans un matelas, par exemple, par la suppression 
d’une certaine quantité de laine dans un espace limité. Les 
parties où siège l'asphyxie locale sont anesthésiées. Incurvation 
des doigts, atrophie et fendillement des ongles. Cicatrice au 
petit doigt droit à la suite d’une coupure, tellement rétractée, 
qu’il semble que l’extrémité digitale va tomber sous l’effet de 
la constriction. 

De tous ces faits, nous pouvons rapprocher certaines particu¬ 
larités tirées du travail de M. Raynaud. 

1" Fait recueilli dansle servicedeM. Robert (p. 156, loc.cit.) : 

geonnagos iod^s le long du trajet du .sympathique cervical, tous ces symptômes 
locaux disparaissent. Élat général excellent pendant toute la durée des accidents 
décrits. 

Le 29 mars, après l’emploi de quelques gouttes de sol, d’atropine, il se produit 
une nouvelle congestion dans les parties environnantes et profondes de l’œil sou- 
wis à l’inslillation, qui cesse le lendemain. Donné alors, l’antagoniste de l’alro- 
pine (Vulpian), une infusion de 5 grammes de feuilles de jaborandi. Le malade 
prélend que cet agent a dissipé l’amblyopie produite par l’atropine, en faisant dis¬ 
paraître la congestion concomitante. 

A cette date, on n’en voyait plus, en effet, aucune trace extérieure, et l’exa- 
men iipbthalraoscopique de l'œil malade permettait de constater une diminution 
l)ien mmifeste des désordres trouvés le premier jour : veines moins dilatées, 
varices moins accusées, papille encore un peu rougeâtre, mais artères toujours 
peu visibles. 
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« Un homme portait au coude une cicatrice qui, par sa situa¬ 
tion, permettait de croire que la plaie avait intéressé le nerf 
cubital. Sur tout le trajet de ce nerf, très exactement apparais¬ 
saient de temps à autre des phlyctènes qui se remplissaient de 
sérosité roussâtre, puis se desséchaient pour reparaître bientôt 
à peu de distance. » 

2“ Dans l’observation XV (Raynaud, loc. cit, p. 92), obser¬ 
vation d’asphyxie locale et de gangi'ène des extrémités, nous 
voyons pendant un temps « au bord interne du pied, externe 
des mains, exister une éruption lichénoide,'caractérisée par 
de petites plaques rouges, à peine élevées, ‘très rapprochées 
les unes des autres. » ' 

.5° Dans l’observation IX, observation 'd’asphyxie locale et 
de gangrène des extrémités (Raynaud, p. 70), nous détachons 
le passage suivant ; « Des phlyctènes se forment par inter¬ 
valles à l’extrémité des doigts sur la pulpe qui termine les 
dernières phalanges et voici comment elles se présentent sur 
un seul doigt ou sur deux doigts à la fois, l’épiderme est sou¬ 
levé par du pus, de façon à imiter une bulle qui se développe, 
se rompt et laisse le derme à nu. » 

La névrite parait évidente dans toutes ces observations; il 
suffit pour s’en rendre compte d’établir une comparaison 
entre elles et les lésions classiques de la névrite traumatique 
qui sont : paralysies, ulcérations, éruptions variées d’herpès, 
de zona et de pernphigus, érythème pernea, faux phlegmon, 
peau lisse, pâle, anémique des Américains avec glandes sudo- 
ripares atrophiées, épiderme crevassé et ongles fendillés et 
courbés. (Charcot, Leçons sur les mal. du syst. nerv., I, 

p.22). 

M. le docteur B..., un de nos maîtres les plus sympathiques, 
a bien voulu nous communiquer son observation particulière, 
remarquable par la démonstration qu’elle comporte, d’une 
névrite traumatique s’étendant jusqu’aux cellules réflexes de 
la moelle. 

M. B. présente au côté interne du médius droit au niveau de 
la deuxième phalange une cicatrice blanchâtre de la largeur 
d’une pièce de cinquante centimes, suite d’une blessure datant 
de quinze ans. Or, depuis trois ou quatre ans, ce médecin est 
pris chaque année, dans la saison d’hiver, d’asphyxie locale 
de ce doigt avec douleurs violentes; mais, fait bien remar- 





ÉTUDE CLINIQUE SUR L’ASPHYXIE LOCALE DES EXTRÉMITÉS. 443 
quable, le médius de l’autre doigt se trouve, lui aussi, atteint 
à un degré moindre, il est vrai, du même état asphyxique. 
Doigts effilés avec petits sillons parallèles. Très belle consti¬ 
tution. 

On peut, du reste, objecter à cette hypothèse de la névrite 
dans toutes ces observations, que les mêmes troubles tropiiiqucs 
se retrouvent dans les névralgies (Charcot, p. 98) : zona, bnllcs 
pemphigoïdes, eschares, etc. 

Ainsi, on constate dans les névralgies de la cinquième paire, 
des productions d’herpès, la chute et le blanchiment des 
poils de la barbe. 

Nous avons observé* dans les séries de stomatites ulcéro- 
membraneuses produites par la sortie des dents de sagesse chez 
les apprentis canonniers du Souverain, par irritation de la 
cinquième paire, des éruptions nombreuses de bulles d’herpès 
au pharynx et aux lèvres. 

La stomatite ulcéro-membraneuse ne serait elle-même, si 
l’on adopte la théorie de notre collègue Catelan, sur le rôle de 
l’irritation de la cinquième paire {Arcli. de méd, nav., 1877), 
qu’une gangrène résultant de l’irritation de ce nerf ; mais cette 
irritation est-elle le fait d’une névralgie congestive ou mieux 
d’une névrite? 

Nous ne pouvons terminer ces réflexions sans signaler la 
tendance de quelques esprits à rattacher l’asphyxie locale à la 
troplionévrose de Charcot. 

D’après ces idées (Grasset, Apolinario, Danchez*, etc.), la 
sclérodermie et l’asphyxie locale seraient des syndromes clini¬ 
ques, susceptibles de se trouver réunis sur le même sujet; la 
lèpre anesthésique et l’asphyxie locale seraient deux maladies 
sœurs; toutes appartiendraient à la trophonévrose. Or, pour 
l’une d’elles, la lèpre anesthésique, la raison anatomique des 
troubles vaso-moteurs qui l’accompagnent, serait dans une 
hypertrophie de la gaine conjonctive (Virchow) des troncs 
nerveux, étranglant par la suite, les tubes nerveux et amenant 
les mêmes lésions trophiques que la névrite traumatique. 

‘ Contribution» à l'étude des maladies les plus frégucnles à bord du vais¬ 
seau-école des canonniers [Archives de médecine navale, 1879). 

* Gazette des hôpitaux, 1878, p. 250-298; — Progrès médieat, 1877, p. .543; 
— M. Raynaud, Nouveau Ùictiu/maire de médecine et de chirurgie pratiques, 
tome XV, p. 645, ai-t. Gangrène symétriq. 
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Quoi qu’il en soit, et c’est la conclusion de cette étude, que 
l’on ait al'faire, dans ces divers exemples, à une congestion, à 
une névrite, à une sclérose des troncs nerveux ou à des dépôts 
mélanémiques, on se trouve toujours en présence d’une lésion 
matérielle de l’appareil cérébro-spinal, et c’est vers lui qu’il 
faudra diriger les moyens thérapeutiques que l’on pourra avoir 
à sa disposition. 


HT 

Il est un fait noté dans plusieurs de nos observations, sur 
lequel nous demandons à nous arrêter un instant, c’est l’appa¬ 
rition des cas d’asphyxie locale aux saisons froides, aux abais¬ 
sements subits de température. 

Dans l’observation IV, l’asphyxie locale se présente au mois 
de janvier concurremment avec des accès de fièvre ; les stades 
sont les mêmes. 

Dans l’observation VI, l’asphyxie locale se présente sous 
forme d’accès après des accès de fièvre intermittente : le froid 
joue un grand rôle dans leur apparition. 

Dans l’observation VII, l’asphyxie locale se substitue à l’ac¬ 
cès paludéen, elle est intermittente comme lui et reparaît avec 
une promenade d’un instant à une température ambiante de 
0 degré. 

Dans les autres observations, nous voyons toujours le froid 
jouer un rôle considérable dans la détermination des accès 
d’asphyxie locale. Dans quelques cas, l’algidité coïncide même 
avec les frissons de la fièvre et avec sa période algide. 

Le froid agit-il pour l’apparition de l’asphyxie locale comme 
pour celle des accès de fièvre en général? C’est à supposer. 
Dans une campagne des mers de Çhine, nous avons parfaite¬ 
ment constaté que chaque fois que notre navire s’éloignait des 
foyçrs paludéens pour prendre la mer, nous avions aussitôt à 
soigner de nombreux accès de fièvre chez les hommes de l’équi¬ 
page n’en présentant pas avant en plein marais. 

Dutroulau a signalé le fait dans son livre, et tous les méde¬ 
cins des ports de mer ont entendu des malades, renvoyés des 
pays tropicaux, déclarer qu’ils n’avaient des accès de lièvre 
que depuis leur retour en France, n’en ayant jamais eu avant. 

Pour la diarrhée de Cochinchine le même fait sé reprodui- 
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mit, mais à un dogré de fréquence bien moins grand. De 
meme, les accès les i)lus forts et les mieux caractérisés dans 
leurs stades ont toujours été dans notre campagne, en pleine 
mer, lorsque nous sorlions par exemple de la ville maréca¬ 
geuse et à température tropicale de Shangaï pour aller à Tche- 
foii, dans le nord de la Chine où le climat était beaucoup plus 
froid. Dans la traversée de retour en France, à mesure que 
nous avancions sous les latitudes plus rigoureuses, ou chaque 
fois qu’il y avait un abaissement brusque de température, les 
accès de fièvre se déclaraient et d’autant plus nombreux que 
la transition était plus rapide. 

11 nous semble que l’asphyxie locale se comporte un peu de 
même : elle se montre, en général, en France, après des accès 
de lièvre conlractés dans les pays tropicaux, et dans la saison 
d’hiver, revenant sous forme d’accès à chaque changement 
marqué de température. 

Dans notre rapport de campagne, cherchant quelle pouvait 
être la raison de cet action du froid, nous écrivions : Est-ce 
parce que l’élimination du poison n’a plus lieu par la sueur, 
ou bien est-ce par défaut d’incitation tqjdque? Nous croyons 
qu’il se passe ici quelque chose d’analogue à la réaction 
observée chez un individu empoisonné lentement par l’alcool 
ou par l’opium (alcooliques et fumeurs d’opium) à qui Fou 
supprime tout d’un coup la slimulation du poison, il présente 
un état de délire bien connu des pathologistes. Pour le faire 
. cesser, il faut redonner du poison ou un autre excitant théra¬ 
peutique. 

Il en est de même pour l’empoisonnement paludéen : Tant 
que l’individu reste au milieu du loyer pestilentiel, il ne pré¬ 
sente pas, à moins de causes perturbatrices violentes, des 
accès de fièvre, mais il a les symptômes de la cachexie palu. 
déenne, c’est-à-dire de l’impaludisme chronique. Sitôt qu’il 
s’en éloigne rapidement, pour se trouver dans un milieu sain, 
soit à la mer, soit dans un pays tempéré et salubre, l’équi¬ 
libre morbide du eorps obtenu antérieurement par des doses 
quotidiennes de malaria, se trouve rompu par suite de sou 
manque d’excitation. L’accès de fièvre lui-même, c’est-à-dire 
la perturbation nerveuse de l’économie, devient l’analogue du 
délire alcoolique. Ce défaut d’excitation toxique se fait d’autant 
plus sentir que la température est moins élevée ou, ce qui 
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revient au même, l’air plus pur et plus eondensé et qu’il faut, 
par conséquent, plus de combustions intérieures pour per¬ 
mettre au corps de se mettre en relation avec la température 
ambiante. Si l’abaissement de température est brusque, l’équi¬ 
libre est d’autant plus rapidement rompu et l’accès de fièvre 
se montre aussitôt. Chez un homme sorti d’un foyer paludéen, 
on peut parsuite, avec quelque apparence de raison, considérer 
l’accès de fièvre par lui-même comme un signe de guérison de la 
fièvre ou de la cessation de l’empoisonnement. Peul-ou en dire 
de même pour les accès d’asphyxie locale à la suite de l’impalu- 
disme? Les observations précédentes n’op|)osent aucun fait 
contraire à cette manière de voir. Les accès d’asphyxie locale 
se comportent en dehors du foyer paludéen comme les accès 
de fièvre intermittente. Iis surviennent chez des sujets atteints 
profondément par le miasme paludéen, ayant eu des séries 
d’accès de lièvre, ordinairement quartes ou tierces. Ils succè¬ 
dent aux accès de fièvre, se substituent à eux ou marchent 
concuremment avec eux, subissant les mêmes inlluences cli¬ 
matériques. Ainsi envisagé, le syndrome nerveux constituant 
l’asphyxie locale à la suite d’une intoxication paludéenne, peut 
être un indice de la cassation de l’impaludisme, tout en démon¬ 
trant sa gravité et ladifliculté de sa guérison. 

D’après ces considérations, le rôle du froid dans l’étiologie 
de Tasphyxie locale serait bien secondaire, ainsi que nous 
l’avions déjà pressenti au début de ce mémoire. M. Raynaud 
le prouve en donnant une observation où l’asphyxie survenait 
précisément sous l’influence do l’insolation caniculaire, « ce 
qui montre, dit-il, le peu de valeur de la cause du froid vif. » 
Pour la naissance des accès de fièvre, la même influence cani¬ 
culaire existe. Les insolations produisent des accès de fièvre; 
les chauffeurs des navires sont de ipême les premiers à les pré¬ 
senter. Dans ce cas, l’équilibre mo'rbide en question se trouve 
autrement rompu et l’accès de lièvre ou d’asphyxie n’en appa¬ 
raît pas moins. 

En résumé et pour donner une conclusion à notre travail : 

L’asphyxie locale sc montre fréquemment après des accès 
de fièvre intermittente, ordinairement rebelles (quartes ou 
tierces). Des accès pernicieux la précèdent quelquefois. Elle 
survient aussi après la diarrhée paludéenne de Cochincliine. 

Dans ces conditions, il est permis d’établir entre elle et les 
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accès (le fièvre intermittente, une relation d’origine commune, 
puiscju’elle se substitue aux accès de-fièvre, les accompagne 
ou les suit. 

La théorie pathogénique des dépiîts mélanémiques dans les 
vaisseaux de la moelle à la suite de l’intoxication paludéenne, 
avec congestion ou névrite des nerfs, peut se soutenir avec une 
apparence de réalité chez quelques malades atteints du spasme 
vasculaire des extrémités. 

L’asphyxie locale se complique assez souvent d'accidents 
nerveux, que l’analogie permet de lui comparer, au point 
de voir, dans quelques-uns de ceux-ci, des manifestations 
asphyxiques larvées. 

Ces accidents se montrent : 1“ dans les nerfs émanant du 
hulhc (accidents épileptiformes et hystériformes, etc.) et plus 
particulièrement dans toutes les parties innervées par la pneu- 
mo-gastrique; 2“ dans les parties placées sous la dépendance 
du grand sympathique : foie (diabète, ictère), reins (polyu¬ 
rie). œil (amblyopie), glandes diverses (lacrymales, mammai¬ 
res, etc.); 3“ dans les nerfs périphériques, vaso-moteurs, de 
sensibilité et de mouvement ; herpès, urticaire, pemphigus, 
rougeur localisée, frissons limités, atrophie des tissus muscu¬ 
laires, adipeux, épidermiques, etc., hyperesthésie et anes¬ 
thésie; parésies temporaires, tremblements, etc. 

Ces diverses complications reconnaissent de leur côté, dans 
certains cas, une étiologie paludéenne positive, puisqu’on les 
rencontre seules, sans asphyxie locale des extrémités chez des 
imjtaludés, dans les mêmes conditions d’existence signalées 
tantôt pour le spasme vasculaire des extrémités. 

Le froid et la chaleur ont la meme action occasionnelle pour 
l'apparition des accès d’asphyxie locale et pour ceux de la lièvre 
intermittente. 

11 convient de joindre au traitement par le sulfate de qui¬ 
nine, l’emploi des courants continus descendants sur la co¬ 
lonne vertébrale, en y ajoutant les autres moyens dérivatifs 
pouvant agir sur cet organe. 
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PATHOLOGIE EXOTIQUE 

LES (LYMPHANGITES PERNICIEUSES DE RIO DE JANEIRO 

D’APRÈS LE D' CARLOS CLAUDIO DA SILVA 

ET LES DOCUMENTS BRÉSILIENS 


(Suite '.) 

SympIOmes, marche et terminaisoiiH. 

A l’exemple de M. P. Rego, le dorleiir Claudio réduit à deux 
les formes des lymphangites pernicieuses : 

1° La forme localisée ou circonscrite, fixe: 

2® La forme erratique ou non circonscrite. 

PREMIÈRE FORME. — Lymphangite pernicieuse localisée, fixe 
ou circonscrite. — La maladie peut se déclarer sous cette 
forme ; 

1® Chez un individu qui a eu déjà des érysipèles vulgaires 
(lymphangites palustres simples), et au moment même où il 
se trouve sous l’influence d’un érysipèle de ce genre. Dans ce 
cas, il est envahi, en pleine santé, par les accidents qui, d’ordi¬ 
naire, accompagnent ses érysipèles habituels; ou bien, c’est 
un violent frisson suivi d’un fort accès de lièvre tout à fait 
inattendu; ou bien un accès fébrile comme ceux qui se décla¬ 
rent dans le cours d’un érysipèle vulgaire, mais qui devient 
pernicieux par son intensité même; on rencontre également 
ces deux variétés. 

2° Chez un malade porteur d’une solution de continuité 
quelconque des tissus. Ici, la solution de continuité est l’occa¬ 
sion et le point de départ des phénomènes qui permettent de 
reconnaître la maladie. Quelquefois, sans cause appréciable, 
au lieu d’un accès de lièvre revenant à époques fixes, d’autres 
fois à la suite d’une irritation légère de la solution de conti¬ 
nuité, la maladie éclate tout à coup et s’annonce |iar un fris¬ 
son intense comme dans le cas précédent. 

5“ Enfin, elle peut se déclarer spontanément chez un indi¬ 
vidu qui ne se trouve dans aucune des conditions ci-dessus. Ici, 

• Voy. Archives de méd. nav., I. XXXIII, p., 506. 



CLAUD. DA SILVA. - LES LYMPHANGITES PERN. DE RIO DE JANEIRO. 4*9 
la cause échappe; la lymphangite pernicieuse éclate, soit au 
lieu et place d’un accès intermittent, soit au milieu de la 
sauté la plus parfaite. 

En aucun cas il n’y a pas de prodromes; c’est un frisson 
violent qui ouvre la scène; sa durée varie de quelques minutes 
à 1, 2 et 3 heures; son intensité est comparable à celle du 
frisson qui précède un accès pernicieux franc, à tel point que, 
pour la plupart des médecins de Rio, son apparition fait pré¬ 
sumer l’imminence de l’une ou de l’autre de ces maladies. 

La température oscille à ce moment entre 40 degrés et 
quelques dixièmes centig. ; le pouls, fort, vibrant et fréquent, 
bat 127 à 130 pulsations à la minute. 

Très rarement avant, et plus généralement pendant ce fris¬ 
son, on constate un peu de sensibilité ou de la douleur dans 
les ganglions qui reçoivent les lymphangites de la partie qui 
va être envahie ; dans ce cas, ces ganglions sont engorgés. H 
est rare que cette douleur vienne à mainjuer, elle est d’un se¬ 
cours précieux pour le diagnostic. 

Quand la lymphangite se déclare pendant le frisson, ce qui 
est loin d’arriver toujours, on ne constate localement qu’un 
peu de rougeur, mais la température s’élève dans la région 
malade, et le patient y accuse une douleur bridante. Ces sym¬ 
ptômes sont propres à la lymphangite superlicielle. Si elle est 
profonde, la rougeur manque, mais la chaleur locale est plus 
sensible, il y a de l’empâtement des tissus; le malade accuse 
dans ces cas une douleur gravative. 

Tels sont les phénomènes locaux observés pendant la période 
de concentration; le frisson est suivi, peu après, d’une forte 
chaleur et d’un mouvement fébrile intense. La peau devient 
chaude et sèche, urticante; le pouls fort et fréquent; la langue 
se couvre d’une couche épaisse de saburres jaunâtres à son 
centre; elle est rouge à sa pointe et tend à se sécher. Soif 
ardente, anorexie; vomissements plus ou moins abondants des 
matières précédemment ingérées ou de liquides verdâtres; 
diarrhée d’intensité variable; vive céphalalgie frontale, stupeur 
ou agitation extrême : dyspnée, expirations profondes, et assez 
souvent délire tranquille, taciturne, signe important en ce 
qu’il entraîne une grande gravité dans le pronostic. 

Cette période de chaleur dans laquelle le thermomètre oscille 
entre 40 et 41 degrés peut durer 4, 6 heure.s et plus, et est 

ARCH. DC MED, NAT. — Juitl 1X80., XXXIII—iU 
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suivie immédiatement de sueurs abondantes et de chute de la 
température; la lièvre présente une rémission bien marquée, 
et assez souvent de rintermitlence. 

On trouve le l'oie augmenté de volume, congestionné, sans 
vive sensibilité à la palpation; en général, la rate ac(juicrt éga¬ 
lement un volume supérieur à celui de l’état normal. 

Les lésions locales, peu prononcées pendant le frisson, de¬ 
viennent plus apparentes; il se forme une rougeur diffuse qui, 
si elle existait diqà, s’accentue encore davantage, mais elle est 
moins neltement délimitée que dans l’érysipèle vrai et ne rap¬ 
pelle pas ces contours géogta|)hiques dont parle Velpeau; elle 
s’irradie |)ar rubans rosés vers les ganglions dans lesquels 
aboutissent les lymphatiques; la chaleur et rempàteuicul se 
penjoivent lacilement. 

Si la lymphangite est profonde, on ne trouve guère, en pal¬ 
pant la région, que de l’empàtomcnt des tissus et quehpies 
cordons durs et douloureux qui suivent la direction des vais¬ 
seaux; dans cette variété, il peut arriver que la douleur soit 
le seul signe qui dévoile une lyniphangite. 

Tous ces sym[)tômes signalés jus([u’ici s’observent plus spé¬ 
cialement quand les lésions locales doivent se terminer par 
résolution ou par suppuration ; ou si elles doivent aboutir à l'i 
gangrène, ce sont des accidents ataxo-adynamiques qui éclateiit 
dès l’invasion. Dans ce cas, le délire ne manque jamais, eu 
général délire tramjuille, ty[)hoïde, associé à une tenq)ératurc 
de 40 à4l degrés, et presque toujours accompagné de prostration 
et d’un état de somnolence interrompu |»ar les douleurs ressenties 
dans la partie malade; le patient pousse des gémissements et 
des cris automatiques ; le pouls est concentré, mou et fréquent. 
La rougeur lymphangitique est jilus accusée, quelquefois même 
violacée, il y a tension et tuméfaction de la partie. 

Très souvent aussi, il arrive-qu’au moment de l’invasion 
l’état local n’olfrc pas ces caractères; le malade, plongé dans 
une prostration extrême, accuse des douleurs dont il ne jieid 
préciser le siège, et qui s’irradient dans les membres inférieui'S 
sur le trajet des troncs lymphatiques, ou bien vers raniiean 
inguinal et la région lombaire, ou encore le long des bras et 
dans l’aisselle, selon que la jambe, le scrotum ou les membi cs 
supérieurs vont être atteints. Le doeteur Claudio a observe 
cette forme chez un malade qui succomba à une lyrnphangde 
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pernicieuse scrotale de forme g.ingrcneuse ; l’absence d’acci¬ 
dents locaux au moment de l’invasion fit supposer un instant 
qu’il s’agissait d’un accès pernicieux. 

L’ensemble de ces phénomènes conslitue le premier j)a- 
roxysme après lequel les symptômes diminuent sensiblement 
d’acuité, diminution accusée, comme il a été dit plus haut, 
par la rémission ou l’intermittence du mouvement fébrile. Le 
malade peut alors retrouver le sommeil, et les accidents gastro- 
intestinaux s’atténuent ou cessent complètement. Mais il est 
des indices qui commandent de se tenir sur ses gardes; c’est 
quelque phénomène spécial, le ton de voix du malade, par 
exemple, la lenteur de ses mouvements, toute autre circon¬ 
stance quelconque qui se présente à ce moment et qui avertit 
de l’imminence d’un second paroxysme qui sera violent; il y a 
enfin entre les symptômes existant à ce moment et ceux (|ui 
les ont précédés, un défaut de rapport, d’harmonie qui per¬ 
met de préjuger une issue fatale. Si, pendant ce moment de 
détente qui succède à l’accès de lièvre, on n’intervient pas par 
une médication appropriée, ce pronostic va se vérifier presque 
infailliblement, et le malade va succomber, ou pendant le 
deuxième accès, ou pendant un troisième paroxysme qui no se 
fera pas attendre, et au milieu de phénomènes ata.xo-adynami- 
ques. Mais lorsque un traitement énergique vient au secours du 
malade, ou si la maladie doit céder d’elle-mème, les deuxième 
ou troisième paroxysmes, s’ils surviennent, seront moins vio¬ 
lents, et la maladie va suivre une marche qui variera selon que 
l’affiction locale tendra à se terminer par résolution, par sup¬ 
puration ou par gangrène. 

Terminaison par résolution. — Elle est fréquente, et on 
la reconnaît à la marche bénigne que prend la maladie dès 
que les paroxysmes ont été convenablement traités. 

La fièvre, très forte pendant le premier et le deuxième accès, 
et s’accompagnant d’une température de 40 et 41 degrés cent., 
décroît ou tombe dès l’apparition des sueurs abondantes qui 
se produisent généralement, et il y a à ce moment, ou une 
rémission bien accusée, ou une intermittence. C’est cette der¬ 
nière forme qu’on rencontre le plus ordinairement; la mala¬ 
die, en effet, revêt la marche des érysipèles vulgaires dans 
lesquels l’accès intermittent prend le tyqie quotidien, ou tierce, 
ou double-tierce, etc... La fièvre suit cette marche pendant 
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4, 6 et même 8 jours ; puis, la température redevient normale, 
quoique ce retour ne coïncide pas toujours avec la résolution 
complète de l’affection locale. 

Le tableau tliermographique ci-dessous, n° 1, permettra 
d’apprécier facilement la marche de la température dans la 
terminaison par résolution; chez ce malade, l’accès revenait, 
chaque jour, entre 5 et 6 heures du soir. 



X 12grains d« Sulfate de quinm chaque fois. 
9 fasolution de fa lymphangite. 


Malade entré à l’hôpital de la Miséricorde, salle de chirurgie 
du docteur A. T. du Rocha, jiour un ulcère de la face dorsale 
du pied gauche contracté à Itaborahy, lieu de sa résidence. 
Deux jours après son entrée, cet homme fut atteint de lym¬ 
phangite palustre; il n’eut qu’un seul accès pernicieux; le 
sulfate de quinine prévint sans doute les accès suivants qui 
auraient pu être mortels. La lymphangite se termina par réso¬ 
lution. La fièvre, qui avait pris le caractère franchement inter¬ 
mittent dès le 5 juin, disparut avant même que la résolution 
de la lésion locale fût complète (docteur Claudio). 

On voit aussi le type rémittent, comme il a été dit; mais il 
est rare que le mouvement fébrile disparaisse sans que la fièvre 
prenne, dans les derniers jours, le type intermittent. Un léger 





CLAUD, DA SILVA. — LES LYMPHANGITES PERN. DE RIO DE JANEIRO. 453 
frisson peut signaler, seul, l’élévation intermittente de la tem¬ 
pérature; de la céphalalgie sus-orbitaire, un malaise général 
avec sensation de chaleur indiquent l’accès. La langue reste 
sahurrale, mais humide et large; les vomissements et la diar¬ 
rhée diminuent après les premiers accès et cessent meme avant 
que la maladie soit terminée. L’anorexie, l’ardeur de la soif 
s’atténuent peu à peu à mesure que le malade marche vers la 
convalescence; celle-ci est annoncée par le retour à la tempé¬ 
rature normale et la résolution complète de l’affection locale. 

Dans ce mode de terminaison des lymphangites pernicieuses, 
la lésion locale ne suit pas une marche régulière ; « Elle sem¬ 
ble subir des temps d’arrêt dans sa marche progressive, dit le 
docteur Rego; la douleur commence par diminuer et cesse 
même tout à fait; elle n’est plus réveillée que par les mouve¬ 
ments ou par la pression; la rougeur et la tuméfaction dé¬ 
croissent rapidement et, au bout de 8 ou 15 jours au plus 
lard, tout a disparu dans la majeure partie des cas. Mais quand 
la maladie doit passer à l’état chronique, état par lequel elle 
débute aussi très souvent sous le nom A'érysipèle blanc, la 
tuméfaction ne cède qu’avec une certaine lenteur, et si elle 
disparaît pendant que le malade est couché, elle revient dès 
(pLil prend la station verticale; elle donne aux membres une 
co\deur violacée plus ou moins foncée, semblable à celle des 
tissus comprimés plus ou moins fortement, et plus tard, elle 
prend l’apparence et les caractères de l’œdème. » 

Terminaison par suppuration. — La suppuration peut 
être superficielle ou profonde; elle peut se produire dans le 
point primitivement malade ou dans les ganglions vers lesquels 
se dirigent les lymphatites qui en émanent. 

Si le foyer est superficiel, la maladie suit une marche plus ra¬ 
pide et le pronostic est moins fâcheux que dans le cas de sup¬ 
puration profonde. La fièvre qui, après les paroxysmes du 
début, a présenté le type intermittent ou rémittent, devient 
très vive et prend le type continu ou sub-intrant sans recru¬ 
descences vespérales (docteur Rego) ; le thermomètre oscille 
entre 39 et 40 degrés, et reste à cette hauteur jusqu’à ce que 
le pus soit formé et ait trouvé une issue au dehors; alors a 
lieu une défervescence rapide avec modification favorable des 
autres phénomènes généraux. 

Dans celte variété, le pouls, plus ou moins plein selon la 
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constitution du malade, n’offre rien de bien particulier; sa 
fréquence est en rapport avec le mouvement de la colonne 
theimométrique. Il y a ordinairement de la céphalalgie fron¬ 
tale, le malade est agité ou bien plongé dans un état soporeu.v 
d’où il est facile de le réveiller. La nuit, il y a de l’insomnie 
ou un sommeil agité, dit le docteur Rego. 

Du côté de l’a|)pareil digestif, on constate aussi divers trou¬ 
bles : la langue, bien que large et humide, est extrêmement 
rouge sur les bords et à la pointe, et légèrement saburrale au 
centre ; la soif est ardente et l’anorexie complète. Généra¬ 
lement, les vomissements qui avaient paru dès le premier 
paroxysme, continuent et sont plus ou moins pénibles; ce sym¬ 
ptôme manque pourtant chez quelques malades, ainsi que la 
diarrhée qui remonte à l’invasion de la maladie. Ces vomisse¬ 
ments sont formés des matières ingérées précédemment ou de 
liquides verdâtres. Les selles diarrhéiques, 4 à 8 par jour, ont 
le caractère séreux. Avec cet état coïncide une grande sensibi¬ 
lité du ventre, surtout dans la région épigastrique et dans l’hy- 
pochondre droit. 

Mais dès que la suppuration s’établit, ces accidents s’apai¬ 
sent sensiblement et cessent tout à fait s’il n’y a pas d’autre 
foyer purulent en voie de formation. Dans le cas contraire, ce 
n’est qu’après l’ouverture du dernier foyer que se prononce 
l’amélioration. 

Au point de vue local, la partie qui doit suppurer devient 
plus sensible à la pression; la rougeur est plus vive; la tumé¬ 
faction, peu sensible au début, se prononce davantage et 
s’accompagne de douleurs brûlantes, puis lancinantes, et quel¬ 
quefois assez vives pour mettre obstacle à tout mouvement 
dans la partie. Le pus se collectionne en trois jours, ou cinq 
jours tout au plus; son issue, au-moyen d’une incision, amène 
un soulagement remarquable. L’évacuation du pus est presque 
toujours suivie d’une sueur critique et d’un sommeil répara¬ 
teur de plusieurs heures, au bout desquelles le malade accuse 
un état de bien-être complet. 

Quand la lymphangite est profonde, les phénomènes géné¬ 
raux sont plus prononcés et d’une plus longue durée. La 
fièvre suit d’abord pendant quelques jours la même marche 
que dans les lymphangites superficielles, puis elle prend le 
type intermittent au moment où commence le travail suppu- 
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ratit; « celui-ci s’annonce par rintcrmiUcncc du mouvement 
iV'brile comme dans les cas de suppurations latentes et viscé¬ 
rales » (docteur Rc^o). — Dans cotte variété, les accidents 
généraux sont plus graves: la prostration des forces est consi¬ 
dérable, le pouls petit et fréquent, entre 120 et lâO pulsa¬ 
tions; il y a des vomissements et de la diarrhée. Dans ces cas 
de suppuration profonde et lente à se former, il n’est pas rare 
de rencontrer dos hoquets « qui persistent tant que le pus 
n’est pas évacué, sans que pourtant ils soient 1 indice, tontes 
conditions égales d’ailleurs, d’une plus grande gravite du mal; 
c’est le contraire quand ils apparaissent apres la suppuration » 
(docteur llego). D’après le même auteur, ces hoquets seraient 
plus communs quand la lymphangite s’attaque au scrotum. 

D’ordinaire, c’est du septième au quinzième jour que le jms 
SC réunit en foyer; « mais quelquefois la suppuration se fait 
attendre plus longtemps et épuise les forces du malade et la 
patience du médecin jusqu’au moment où les fovers sont dans 
des conditions favorables pour être ouverts. Dans ces cas, la 
maladie, hahituellcment, a une longue durée, et la fonte puru¬ 
lente ne se limite pas aux foyers primitifs; d’autres leur suc¬ 
cèdent en plus ou moins grand nombre, et dans ceux-ci, con¬ 
trairement à ce qui s’est passé dans les premiers, la lonte se 
fait avec une telle rapidité qu’au bout de 48 heures, (pielque- 
fois de 24 heures seulement, on rencontre d’enormes depots 
purulents dans des points, où, la veille, nen ne pouvait faire 
présumer leur formation \ » 

Après l’ouverture du dernier foyer, les phénomènes géné¬ 
raux s’amendent; mais dans les lymphangites tant superfi¬ 
cielles que profondes, la suppuration par son étendue et par sa 
durée peut épuiser les forces du malade et amener a mort. 

L’infection purulente, à son tour, peut également tuer le 
malade, terminaison .jui a lieu « en dépit de tous les moyens 

propres à prévenir ce.t accid nt » (docteur ncgo). 

Terminaison par (janijrrne. Dos I inv.nion, („> p léno- 
mènes généraux et locaux peuvent liiire pimoii et mo o e 
terminaison; ils persistent avec la même moIcucc on s aggra¬ 
vent après l’accès initial, ou après le deuxième ou le troisième 
paroxysme, lorsque ceux-ci ont le temps de se produire. On 

' Docteur Rego, Annaes Braiili^nses de medicina, t. XXIII, p. 90. 
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observe cette terminaison dans les lymphangites des membres 
inlérieurs, mais l)icn plus souvent au scrotum où elle est beau¬ 
coup plus habituelle ijue les terminaisons par résolution ou 
par suppuration. 

La lièvre prend le type rémittent avec exacerbations vespé¬ 
rales, et le tliermomèlre oscille entre 58 et 40 degrés centig. ; 
mais deux ou trois jours avant la mort, ce type fait place au 
type continu ainsi qu’on peut le voir dans le tracé thermogra- 
pbique ci-après, tableau n° 2 : 



(KX Sulfate de quinine. 

O Scarifications dans ta partie gangrenée. 
» Mort à 2^de /après-midi 


Malade entré à l’hôpital de la Miséricorde, salle 7, n* 13, le 
15 février 1874, service du docfeui’ Bustamente de Sâ. — 
Mort le 27. 

Accès intermittents combattus par le sulfate de quinine dès 
le jour de l’entrée. 

La lym|)hangite, qui se déclara le 20, eut son point de dé¬ 
part dans la région inguinale droite, dont les ganglions étaient 
enflammés; elle gagna le scrotum, où elle prit la forme gan¬ 
gréneuse sans s’étendre au delà. Le sulfate de quinine fut em¬ 
ployé sans résultat satisfaisant, et suspendu dès l’apparition 
de phénomènes nerveux graves. 
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Le docteur Bustamenie eut recours alors aux toniques et aux 
antiseptiques, au quinquina, associé à la liqueur de Labarra- 
que, sous forme de potion, par cuillerée, de deux en deux 
heures, en alternant avec une dose égale d’eau d’Angleterre. 

Comme traitement local, applications de collodion sur la 
lymphangite de la région inguinale, et scarification sur la par¬ 
tie gangrénée; — pansement approprié (docteur Claudio). 

Les scarifications dans les tissus gangrenés amènent une 
chute de la température qui, du reste, n’est pas de longue du¬ 
rée, comme on peut le voir dans le tableau précédent. Quand 
la terminaison a lieu par la guérison, la température commence 
à baisser dès que les dernières eschares se sont détachées, 
mais jamais brusquement, et ce n’est qu’au bout de 24 à 
4S heures que le thermomètre revient à la température nor¬ 
male ; d’ordinaire, la chute de la fièvre demande trois jours et 
davantage. 

Le pouls est en général petit, mou, concentré, extrême¬ 
ment fréquent ; quelquefois, on ne peut le compter. Il y a en 
même temps agitation extrême; le malade change à tout instant 
de position, il se lève, se recouche, prend le décubitus dorsal 
ou latéral. S’il dort, c’est d’un sommeil interrompu par des 
inspirations profondes, par des cris automatiques et par des 
hoquets presque incessants. Le délire, habituellement doux, 
taciturne, ne manque presque jamais; il est interrompu par 
des moments lucides pendant lesquels le malade rap|iürte la 
cause de ses souffrances à la partie gangrénée. 

Dans cette terminaison, les accidents du coté de l’appareil 
ga.stro-intestinal, au moment de l’invasion, sont |)lus prononcés 
que dans les précédentes. La langue se recouvre, à son cenire, 
d’une couche épaisse de saburres; elle est rouge vers la pointe, 
qui ne tarde pas à se sécher : la soif est d’autant plus vive que 
les liquides sont rejetés par les vomissements, la diarrhée de¬ 
vient très intense. 

Localement, avons-nous dit, l’attaque lymphangitique ne se 
présente pas toujours sous le même aspect ; [jarfois, la partie 
malade est très rouge au moment de l’invasion; parfois, il n’y 
a aucune trace de lésion locale; en tout cas, les symptômes 
locaux ne tardent pas à laisser deviner la marche que va suivre 
la maladie. « 24 ou 48 heures après l’invasion, si le malade 
survit aux désordres fonctionnels généraux, l’affection se loca- 
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lise, la rougeur devient livide ou violacée; des phlyctènes 
pleines d’un liquide, cilrin on chocolat se forment en un ou 
plusieurs points de la région alfeclee; la douleur devient in- 
supporlalde et ne laisse pas un moment de repos au malade » 
(docteur Rego‘). Peu à peu, cette surface rouge, chaudeau 
début, SC refroidit; « par lapression du doigt, on y perçoit déjà 
une intiltration gazeuse dans les mailles du tissu cellulaire, 
infiltration qui simule une Iluctualion diffuse, qu’il y ait ou 
non étranglement des tissus. Cet état est de courte durée ; la 
réaction tombe bientôt, les phlyctènes se rompent et laissent 
à découvert des eschares plus ou moins étendues; la douleur 
cesse », etc. (docteur llcgo '\) 

A ce moment, avant la rupture des phlyctènes, les désordres 
rrénéraux, caractérisés d’ordinaire par des phénomènes gastri¬ 
ques et cérébraux, ainsi qu’il a été dit, s aggravent de nouveau 
et atteignent leur plus haut degré de violence. L’adynamie de¬ 
vient profonde, surtout si la maladie doit se terminer par la 
mort : le malade reste plongé dans un état de stupeur ou dans 
une agitation continuelle; il présente un subdéliriurn typhoïde, 
reste indifférent à tout ce qui l’entouie, et répond avec dii'b' 
cullé aux questions qu’on lui adresse. Le faeies est hippocra¬ 
tique, la langue sèche et pointue; les dents sont fuligineuses, 
les vomissements et la diarrhée ne lont que croître; il y a tiï^ 
souvent des évacuations involontaires. Les hoiiuets devienneiil 
plus répétés; le pouls, petit, miséralde, ne peut plus se comp¬ 
ter; la res|)iratiün est irrégulière et rapide, entrecoupée pa'' 
des inspirations profondes, des gémissements et des cris auto¬ 
matiques. L’incontinence d’urine, la carphologie, le crocidisme, 
ne précèdent la mort que de quelques heures. 

Cet état grave, qui a commencé avec l’apparition des es¬ 
chares. dure deux ou trois jours ;'la mort a lieu avant ou âpre'’ 
l’élimination di s tissus gangrenés. 

Quand la terminaison a lieu par guérison, une fois les es 
chares éliminées, les accidents diminuent d’intensité dans 
l’ordre même suivant lequel ils se sont succédés; mais 1 éta 
adyiiamique se prolonge, retarde la convalescenee, et exige une 
thérapeutique appropriée. 

‘ Anitaes Brasilienses de medicina, t. XXIII, p. 91. 

* Ibidem. 
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Pendant l’épidémie de 1871, eette terminaison par gangrène 
a été fréquente dans la forme circonscrite de la maladie. Voici 
sous quels traits l’a décrite le docteur Rego ; « Cette forme lo¬ 
calisée, siégeant le plus souvent au scrotum Jet aux jaudjcs, 
s’est accompagnée plutôt de délire et d’insomnie que de stu¬ 
peur, contrairement à ce que l’on voit d’habitude; d’une soif 
intense et de chaleur âcre de la peau, comme dans la lièvre 
typhoïde. Ces symptômes ont été surtout remarejués quand la 
maladie siégeait aux membres inférieurs. La lésion locale était 
caractérisée par une phlogose profonde, avec aspect luisant et 
forte tension des téguments. Le deuxième ou le troisième jour, 
la peau se couvrait dephlyctènes plus ou moins larges, pleines 
d’un liquide séreux ou séro-sanguinolent de couleur foncée, et 
dont la rupture révélait de suite la gangrène des tissus sous- 
jacents; celle-ci gagnait parfois avec une incroyable rajiidité, 
et s’accom|iagnait de phénomènes de prostration et de collap- 
sus d'autant plus graves qu’il y avait étranglement des tissus 
profondément situés; du reste, les incisions, longues et pro¬ 
fondes, étaient impuissantes à entraver la marche rapide de la 
désorganisation, qui semblait plutôt subordonnée à une con¬ 
dition générale, <à une intoxication miasmatique profonde se 
révélant par les désordres locaux qu’à toute autre cause L » 

Secomu; FOiiME. — LympliaJifiüe pernicieuse non circon¬ 
scrite pu erratique, diffuse (P. Uego), éparse, auibulanle. 

Dans cette forme, autant de cas cliniques, autant d’aspects 
différents, aspects caractérisés, différenciés plutôt par la marche 
^ue suit la maladie, ou par la manifestation cutanée de l’cm- 
Poisonnement miasmatique, ou par la suppression ou l’aggra- 
''ation de symptômes importants. L’absence ou l’existence de 
res symptômes peut être pour le médecin une cause de sé¬ 
rieux embarras. 

Les variétés cliniques, dans cette forme de la maladie, sont 
follement multipliées, qu’il serait inqiossiblc de les décrire 
isolément; aussi le docteur Rego les a-t-il groupées sous trois 
fypes principaux : 

« Dans la première variété, l’inllammation est presque tou¬ 
jours limitée aux lymphatiques superliciels ; elle débute en un 
point quelconque, aux membres inférieurs plus spécialement. 


* Helatorio, etc., pour l’année 1871, p. 18. 
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et, fingnant en étendue, envahit des surfaces plus ou moins 
larges du tronc, en épargnant, d’ordinaire, la paroi abdomi¬ 
nale antérieure, où on l’observe très rarement, sauf à la région 
hypogastrique. Quoique d’une tiès longue durée, générale¬ 
ment, cette espèce est pourtant la moins funeste de toutes dans 
ses résultats. D’ordinaire, elle s’accompagne d’une réaction 
franche et de troubles graves de l’appai’eil digestif avec ou sans 
diarrhée. 

« Dans la deuxième variété, une tuméfaction plus ou moins 
douloureuse apparait en un point quelconque des membres ou 
sur le sein, précédée ou non d’accidents généraux légers, mais 
suivie d’un malaise et d’autres phénomènes qui indiquent de 
graves perturbations organiques; celles-ci ne sont pas en raj)- 
port avec le peu d’intensité de l’affection locale. A cette pre¬ 
mière tuméfaction en succèdent d’autres, soit dans le voisi¬ 
nage, soit dans un point éloigné, sans que rien n’indique en¬ 
core la gravité du cas. 

« Quand elle e.'t intense, c’est une des formes les plus graves 
(le la lymphatite, en raison de la rapidité de sa marche et de 
l’extrême danger qui accompagne l’apparition presque con¬ 
stante de l’ataxie. 

« Dans la troisième variété, enfin, l’intumescence cellulaire 
gagne, de plus, les ai tieulations, et imprime à la maladie la 
|)hysionomie d’un rhumatisme aigu. Ordinairement, dans cette 
variété, la réaction est plus forte an début que dans la variété 
précédente, et la réaction typhoïde constitue sou caractère le 
plus constant et le plus grave'. » 

Première variété. — L’invasion est habituellement signalée 
par un malaise général, la perte de l’appétit, de la céphalalgie 
sus-orbitaire, des nausées, des vomissements même, etc. Par¬ 
fois, cependant, elle a lieu en delmfs de tout phénomène pré¬ 
curseur ^ Un frisson d’intensité variable, comme dans la forme 
circonscrite, éclate deux ou trois jours après ces désordres lé¬ 
gers, et bient(àt est suivi d’une forte chaleur et d’accidents plus 
ou moins graves qui tuent comme dans un accès pernicieux. 

' Annae^ BrazUiemfs m medicina, t. XXIII. p. 95. 

* « 11 n’existe pas de piudroiiies dans cette alTuctiKn (la lyniphite infectieuse). 

fond, plus ou moins prolongé, qui ouèvre la sene. Ce liisson est patliognomoni- 
que », etc. (V. E. Vinson, art. cité, p. i9.) 
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Au moment où éclate le frisson, le malade accuse une dou¬ 
leur brûlante en un point quelconque du corps, où l’on con¬ 
state une tache rouge plus ou moins foncée; il en part des cor¬ 
dons noueux faciles à reconnaître par la palpation, et qui 
suivent la direction des lymphatiques de la région vers les 
ganglions correspondants. 

Aussitôt après le frisson surviennent des troubles généraux, 
une agitation profonde avec ou sans délire, ou un état sopo¬ 
reux d’où le malade se réveille en poussant des gémissements ; 
des hoquets plus ou moins répétés penvent apparaître dès ce 
moment. Les fonctions digestives s’altèrent; la langue se couvre 
d’une couche saburrale épaisse et jaune ; il y a une soif ar¬ 
dente, une perte d’appétit absolue, des vomissements et de la 
diarrhée. La peau est sèche, la température entre 40 et 41 de¬ 
grés, le pouls fort et fréquent. 

Tels sont, en résumé, les phénomènes qui succèdent immé¬ 
diatement au frisson. Puis, cet état général s’atténue un peu 
et est remplacé par une rémission ou même une intermittence 
suivie bientôt du prompt retour des mêmes phénomènes; une 
nouvelle portion de tissus est à ce moment envahie par la lym¬ 
phangite. 

Si celle-ci a débuté par un des membres inférieurs (cas très 
commun), elle envahit l’autre membre, puis marche « vers la 
[lartie postérieure du tronc, envahit toute cette région du corps, 
parvient même jusqu’au cuir chevelu, et passe aux oreilles, à 
la face, à la partie antérieure de la poitrine, en laissant in¬ 
tacte la paroi antérieure du ventre, quels que soient les moyens 
employés pour la limiter et la fixer » (docteur Uego). 

(Juand la lymphangite en arrive à occuper une grande sur¬ 
face du corps, « sa terminaison est presque toujours fatale, 
par suite des réactious sympathiques qu elle détermine sur le 
cerveau et l’appareil digestif. Dans ces cas, l’état d’agitation 
profonde, avec délire tranquille ou furieux, peut être remplacé 
par un état de stupeur et de coma dont sort diflicilemcnt le 
malade. Les hoquets, les vomissements et la diarrhée acquiè¬ 
rent plus de fréquence et d’intensité ; la langue se sèche et 
les dents sont fuligineuses. On observe alors des phénomènes 
nerveux qui précèdent la mort de quelques heures, tels que du 
crocidisme, de lacarphologie, des soubresauts des tendons, etc. » 
(docteur Rego). 
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8i, malgré l’extension qu’a prise la lésion cutanée, la lym¬ 
phangite ne se termine pas par la mort, les symptômes géné¬ 
raux diminuent dès que ral'l'ection locale cesse de progresser. 
Dans les cas où la résolution a lieu, il y a une défervescence 
sensible de la fièvre ; la rougeur diminue et disparaît meme 
complètement, et ces modifications commencent par les points 
attaqués en dernier lieu. La convalescence coïncide avec la dis¬ 
parition de la dernière plaque. 

La suppuration peut se faire en un ou plusieurs points, et 
il se forme çà et là des abcès dont l’ouverture procure au ma¬ 
lade im soulagement immédiat. 

Dans cette première variété, la maladie, convenablement 
traitée, n’envahit jias une grande surface du corps, et elle sc 
termine le plus généralement par la guérison, qui a lieu dans 
un délai variable. 

Deuxième variété. — Dans celle-ci, une lymphangite se 
déclare en un point quelconque, est bientôt suivie ailleurs 
d’une autre poussée lymphangitique, et ainsi de suite successi¬ 
vement. 

L’inllammation peut être superficielle ou profonde. Dans le 
premier cas, la rougeur et la douleur éveillent assez l’atlention 
du malade pour qu’il réclame l’examen du point envahi ; mais, 
dans le second cas, il n’y a guère que de la douleur, pas tou¬ 
jours de la tuméfaction, et le malade, malheureusement, |)cul 
n’y prêter que peu d’attention. En tout cas, que la lymphan¬ 
gite soit superficielle ou profonde, l’invasion n’est jamais fran¬ 
che; la maladie |)eut débuter par un petit accès fébrile en tout 
semblable à un accès de lièvre intermittente avec ses périodes 
bien caractérisées, ou brusquement, ])ar un accès pernicieux 
assez violent pour tuer le malade. 

Si le paroxysme fébrile est léger,-à la période de sueur « suc¬ 
cèdent immédiatement un malaise et un état tellement grave 
que la faible intensité des phénomènes locaux ne peut en rendre 
compte » (docteur Rego). Si la maladie n’est pas convenable¬ 
ment traitée lors de celte période d’intermittence ou de rémis¬ 
sion, un second accès éclate sur-le-champ et s’accompagne de 
symptômes effrayants auxquels le malade succombe le plus sou¬ 
vent, 11 peut aussi se faire que l’on observe plusieurs accès 
bénins avant (jue l’accès pernicieux éclate, et celui-ci surprend 
souvent le médecin qui a méconnu l’iiisidiosilé de la maladie. 
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Le docteur Claudio a vu un cas de ce genre dans la salle de 
cliniijue médicale de la Faculté de Rio de Janeiro ; le sull'ate 
de (juiiiine, employé à temps, |)révint cerlaiiicment un accès 
pernicieux; le malade était cnlré |tour une lympUangile pro¬ 
fonde du bras gauche. Dans le cours de la maladie, une autre 
se montra au scrotum, et une troisième à la jambe droite. 


Tabl. N? 3 — Lymphangjte_ pernTciéuse eri'atlgu-ej, ^ 
Résolution Guérison. 
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X 2gr: de Sulfate de quinine 
B.B. Sulfate de quinine. PJ'ZO, 


Ce tracé ihormométriijui! appartient à un nommé Ignacio 
José Pereira, entré le 25 juillet 1874 à l’h()i)ital de la Miséri- 
''ordc, n“ 22 de la salle Sainte-Isabelle. 

R arriva avec une lymphangite profonde du bras gauche qui 
“Se termina par résolution après que le scrotum eût été lui- 
'"èiTie envahi; plus tard, une autre attaque eut lieu dans 
' épaisseur de la jambe droite. 

Le sulfate de quinine, prescrit parle docteur Terres llomem à 
L' dose de 2 gr.immes dans 12Ü grammes de limonade s\ilfnri- 
T^e, par verre, d’heu re eu heure, aussitôl après l’accès [lernicicux 
'lui s’était déclaré le 28, donna le meilleur résidtat. Pendant 
^us jours de rémis>iün (manpiés BR), le meme sel fut encore 
'loiiiié à la dose de ^®^2Û chaque jour. — Ce malade habitait 
une campagne traversée par le Rio Comprido, et était sujet à 
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des accès intermittents; le l'oie et la rate étaient sensiblement 

augmentés de volume. 

Pendant la rémittence ou l’intermittence qui précède le 
paroxysme pernicieux, que le premier accès ait été bénin ou 
qu’il ait été pernicieux sans déterminer la mort, le malade est 
agité; il ne trouve pas de position dans son lit, soupire pro¬ 
fondément et a quelquefois des hoquets. Quoique les facultés 
intellectuelles soient intactes, il n’attache aucune importance 
à l’attaque lymphangitique, mais se plaint plutôt des vomisse¬ 
ments qui ne cessent pas, et de la diarrhée qui va croissant; 
la langue est franchement saburrale et humide, le pouls fré¬ 
quent, dur et plein. 

Au moment où il éclate, le paroxysme pernicieux est pré¬ 
cédé d’un violent frisson d’une durée variable; puis, la peau 
devient chaude et sèche, les yeux s’injectent et sont brillants. 
Le délire ne tarde pas à se montrer continu et quelquefois fu¬ 
rieux; l’agitation devient extrême. La langue, saburrale au 
début, se sèche à la pointe et sur les bords; les hoquets, les 
vomissements et la diarrhée deviennent de plus en plus in¬ 
tenses, le pouls est fort et très fréquent. 

Les désordres de l’innervation peuvent devenir assez violents 
pour déterminer la mort séance tenante, ou bien ils sont 
remplacés par des phénomènes graves que le docteur Rego a 
exposés avec soin à propos de la lynqihangite erratique obser¬ 
vée sous forme épidémique en 1871 : « Parfois la maladie 
débutait par une simple tuméfaction circonscrite à un petit 
espace et surmontée d’une tache rouge plus ou moins foncée 
qui n’aurait jamais fait soupçonner la possibilité d’un étal 
grave et mortel ; celui-ci éclatait le deuxième ou le troisième 
jour, caractérisé par une diarrhée séreuse ou bilieuse, de l’in¬ 
somnie, de l’agitation suivie bientôt d’oppression précordiale, 
le refroidissement partiel ou général avec lividité des extré¬ 
mités, des sueurs froides abondantes et une soif insatiable; le 
malade succombait au bout de quelques heures, soit avec 
toutes ses facultés intellectuelles et dans une syncope, soit avec 
perle de rintelligcnce, les yeux lixes, rouges et ternes, une 
expression de fureur sur le visage, eulin avec les symptômes 
d’une méningite aiguë et profonde. 

« Dans cette épidémie, cette espèce de lymphangite fut 
d’autant plus graves que les accidents locaux furent moins 
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accusés, et plus grave encore quand les membres supérieurs 
étaient atteints; parfois, une simple adénite dans l’aisselle 
avec tuméfaction légère de la racine du bras suffisait pour en¬ 
traîner les plus graves accidents et déterminer la mort du 
deuxième au cinquième jour au milieu de symptômes typhi¬ 
ques rapides; ces accidents simulaient plutôt des cas de véri¬ 
table typhus que ceux d’une lymjihangite proprement dite’. » 

Lorsque la guérison doit avoir lieu, les accès diminuent 
peu à peu de gravité et finissent par disparaître au bout de 4, 
5 ou 6 jours. Une fois que les paroxysmes assez graves pour 
compromettre la vie ont cédé, la lymphangite, erratique au 
début, se localise dans un point ou dans un autre; elle peut 
alors se terminer par résolution, et celle-ci coïncide avec la 
disparition des phénomènes généraux indiqués précédemment, 
« ou bien par suppuration, ou bien en passant à la forme 
chronique. (Juand la suppuration doit avoir lieu, les phéno¬ 
mènes généraux les plus graves, tels que l’ataxie, disparaissent; 
un mouvement fébrile lent qui coïncide avec le développement 
de la tuméfaction dans le point môme où la lymphangite a 
primitivement paru, et presque toujours sans trace de rougeur, 
indique celte terminaison. Le malade est alors en proie à de 
nouvelles souffrances qui se lient à la formation du pus; la 
suppuration, ou bien s’établit rapidement, et alors se limite 
au point primitivement affecté, ou bien elle est dilfuse et en¬ 
vahit plusieurs points et se forme même dans des régions que 
la maladie ne semblait pas avoir atteintes; de là un travail 
fébrile de longue durée, une suppuration prolongée, le ma¬ 
rasme et l’infection purulente qui peuvent se terminer par la 
mort, ainsi que nous avons eu l’occasion de le voir; c’est ainsi 
que nous avons rencontré quelquefois jusqu’à dix foyers de 
suppuration et meme plus. Quelques-uns s’élaient formés en 
moins de 24 heures et dans des points très éloignés de ceux 
que l’affection locale avait tout d’abord envahis. 

« Quand la maladie doit passer à l’état chronique, au bout 
de 8 ou 10 jours les engorgements locaux qui n’ont pas entiè¬ 
rement cédé subissent une recrudescence qui provoque de 
nouveaux paroxysmes entièrement semblables à ceux de la 
fièvre intermittente revenant à de longs intervalles. Le malade 

* Relalorio, etc., pour l’année 1871, p. 19. 

iiiCH. DE NÉD. KÀV. — Juin 1880. XXXlü—30 
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prend alors, peu à peu, la pliysionomie des individus en 
proie à la cachexie palustre, etc. » 

{A continuer.) 
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TRAITÉ DE CHIMIE GÉNÉRALE* (1" VolUHlc) 

Comprenant les principales applications de la chimie aux sciences biologiques 
aux arts industriels. 

Par Paul Schotzenberger, Professeur au Collège de France. 

L’apparition d’un ouvrage qui sort du Collège de France, est toujours un 
événement et, le plus ordinairement, une bonne fortune. 

Le College de France est la première école d’enseignement supérieur 
destinée à lancer dans les voies du, progrès, avec la haute autorité de scs 
éminents professeurs, les sciences diverses et les activités de l’esprit hu¬ 
main. 

C’est dans ses cours que l’on va puiser avec le résumé philosophique des 
sciences, des idées larges, indépendantes de tout préjugé. 

On y apprend à jeter sur l’ensemble des faits un coup d'œil élevé qui 
embrasse les causes et les conséquences, et qui permet de discerner la 
vérité avec un esprit critique exempt de passions ou d’idées préconçues. 

Un tel enseignement, fait par des hommes d'un savoir supérieur, n’ayaut 
qu’une ambition ardente, celle de répandre les lumières et de dire la vérité 
quand même, n’a pu manquer de blesser plus d’une fois les idées reçues 
et les convenances transitoires ! Mais, tôt ou tard, les passions se calmcnl, 
la vérité triomphe et trace son chemin dans le monde. 

.\1. le professeur Schutzenberger, avec un tact parfait, a su éviter de 
blesser de hautes susceptibilités, et. tout en montrant ce qu’il croit la voie 
préférable, il s'est borné à regretter que certains savants influents se re¬ 
fusent à y entrer. 

Mous allons suivre l’auteur dans le travail important que comprend lu 
premier volume de son ouvrage. 

A l’heure actuelle, la chimie est dans une de ces époques de transition 
agitée qui précède toujours les grandes,réformes. « C’est une des sciences 
expérimentales les plus vastes et les plus importantes; dans sa marche con- 
tinuc et ascendante vers le progrès elle accumule chaque jour dos données 
nouvelles et, augmentant ses richesses, subit des variations et des change¬ 
ments périodiques dans les théories et dans les doctrines au moyen des¬ 
quelles on cherche à expliquer, à grouper, à relier la masse considérable 
de faits révélés par l’observation. 

« La théorie est non seulement utile, mais encore indispensable au chi¬ 
miste; c’est le phare qui le guide vers l’inconnu, qui lui poimet de pour¬ 
suivre sa route au milieu des ténèbres et l’empêche d’oscillcr au hasard c* 

• Docteur Bego, Aimaex ÿraiilieiises de mcdicina, 1805, t. XXIII. 

* Tome !•', libruiric ItachcUo. 
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sans suite. Mais il faut bien le reconnaître et l'avouer, ce pliare est encore 
incomplètement éclairé et ne peut servir qu’à courte distance, A chaque 
étape il convient de s'orienter à nouveau, car la voie qui conduit à la vérité 
est une ligne brisée. » 

Dans sa préface l’auteur fait l'historique de cette évolution des idées, tou¬ 
jours liée au progrès expérimental, et des théories successives engendrées 
depuis Slhal jusqu'à nos jours, c’est-à-dire jusqu’à la théorie atomique, telle 
qu’elle est enseignée aujourd’hui. 

11 déclare faire abstraction des spéculations hypothétiques sur la nature des 
corps, ne voulant que grouper les faits expérimentaux et en tirer des con¬ 
séquences légitimes; et il ajoute : « Entre ce qu’on appelle aujourd’hui 
théorie atomique et notation atomique, théorie et notation que nous avons 
cru devoir adopter avec la majorité des chimistes et la très ancienne hypo¬ 
thèse des atomes et de la matière discontinue, il n’y a qu’un lien excessi¬ 
vement lâche, un nœud qu’il est loisible à tout le monde de défaire sans 
employer l’épée d’Alexandre. » 

La théorie atomique et la notation qu’elle a adoptée procèdent unique¬ 
ment de l’expérience; elle est fondée sur des faits certains, indéniables, 
dont elle tire des déductions légitimes ; elle est indépendante de l’hypothèse 
des atomes, qu’on lui attribue comme base fondamentale pour la com¬ 
battre. 

Le mot atome, qui n’a pas de sens absolu, a causé bien des confusions et 
devrait être rejeté de la chimie, comme l’a dit, il y a longtemps, M. Dumas. 

« L’atome chimique n’est que la plus petite quantité pondérale d’un 
élément qui puisse entrer en réaction. » Ce n’est pas d’ailleurs une valeur 
absolue, mais un rapport fixé par un nombre et par comparaison avec une 
unité de convention. 

Le professeur termine sa préface en indiquant le plan de l’ouvrage, qui 
n’est ni un traité complet ni une chimie élémentaire. S’adressant h de» 
hommes dont l’éducation élémentaire est faite, il ne cherche qu’a groupci 
et à généraliser les propriétés et les réactions, qu’à donner au lecteur une 
idée complète de la vaste science chimique sans le noyer dans trop de 
détails. 

M. Schutzenberger commence son Traité de chimie par l’étude des phé¬ 
nomènes généraux ; c’est la marche communément adoptée, nous ne nous 
y arrêterons pas. 

H aborde la nomenclature et résume rapidement celle de Guyton de 
Morvau et Lavoisier qui est restée classique dans sa forme modifiée. Il 
reconnaît, comme la majorité des chimistes, qu’elle ne suffit plus pour 
embrasser, dans son cadre étroit, l’ensemble des corps composés aujour¬ 
d’hui connus, que « c’est un vieil édifice vermoulu qui craque de tous côtés 
et qu’on est obligé d’étayer à tous les coins. » 

Cependant, chose singulière et qui marque bien l’esprit d’indécision de 
notre époque, il faut, dit-il, la respecter, dans la crainte d’établir une bar¬ 
rière entre les ouvrages écrits depuis cent ans et ceux publiés plus tard. 
Nous ne pouvons partager, à cet égard. Topinion du savant professeur du 
Collège de France; il faut admirer les beaux édifices en ruine et les con-- 
server comme témoins de Thistoire du passé, mais il est utile de construire 
à côté, une œuvre en rapport avec les progrès de l’heure présente; 
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M. Schiitzonbergcr espère que le moment n’est pas très éloigné où ce tra- 
\ail de reconstruction de la nomenclature chimique sera possible, nous le 
souhaitons vivement, car il y règne aujourd’hui une confusion bien préjudi¬ 
ciable à l’enseignement. 

Les caractères physiques des corps sont traités de main de maître ; on y 
rouve les notions les plus précises et l’exposé des découvertes les plus nou¬ 
velles, telles que la liquéfaction de tous les gaz. Les appareils de Thilorier, 
de Naltercr, d’Andrews, de Cailletet et de Pictet, le frigorifère Vincent y 
sont décrits avec le plus grand soin. 

On trouve ensuite un grand chapitre de cristallographie qui peut dispen¬ 
ser le lecteur d’avoir recours aux ouvrages spéciaux de minéralogie. 

Puis des notions, parfois élémentaires sur la densité, le point de fusion, 
le point d’ébullition, la distillation. 

Viennent ensuite les questions de solubilité, de diffusion, de dialyse, la 
densité des vapeurs, de diffusion et de solubilité dos gaz. 

Le chapitre iv traite do l'affinité et dos phénomènes chimiques en général ; 
étude pleine de faits, d’expériences et de déductions d’un grand intérêt. 

Nous arrivons au chapitre v, où l’auteur étudie et analyse les lois numé¬ 
riques ou rapports pondérables suivant lesquels s'effectuent les combinai¬ 
sons chimiques. 

11 donne un aperçu historique qui montre que la notion de quantités et 
de poids définis, présidant aux combinaisons chimiques, se retrouve, quoi¬ 
que confusément, è une époque assez reculée; elle est née de l’étude des 
sels, ou plutôt de l’action des acides sur les alcalis. 

Mais il faut arriver à Lavoisier pour voir s’établir les solides assises de la 
chimie actuelle : « Si la chimie est vieille comme le monde, la chimie mo¬ 
derne date de Lavoisier. » 

Dès le début de ses recherches, Lavoisier est guidé par cette pensée, qui 
lui apparaît comme un phare de vérité, que rien ne se perd et que rien ne 
se crée. 

La première loi qui en résulte, c’est : 

(( La loi de conservation du poids de la matière, mise en jeu dans les 
réactions chimiques » ; 

La seconde loi est celle des K proportions fixes et définies )) ; 

La troisième, « la loi des multiples ou des proportions multiples » ; 

La quatrième, « loi des combinaisons en volumes des gaz, ou loi Gay- 
Lussac i> ; 

La cinquième est la « loi des équivalents » ; 

Le chapitre vi, « Détermination des équivalents », est un des plus impor¬ 
tants de ce traité. 

La détermination des équivalents comprend deux phases : 

La première est purement expérimentale ; on fait intervenir l’analyse ou 
la synthèse; on ne rencontre ici aucune difficulté d’interprétation. 

La seconde ph ase conduit à choisir, parmi les nombres multiples les uns 
des autres, celui qui répond le mieux aux analogies de propriétés et aux 
dées théoriques admises. 

Ces deux questions sont traités avec un grand développement, la seconde 
surtout, qui seule peut donner lieu ii des différences d’interprétation, le 
choix à faire, se fondant sur des considérations variées. 
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On y applique, en effet : 

1“ L’isomorphisme, c’est-à-dire l'examen des combinaisons isomorphes; 
tous les savants qui ont concouru à l’établissement des équivalents chimiques 
ont toujours tenu grand compte de ce genre d’analogies. 

2“ L’équivalence de subslilulion. Le phénomène est général et s’ap|)lique 
à des corps chimiquement dissemblables ; elle obéit à des lois numériques 
analogues à celles qui président aux combinaisons et nous observons ici les 
mêmes relations de quantités qu’entre deux corps qui se combinent. (Loi 
des substitutions de M. Dumas.) Il semble donc que le guide le plus sûr, 
pour fixer le nombre à adopter pour un élément donné, consisterait à cher¬ 
cher la quantité qui se substitue à un même poids d’oxygène ou d’hydro¬ 
gène pris pour unité; tout le monde adopte aujourd’hui 1 d’hydrogène. 

Malheui'eusement on trouve, dans un grand nombre de cas, que les quan¬ 
tités pondérables des éléments qui se substituent à l’hydrogène = 1 ne cor¬ 
respondent pas aux poids adoptés, et, par suite, l’ancienne loi des équiva¬ 
lents s’en trouve tellement ébranlée, qu’elle s’écroule. 

L’éminent professeur du Collège de France, après avoir passé en revue 
Un grand nombre de faits de substitution, les résume en formulant les pro¬ 
positions suivantes : 

1“ La substitution d’un élément à un autre' dans une combinaison, est 
une des réactions les plus générales et les plus fréquentes en chimie ; 

2° Les équivalents de substitution sont les nombres qui expriment sui¬ 
vant quels rapports ceux-ci se remplacent mutuellement, l’équivalent de 
substitution de l’un d’eux, l’hydrogène, étant égal à 1 ; 

3“ Un même élément peut avoir deux ou plusieurs équivalents de substi¬ 
tution ; 

4° Les équivalents de substitution sont, ou identiques avec les proportions 
de combinaison déterminée par rapport à la même unité (11=1), ou repré¬ 
sentent des multiples simples de ces proportions; 

5” Les échanges ou substitutions entre éléments s’opèrent de plusieurs 
manières : 

1. L’élément est monovalent; dans ce cas, il intervient dans les réactions 
avec son équivalent de substitution ou un multiple entier de cet équivalent. 

2. Si l’élément est bivalent, la quantité active est toujours égalé à deux 
fois l’équivalent de substitution ou à un multiple entier de cette valeur 
doublée. 

3. l'our les éléments trivalents, tétravalents, quintivalents, etc., la quan¬ 
tité active qui intervient dans les phénomènes chimiques est un multiple 
entier de 3, 4, 5 fois, etc., l’équivalent de substitution. 

6“ 11 résulte de là que les équivalents de substitution ne peuvent sei vir 
de base unique à un système rationnel de notation chimique. 

7° Les densités des gaz et des vapeurs. — Les relations entre la densité 
gazeuse et l’équivalent offrent le plus grand intérêt ; il est regrettable que 
tous les éléments ne puissent pas être amenés à l’état gazeux ni se prêter à 
la mesure d’une densité de vapeur; il en sortirait des rapprochements d’une 
grande valeur au point de vue chimique. 

Pour l’hydrogène, l’équivalent et la densité gazeuse se confondent et sont 
exprimés par le même chiffre 1, il en est de même pour tous les éléments 
volatils dont l’équivalent de substitution est égal à 1 11 ; pour les autres, bi, 
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tri, tétra...valents, cette densité est juste, double ou triple, etc. de leur équi¬ 
valent de sulistilulion. 

L’étude des densités de vapeur comparées aux équivalents a conduit îi 
recoimaitre que, exceplé dans un très petit nombre de cas, en ce qui touche 
les corps composés, leurs poids équivalents occupent à l’état de vapeur un 
volume double de celui correspondant à 1 d’hydroffène. On peut dire qu’en 
adoptant pour formule d’un composé celle qui équivaut h deux volumes de 
vapeur, on a de grandes chances d’être dans le vrai. 

L’auteur s’occupe ensuite des chaleurs spécifiques et de la loi de Dulong 
et Petit, fréquemment invoquée dans le cliuix des équivalents à adopter. 

Après ce long exposé des moyens de détermination des équivalents, on 
arrive à la discussion sur l’ensemble des considérations influant dans la 
détermination des poids atomiques. Ce sont surtout : 1* la forme cristalline; 
2" la densité h l’état gazeux; 3° la chaleur spécifique. 

Dans le premier cas, les poids atomiques donneront des formules sem¬ 
blables à tous les corps isomorphes; dans le second, tous les composés au¬ 
ront des équivalents ou des poids moléculaires correspondant au même 
volume; enfin, en troisième lieu, le produit de la chaleur spécifique d'un 
élément par son poids alomic|ue sera égal à une constante. 

Si les trois systèmes ainsi établis viennent à concorder dans la 'grande 
majorité des cas; si, de plus, ce système unique, résultant de trois ordres 
de phénomènes, ne rencontre dans les faits chimiques aucune contradiction 
sérieuse, il y aura lieu de l’adopter avec confiance, car il répondra entière¬ 
ment è la majorité des analogies. 

Ici, l’auteur est amené à se prononcer, et il se range dans le camp du 
plus grand nombre des auteurs d’ouvrages ou de mémoires de chimie; il 
accepte le système des poids atomiques qui, loin de se baser sur une hypo¬ 
thèse, trouve dans les f.iits son point d’appui le plus sérieux et résume d'une 
façon satisfaisante les principaux résultats de l’expérience. 

Cependant, son indépendance a des bornes et, no pouvant oublier qu’il 
est professeur de l'Université, M. Schutzenberger se croit obligé de placer 
en regard des formules atomiques, celles en éipiivalents ; cela permet d’ailleurs 
de tendre la main à ceux qui n'ont pas encore adopté la nouvelle notation. 

Cette concession faite aux convenances, l’auteur consigne, dans une note, 
son jugement sur le système suivi jusqu’à présent dans l’enseignement clas¬ 
sique en France : 

« Le système des équivalents est un système mixte et bâtard, tantôt basé 
sur les valeurs des substitutions, tantôt, au contraire, allant en sens itiverse 
des considérations de cet ordre, et accordant plus de valeur à celles d’où 
dérivent les poids atomiques. Pour le chlore, l’oxygène, le plomb, on prend 
l’équivalent de substitution ; pour l’azote, le phosphore, on adopte la valeur 
atomique triple. Pour le carbone, on choisit un nombre placé entre 3, l’équi¬ 
valent de substitution, et 12, le poids atomique. C’est dire que les règles 
qui ont présidé aux choix sont arbitraires et multiples : elles ne pouvaient 
pas conduire à un ensemble bien ordonné ; il est donc regrettable de voir 
certains savants influents se refuser à le rejeter. » 

L’ouvrage que nous analysons ne pouvait laisser de côté les principes de 
l'équivalence de la chaleur et du travail appliqué à la mécanique molécu¬ 
laire, et il a consacré un beau chapitre à la Thermo-chimie, 
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On y trouve, après Thisloriquo de cette iinporlanle queslion, IVxpnsé des 
principes fondamentaux de la thermo-chimie, tels que M. Bcrthelot les a 
énoncés. Puis vient la description des méthodes pratiques et des appareils 
employés par les savants qui s’en sont le |)lus occupés, tels que Favre et 
Silbermann, Bunsen, etc., et surtout M. lîei thelot. 

Tout ce que nous venons de passer en revue, dans ce gr.and ouvrage, 
appartient au livre premier qui forme, dans son ensemble, quelque chose 
comme un Traité de philosophie chimique. 

Dans le Livre deuxième, l’auteur aborde l’élude dos éléments qui étant, 
comme on l’admet, tous d’origine inorganique, forment le bagage de la 
cbimie minérale. 

Cette partie, très bien faite, quoique très résumée, renferme les con¬ 
quêtes les plus nouvelles do la science, et sera consultée avec fruit. Nous ne 
pouvons nous y arrêter, cette analyse étant déjà trop longue. 

En résumé, le magnifique volume de chimie générale, publié par 
M. Schutzenberger, est en tous points à la hauteur de la science la plus 
nouvelle, et digne du savant distingué, de l’éminent professeur qui expose 
la chimie générale au Collège de France ; c’est une œuvre savante et en 
même temps une œuvre de conciliation. 

Espérons que l’Université, écoulant enfin la voix de la majorité des ebi- 
inistes de tous les pays, sortira de sa prudence exagérée qui ressemble au 
statu quo de parti pris, et laissera tomber la barrière ([ui sépare l’enseigne¬ 
ment secondaire de l’enseignement supérieur et la France des autres 
nations. 

Professiur IIétet, pharmacien en chef de la marine. 

MANUEL CLINIQUE DE l’aNALÏSE DES UKINES ' 

Par P. Yvon, 

Pharmacien de 1" classe et interne des Iiâpitaux, etc. 
l'urine normale et pathologique, les calculs urinaires''. 

Histoire médicale, analyse ehiniique. 

Parle docteur C. Méhu, pharmacien à l'iiôpital Necker, etc. 

Deux importants ouvrages sur l’étude de l’urine viennent de paraître pres¬ 
que simultanément. Ils témoignent de l’intérêt du sujet dans ses applica¬ 
tions à l’art de guérir, et résument tous les deux fort utilement Fetat de 
nos connaissances sur un point essentiel de chimie médicale. 

Le premier a pour titre : Manuel clinique de l'anahjse des urines, et 
pour auteur M. P. Yvon, qui publiait, il y a peu do temps, un remarquable 
traité de Fart de formuler. Cet ouvrage est bien, en effet, un Manuel : pour 
le formai et la précision, il vise à résumer tout ce qui peut servir le méde¬ 
cin dans l’examen clinique des urines, et à constituer une uroscopie sé¬ 
rieuse. L’auteur ne cherche pas à faire un ouvrage complet sur la matière, 
il écarte, avec intention, les procédés d'à peu près, dont la rapide et facile 
exécution ne compensent pas, à son avis, le défaut d’exactitude. 

Si les soins qu’exige l’analyse de l’urine ne répondaient pas à une néces- 

• Paris, Octave Doin, 1880. 

* Paris, Asselin et Comp., 1880. 
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sité de premier ordre pour la pathologie, on comprendrait difficilement la 
multiplicité des travaux entrepris et publics sur ce sujet. Ils abondent, on 
n’a que l’embarras du choix, et c’est déjà une tâche ardue pour l’auteur 
d’un Manuel, que de signaler les avantages des uns, les écueils des autres. 
Ce qui fait du travail de M. P. Yvon un guide sùr dans l’espèce, c’est qu’on 
sent qu’il a pratiqué et comparé tous les moyens d’investigation proposés 
pour reconnaître la nature des urines. 11 intervient dans le débat avec sa 
propre expérience, une expérience consommée, essayant, à chaque pas, de 
substituer le meilleur au bon, surtout on ce qui touche à la simplification 
et à la précision des manipulations. 

Faire connaître l’nrine normale, c’était le point de départ nécessaire de 
cette étude, car c’est à l’urine normale que doivent être rapportées les urines 
pathologiques pour en faire saisir les différences : c’était aussi montrer, par 
la composition très compliquée de ce caput moHitum de l’économie, les 
difficultés qui attendent le chimiste. Le régime du sujet peut, entre autres 
causes, faire varier la exiinposition du liquide urinaire sans que ces dévia¬ 
tions du type constituent précisément des urines pathologiques. M. P. Yvon 
met le clinicien en garde contre ces variations horaires ou accidentelles, et 
dit expressément que l’analyse plusieurs fois répétée de l’urine de vingt- 
quatre heures peut seule conduire le praticien à une moyenne utile et jiro- 
bante. Il analyse ces sources multiples de variations. Le premier livre est 
consacré à l’examen des caractères généraux de l’urine, volume, couleur, 
dépôt, densité, réactions, etc., et à la détermination quantitative des sub¬ 
stances dissoutes. 

Le livre deuxième est réservé à l’étude et à 1* recherche des éléments 
normaux de l’urine, celle de l’urée y remplit nécessairement une place im¬ 
portante. L’auteur résume l’histoire de cette substance et aborde ses procé- 
cédés de dos.ige. L’est ici que l’expérience particulière de M. P. Yvon inter¬ 
vient avec antorité. Il discute tous les principaux procédés de dosage de 
l’urée employés jusqu’ici. 11 montre que la méthode de Millon, à laquelle 
notre collègue M. Hétet a apjiorté une élégante et utile modification, ne peut 
être utilement em|doyée en clinique ; il fait ensuite valoir les inconvénients 
des moyens indiqués par Lecomte et Hüefner, et propose un nouvel uréo- 
mètre à mercure d’un maniement facile. Grâce à un essai préalable avec 
une liqueur titrée d’urée, il supprime les corrections de température et de 
pression communes à tous les procédés volumétriques. L’agent décomposant 
de l’urée est, comme dans la méthode de llüefor, l’hypobromite de soude. 
Plus tard. M. P. Yvon modifia encore son'appareil et le transforma en uréo- 
mètre à eau d’un usage facile, et capable do donner des résultats précis. 
L’auteur étudie ensuite les autres matériaux azotés de l’urine, et termine le 
deuxième livre par l’examen des éléments minéraux de l’urine. 

Jusqu’ici, il ne s’est agi que de la recherche des principes normaux de 
l’urine, principes dont l’absence, la diminution ou l’augmentation dans aîr- 
laines proportions peut constituer des urines pathologiques. L’urine peut, 
cependant, révéler autrement les altérations pathologiques de l’économie ou 
les troubles jihysiologiques : c’est par la présence d’éléments anormaux. On 
sait combien la recherche de l’albumine et celle du sucre ont d’importance 
en uroscopie ; l’ouvrage que nous analysons y donne la plus sérieuse atten¬ 
tion, indiquant et 4isuutaqt Ips npuiltreqx moyens d’jnvostigfitiôii pt 4e do- 
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sage. Le même soin est donné à la manifestation dans l’urine des éléments 
de la bile. On sait que ce n’est pas lé la partie la plus facile de l’analyse des 
urines, et combien sont fugaces et même incertaines les réactions qui dé¬ 
notent ces matières colorantes instables élaborées dans le foie. Et ce ne sont 
pas seulement les principes colorants qu’il importe de signaler, ce sont en¬ 
core les acides de la bile, puis la leucine, la tyrosine, et beaucoup d’autres 
matériaux dont la composition est moins connue. Le livre troisième se ter¬ 
mine par un chapitre consacré à l’examen des produits ammoniacaux de 
l'urine, que l’auteur, pour éviter toute confusion, aurait pu désigner sous un 
autre titre que celui d’éléments d’origine minérale. Le carbonate d'ammo¬ 
niaque, par exemple, nait, dans l’urine, de la transformation de l'urée sous 
l’influence d’un ferment spécial. 

Le livre quatrième est consacré é l’étude des sédiments des calculs et 
des concrétions, l’examen des sédiments a, en uroscopie pathologique, une 
certaine importance. Le microscope intervient dans cette recherche ; mais, 
pour qu’elle soit facile, il faut pouvoir comparer ce qu’on voit é de bonnes 
figures des éléments de ces sédiments. M. P. Yvon nous présente, exacte¬ 
ment figurés, les plus importants, des dépôts organiques et organisés, et de 
nature minérale ; c’était absolument nécessaire, surtout pour les débutants. 

Tel est ce Manuel clinique de l'analyse des urines : clarté, méthode, sont 
ses qualités essentielles. D contient tout ce qu’il est utile de savoir sur la 
matière, et convient, au point de vue pratique surtout, aux médecins, pour 
lesquels il a été spécialement écrit. Bien qu’à notre avis la science micros¬ 
copique soit encore loin d’avoir atteint la simplicité opératoire qui la rende 
praticable au lit même du malade ou dans un cabinet-laboratoire insuffisam¬ 
ment outillé, le Manuel de M. P. Yvon aura réussi à rendre ces difficiles re- 
cherebes {dus accessibles à ceux qu’effraie, à juste titre, l’art si délicat de 
la chimie biologique. 

Le second ouvrage a pour titre : L’urine normale et pathologique, les 
calculs urinaires, histoire médicale, analyse chimique; il est du docteur 
C. Méhu, pharmacien de l’hôpibl Necker. Ce travail est plus qu’un Manuel, 
c’est une grande monographie sur l’urine ; c’est une enquête que l’auteur 
déclare devoir rester ouverte pour recueillir les observations nouvelles sur 
les desiderata de son ouvrage. 

Les monographies, et surtout les monographies bien faites, ont une 
grande utilité dans la littérature scientifique. Elles résument le passe et le 
présent d’une question de manière à satisfaire l’érudition la plus exigente ; 
le nom de M, C. Méhu, auteur d’un Traité de chimie médicale appliqué aux 
recherches cliniques, dont l’éloge n’est plus à faire, a mis au service du 
livre que nous analysons une expérience pratique bien connue, et que tout 
le monde reconnaît. Il nous serait d’ailleurs facile, en cette circonstance, de 
montrer l’importance et la valeur des recherches de M. C. Méhu sur l’urine 
parles emprunts que lui faitM. P. Yvon, et de prouver également l’autorité de 
ce dernier dans la matière, par les citations de M. C. Méhu. C’est une bonne 
fortune pour moi d’avoir à rendre compte simultanément de deux ouvrages 
dans lesquels, avec des méthodes différentes et des qualités particulières à 
chacun d’eux, je rencontre une science expérimentale parfaite devant la¬ 
quelle on peut s’iqçliuer en toute confiance et toute justice. 
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Après avoir tracé les caractères généraux de l’urine, indiqué les procédés 
pour la détermination des matières fixes organiques ou minérales, et signalé 
les diverses réactions des urines, en même temps que les moyens de mesu¬ 
rer l'acidilé et l’alcalinité de ce liquide, l'auteur aborde l'étude des matières 
colorantes diverses qu’il peut contenir. Les chimistes trouveront, dans cette 
partie de l’ouvrage, les notions les plus complètes et tous les travaux publiés 
sur ce sujet, et parlicubèrenient ceux de Schunck et Jaffé, sur l’indicane, 
ce principe colorant étrange qui rapproche l'organisme animal de l’orga¬ 
nisme végétal dans la production de matières colorantes bleues. 

L’étude de l’acide urique et des urales est complétée par celle des compo¬ 
sés acides ou neutres, beaucoup plus rares dans l’économie humaine, ou qui 
se rencontrent seulement chez divers animaux. A ce point de vue, l’acide 
hippurique, très peu abondant dans les urines normales, révèle, par sa pré¬ 
sence, des variations de régime alimentaire ou le début de certaines affec¬ 
tions, telles que les maladies du foie, le diabële, l’ictère et les maladies 
fébriles. Les circonstances dins lesquelles les acides oxaluriqiie, lactique, 
succinique, phénique, peuvent apparaître dans les urines, sont également 
analysées avec soin, ainsi que la présence de l’acide salicylique dans le trai- 
tement par le salicylate de soude. 

La partie consacrée à l’urée et aux uréomètres divers est parfaitement 
donnée, et aussi complète que possible. On se convaincra de l’importance 
de la recherche de ce principe dans l’urine par les nombreuses méthodes 
et appareils proposés dans ce but. M. C. Méhu prend rang parmi les chi¬ 
mistes qui ont le plus contribué à perfectionner ces moyens délicats d'investi¬ 
gation et à les rendre exacts et praticables par des personnes qui ne sont pas 
chimistes de profession. Des indications bibliographiques, dénotant une con¬ 
naissance très étendue du sujet, accompagnent ces notions importantes, de 
sorte que les chercheurs peuvent remonter aux sources. 

L'étude des urines albumineuses et glycosiques, le dosage de l’albumine 
et de la glvcose, ont, dans ce grand ouvrage, tout le développement néces¬ 
saire en rapport avec l’importance pathologique de ces éléments anèbinaux 
des urines. Les autres principes sucrés, lactose, dextrinc, inosite, qui appa¬ 
raissent dans la sécrétion urinaire, sont également examinés au point de vue 
de leur origine et de leur dosage. 

L'analyse des sels minéraux est ensuite présentée par l’auteur avec beau¬ 
coup de détails, et l'indication des meilleurs procédés et des méthodes les 
plus nouvelles. M. C. Méhu ajoute à cette partie les moyens de déceler dans 
les urines la présence de quelques substances médicamenteuses et aussi celle 
du gaz acide carbonique dissous dans la sécrétion. 

L’étude dos sédiments et des ferments, accompagnée de bonnes figures, 
est complétée par celle dos entozoaires qui peuvent se rencontrer dans les 
urines, tels que liilharzia hæmatobia, spiroptère, strongle. Enfin, l’ou- 
viage se termine par un travail sur les calculs urinaires ; il renferme 74 
bonnes figures intercalées dans le texte. 

Tel est succinctement l’ouvrage de M. C. Méhu sur l’urine normale et pa¬ 
thologique. Si le livre de M. D. Yvon s’adresse plus spécialement aux clini¬ 
ciens, celui de M. C. Méhu convient aux chimistes et aux médecins qui s'oc¬ 
cupent de chimie biologique. Dans le premier, nous rencontrons la méthode 
et la sobriété de détails qui sont nécessaires aux praticiens; dans le second, 
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nous signalons un plan plus dégagé de ces préoccupations, qui n’omet rien 
et vise à présenter un traité complet sur cet important sujet. Aucun de ces 
ouvrages, on peut le dire, ne fera double emploi, et, s’il fallait d'un mot 
fixer leurs usages et leurs places, je dirais que le Manuel clinique de l'ana¬ 
lyse des urines sera un livre de laboratoire, et le traité de M. C. Méhu un 
livre de bibliothèque. Professeur A. Coüta.nce. 
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DÉPÊCHES MINISTÉRIELLES 

CONCERSAST LES OFFICIERS SU CORPS DE SANlé DE LA NARINE 

Paris, 14 mai 18S0.— M. l'aiJe-médecin Guilmoto embarquera sur leTonquin. 

M. DE Biran, médecin auxiliaire de ‘2* classe, est licencié, sur sa demande. 

Paris, 15 mai. — M. l’aide-médecin David remplacera M. Martin sur le Desaix. 

M. l'aide-pharmacien Pellen remplacera, à la Guyane, M. Pahat, rattaché au 
cadre de Hochefort. 

M. JdUARD, médecin do 1” classe, remplacera, dans l’Inde, M. Cassien, rattaché 
au cadre de Toulon. 

Paris, 20 mai. — M. le médecin principal Chastang remplacera, comme méde¬ 
cin principal de la Division navale des Antilles, M. Qbétand, renvoyé en France 
pour cause de santé, et rattaché au port de Toulon. 

Paris, 27 mai. — M. l’aide-uiédecin Descuamps remplacera M. Vaquié sur l’Ar¬ 
morique. 

Paris, 29 mai. — M. le médecin de !'• classe de Fornel remplacera, à la Réu¬ 
nion, M. Pujo, rattaché au cadre de Toulon. 

Par décret en date du 5 juin ont été promus : 

Au grade de directeur du service de santé : 

M. CoTHOLENDi (Gaspard-Jeaii-Baptisle-François), médecin en chef. 

Au grade de médecin en chef: 

M. Brassac (Picrre-Jean-Marcelin), médecin principal. 

Au grade de médecin principal: 

2* tour {Choix). M. Cheval (Julien-Élysée), médecin de 1" classe. 

Par décret du 5 juin 1880, M. Richaod (André-Adolphe-Xavier), directeur du 
service de santé à Cherbourg, a été admis à faire valoir ses droits à la retraite, à 
titre d’ancienneté de services, et par application de la mesure sur la limite d’âge. 

MOUVEMENTS DES OFFICIERS DU CORPS DE SANTÉ DANS LES PORTS 

PENDANT LE HOIS DE MAI 1880 


Ricbado. 


Beacssîer. 


Gakivet. 

David. 


CnEUBOURG. 


le 14, débarque .'du Lagalissonniire, rejoint Tou¬ 
lon, son port d’attache. 


le 14, débarque de la Creuse, rejoint Toulon, 
le 22, arrive de Brest, embarque sur la Lionne. 


le 9, arrive au port, débarqué du Mytho à Toulon, 
le 19, se rend à Toulon, destiné au Desaix. 
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BREST 

Bogdet .. le 17, en permission, à valoir sur un congé. 

Jodabd .le 17, est destiné à servir dans ITnde. 

Corhe .le 21, congé de convalescence de trois mois. 

Antoine . ... id. 

Moulaed .le 27, rentre de congé. 

Lcdger. ..lo 3, débarfjue du Borda. 

Rialan .le 15, part pour Cherbourg, destiné à la Liai 

De Bécko*.. le 22, débai-que du TnWe»/. 

JouBiN. id., embarque sur le Trident. 

BoiiiAS.le 28, arrive du Sénégal. 


De Bécko* .. le 22, débai-que du TnWe»/. 

JouBiN. id., embarque sur le Trident. 

Boiiéas .le 28, arrive du Sénégal. 

Dubut .. • i<l. 

Guiluoio. le 10, se rend à Toulon, destiné au Tonquin. 

Dubois .le 31, débarque de la Bretagne. 

JouANNE. . ...... id , embarque sur id. 


17, est destiné à la Guyane. 

LOKIENT. 

(Néant.) 


Ddbois .lo 6, embarque sur le [paquebot de Saint-Nazaire, 

destiné à la Guadeloupe. 

Maget .le 15, part pour Toulon, destiné au Tihitt, en Co- 

chinchine. 

Roux.congé de trois mois (dép. du 18). 

LAiiTieuE.le 26, arrive de la Guadeloupe. 

MÉDECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 

Dboste .le 1", prend la prévôté de Guérigny. 

Desgraves .le 9. revient de Guérigny, destiné à la Martinique, 

part, le 10, pour Saint-Nazaire. 

Mobain .congé de trois mois (dép. du 18). 

Rangé .. id. 

D'Hubert .prolongation de congé de trois mois (dép. du 27). 

Kuenemann. le 6, est destiné à TEtlafelte, à la Guadeloupe. 

AIDES-MÉDECINS. 

CouiLLEBAuiT.le 29, arrive au port, provenant du Tarn. 

Réteaud. congé de trois mois (dép. du 26). 

MÉDECIN AUXILIAIRE DE DEUXIÈME CLASSE. 

De Biran .licencié le 16 (dép. du 14). 

PHARMACIEN PRINCIPAU 

Degorce .le 15, part pour Toulon, destiné à la Cochinchtne. 


Norkans .congé de trois mois (dép. du !•'). 

Santelli .le 15, rentre de congé. 

Richaud. le 21, arrive du lagallmonnièrc. 
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MÉDECINS DE PREMIÈRE CLASSE. 

Eissautier .le 4, part en complément de conge pour le doc¬ 

torat. 

Fouqüe. .prolongation de congé de deux mois (dép. du 1"). 

Rit .. le 5, embarque sur le Tonquin. 

Delmas .. le 10, embarque sur lu Saône [corvée). 

Ahtoise .congé de trois mois (dép. du 18). 

Retnadd .le 22, débarque du Tarn. 

Beaussier .le 15, débarque de la Creuse, arrive au port le 23. 

Bochard. ... le 25, passe de la Gauloise sur la Couronne 

(corvée). 

Perlié .le 25, passe de la Couronne sur la Gauloise (cor- 

MÉOECINS DE DEUXIÈME CLASSE. 

Barrême .le !•', embarque sur le Mijlho. 

Vergos . id. 

Grisolie .le 1", rend son congé du doctorat. 

Gogtant .. le 20, part en congé du doctorat. 

Thod .congé pour les eaux de Vichy (dép. du 18). 

Desmodlins .le 22, débarque du Tarn. 

Brouillet .le 25, passe de la Couronne sur la Gauloise. 

Ourse .le !•'. rentre de congé. 

Mittre .le 6, arrive au port, provenant de la Creuse. 

Deschamps .le 13, arrive au port, provenant de la Creuse. 

CouiLLEBAULT.le 22, débarque du Tarn, rallie Rocliefort. 

Guilhoto .le 23, arrive de Brest, embarque, le 24, sur le 

Tonquin. 

Bonnaud .le 24, débarque dn Tonquin (corvée). 

Labrt. . '..le 25, passe de la Couronne sur la Gauloise. 

David .le 25, arrive do Cherbourg, embarque, le 26, sur 

le Desai.t. 

Martix . . le 26, débarque dn Desaix, rallie Rochefort le 27. 

Deschamps . le 30, embarque sur l’Armorique. 

MÉDECINS AUXILIAIRES DE DEUXIÈME CLASSE. 

Bernard. ...... ongé de convalescence de trois mois (dép. du 11). 

Roux.. destiné à la Cochinchine, passe, le 20, de la Pro¬ 

vençale sur le Mytho. 

..commissionné, par dépêche du 19, est destiné à la 

Guyane (dép. du 17). 

pAsis. . ....... destiné à la Cochinchine, embarque, le 20, sur le 

Mytho. 

PHARMACIEN PRINCIPAL. 

Degorce, ..arrive le 18, embarque sur le Mytho, destiné à la 

Cochincbinc. 


CouGODLAT..le 5, passe du Tarn sur le Mytho. 

Tahbon .le 20, embarque sur te Mytho. 


MX DO TOME laEXTE-ThOISlÈME. 
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EIIUATA (N* du 15 mai). 

Page 349, note 2, au lieu de de cette température avec, lisez : de cette tempé¬ 
rature est en rapport avec. 

— 361, au lieu de rentre, lisez : rentrent. 

— 565, au lieu de bronches oculaires, lisez ; troubles oculaires. 

— 366, au lieu de semble pourtant, lisez ; semble partant. 

— 379, au lieu de canalisation sanitaire, lises : canalisation souterraine. 
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